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PRÉFACE. 


Il  n'est  peut-être  jamais  arrivé  qu'une  société 
sayante  ait  proposé  à  résoudre  une  question 
aussi  remarquable  que  celle  qui  fait  l'objet 
du  présent  ouyrage  ^  tant  par  son  importance 
en  elle-même ,  que  par  son  rapport  avec  les 
événemens  politiques  et  religieux  qui  avaient 
eu  lieu  dans  le  cours  des  dernières  années  ayant 
sa  publication. 

J'étais  en  Allemagne  quand  cette  question 
fut  proposée  par  l'Institut  national ,  et  je  n'en 
eus  connaissance  que  fort  tard.  Je  ne  me  dé- 
terminai même  pas  d'abord  à  concourir.  Un 
autre  travail,  que  je  désirais  terminer,  m'oc- 
cupait alors.  Cependant,  comme  j'y  yis  une 
occasion  propice  de  dévoiler  quelques-unes 
des  sources  de  la  culture  intellectuelle  des  na« 
^ions  modernes,  et  surtout  de  la  nation  alle- 
mande; consid^ant  d'ailleurs  que  je  vivais 
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manière  la  plus  obligeante ,  que  c'était  lui  qui 
se  retirait  de  la  carrière ,  qu'il  renonçait  au 
concours  (et  par  conséquent  au  prix  qu'il  eût 
sans  peine  obtenu) ,  et  qu'il  s'abstiendrait  de 
traiter  la  seconde  partie  de  la  question ,  sur 
le  Progrès  des  lumières.  Il  joignit  à  ce  procédé 
amical  celui  de  me  faire  passer ,  feuille  par 
feuille  j  sa  dissertation ,  qu'il  se  résolut  alors 
à  faire  imprimer.  Elle  est  entre  les  mains  de 
tout  le  monde ,  et  on  pourra  juger  de  l'avan- 
tage que  j'en  ai  pu  encore  retirer  dans  la  pre- 
mière section  de  la  seconde  partie ,  laquelle 
traite  des  suites  politiques  de  la  réformation. 

M.  de  Schloctzer  et  M.  Paulus  me  firent  aussi 
l'honneur,  vers  ce  temps,  de  m'adresser,  l'un 
de  G<£ttingue ,  et  l'autre  de  léna ,  deux  lettres 
fort  instructives. 

Malgré  toutes  ces  lumières,  et  malgré  mes 
'efforts,  je  cens  combien  je  suis  resté  au-des- 
sous de  mon  sujet ,  et  combien  faible  est  un 
tel  essai  sur  une  matière  qui  comporterait  tant 
de  vastes  et  de  beaux  développemens.  Cepen- 
dant il  est  assez  digne  de  remarque ,  que ,  jus* 
qu'à  l'époque  où  fut  proposé  la  question  de 


rinslitat»  ancun  écrivain  ne  s'était  jBnoove 
ftTÎsé  de  consacrer  un  traYsil  spécial  à  la  re* 
cherche  des  stiites  et  de  l'influence  de  la  ré- 
formation  de  Liaker.  Quelques  traits  épars^ 
quelques  dissertations  sur  des  points  isolés  ^ 
n'offrent  qu'un  ensemble  fort  incomplet.  Les 
nations  protestantes,  comme  on  sait,  sont 
loin  de  nsériter  le  reproche  de  négliger  l'his- 
toire ;  elles  sont  assez  riches  en  écrits  excellei^ 
sur  la  grande  révolution  du  seizième  siècle» 
qui  a  été  pour  eux  d'une  importance  si  déci- 
sive. Mais  la  gloiire  n'en  «««to  p»8  moins  à  Tins* 
titut  national  de  France»  d'avoir  provoqué  l'at- 
tention générale  sur  les  résultats  définitifs  de 
ce  mémorable  événement.  L'intérêt  qu'a  ins-^ 
pire  la  démarche  de  l'Institut  dans  presque 
toute  l'Europe  prouve  assez  que  notre  siècle 
n'est  pas  entièrement  dépouillé  de  ce  senti- 
ment moral  qui  nous  fait  prendre  une  part  si 
vive  à  la  cause  de  la  religion  et  à  celle  du  per- 
fectionnement de  notre  espèce.  Depuis  cette 
époque»  les  livres  se  sont  multipliés»  surtout 
en  Allemagne»  sur  la  réformation  et  sur  son 
courageux  ajuteur.  La  mémoire  de  Luth^  a 


bi41l€'>iUtf  ^'d^'^'rétf0ttblé>:  «iPai^iH^àsé  à  lui 
élever 'Wof'Bo^ùnieiit)  diBs-^soii:  lieip  oatal^  ia 
igrtifHi'6^rl«^^oîiiptut<i  eut  Tinritif)lté-sespM> 
traits  V  ^  riiiisé'  il^96iatiq«i6>  "elle  même  Ta 
céléb^"*^  enfin  y  cei  if  ui  vâiit^  tnîeâx  enodre  ^ 
TekeWi^ple  dé  ses  verfiks  antiques  à  été  proposé 
<s0iàmè  tm  «èrrêetif  tl  l'ëgoï^in^'et^li  la  inojb* 
tesse  û^,  nù^te  t^pê^  J^rmîeès^  éot'Wi  noi»- 
Téatt«^' sur' £tttA<^  èl  stiit-k^r^^ttiâtxiii/  je 
iàtem  ^Mmi^  P^ieik  LiMerisA^  Ml  ffolfter, 

-prof^iiteMt*  à^fiéideifcietigv  môrt^psiidctàt  rim- 
'pi«s5k>nâe4(toi»uVrtt^^<fflfi>rr^elltf>nt'teciietI 
•en  dieur^^ohimé^/  4e»  ^Me^miéntômbi»  tirëes 

m  I 

de  l'histoire  de  la  réfomàtion,  par  M.  le  pro- 
fesseur J»  &*  MiUlep,  de  Schaffouse;  €es  deux 
onvragea  sont  eii  allemand. 

Quelques  personnes  attentives  à  l'esprit  du 
temps  et  aUx  diverses  manières  dont  il  se  pro- 
noncer M  Bouiriendront  peut-être  quel  excès 
de  méconf^émentlie  jù;;ement  de  Hnslitut 
€xèHa  plrmi-  un  ceriain  parti  dont  iteobtraf- 
râit  tes  TU€)s>  et  ayec  quelle  amertume  les 
écrîv«tinr&de  <ie  parti*  firait  la  critique,  ou  plu^ 
t^  la  satire  ^ié  l'ouvrage  couronné;  L'Institut 


uy  répondit -qu'en  accordant?  à^raat^tur(tti) 
nouVel  honneur  9.  celui  de  ra^spcieiàsestra? 
vaux.  Au  reste  jf  il  n'est  pas  une-eritiqu/ç  juste 
dont  je  ne  me  sois*  empressé  de  profiter.  J'ai 
abandonné  les  autres  au  mépris  et  à  l'oubli 
auxquels  ces  écrits  scandaleux  sont  voués  dès 

• 

leur  naissance.  La  faveur  de  la  partie  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  éclairée  du4>ubUc ,  celle 
des  journaux  les  plusestimés«  m*a  assez  .vengé 
de  ces  indécentes,  attaques  du  faux  zèle  et  de 
Tesprit  de  parti. 

DescritiqueitpluS'ltnpMtîauz^  etquelques>« 
uns  même  doiit  f  estime  les  lumières  ^  m'ont 
aussi  repr<)iché  d'avoir  été  trop  favorable  à  la 
reformatiez  f  fit  d'en  avoir  peint  trop  en  beau 
les  résulttats.  Quelque  déférence  que  je  veuille 
avoir  po^  çifx^  je  ne  puis  cependant  rien  xjg^ 
battre  dèceque  j'ai  avancé;  et  la  vérité  m'est 
plus  sacrée  que  tout  respect  humain*  Je  np 
pui^  ici  disquter  en  détail  leur  opinion;. et  le 
seul  pla(^doyer  valableen  laveur,  de  la  ;mieBne  9 
doit  être  mon  livre*  Mais  jç  puis  dire,  que 
quatre-^afinées  d'examen  pfatxenforcé  en  moi 
UeoBviçtipn,qae  î'^yaii^jggàtnès^anodéréBipQt 
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de  Tesprit  et  des  suites  de  la  réformation.  On 
s'est  beaucoup  récrié  sur  ce  que  j'en  ai  dit  j 
sans  considérer  que  d'autres  écrivains,  qui 
jouissent  d'une  estime  universelle,  en  ont  Ait 
autant  avant  moi  :  Robertson,  par  exemple,  qui, 
dans  son  Histoire  de  CharleS'Quint ,  juge  de  la 
réformation  comme  j'en  ai  jugé,  et  parle  sou- 
vent «(iw  grand  jour  qu'elle  répandit  sur  l'Ea^ 
rope.  ^  J'en  ai  parlé  avec  plus  de  détails  et  de 
particularités,  parce  que  ce  devait  être  mon 
argument  unique.  Au  reste,  des  catholiques 
très-pieux,  et  même  dès  les  temps^  qui  ont 
suivi  immédiatement  celui  de  Luther,  ont 
pensé  et  parlé  de  même.  Erasme,  dans  une  de 
ses  épltres,  avait  calomnié  Luther,  et  l'avait 
accusé  de  la  ruine  des  lettres.  Les  auteurs  de 
la  Bibliothèque  germanique,  qui  commença  à 
s'imprimer  à  Amsterdam  en  1 720 ,  et  à  la  tète 
desquels  était  le  célèbre  Lenf($ht,  observent 
avec  beaucoup  de  raison  dans  leur  préface  : 
«  Qu'un  savant  a  réfuté  cef  jugement  d'^ra5me 
«  'par  de  si  bonnes  raisons ,  et  par  des  témoi- 
«  gnages  si  formels  des  principaux  docteurs , 
«:  et  d'jErasmelui-mtme,  qu'on  pourrait  près* 
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«  que  en  conclure  que  la  réformation  a  été  la 
ft  mère  des  belles-f-lettres ,  et  que  lé  catholî- 
c  cisme  en  était  la  marâtre.  »  Le  savant  en 
question  est  Jac.  Burckkar^,  qui  a  fait  entrer 
cette  réfutation  d*Erasme  dans  son  traité  De 
l'étude  de  la  langue  latine  en  Allemagne,  ch.  6. 

Mais  on  a  oublié  tant  de  témoignages  !  et  il 
a  suffi  de  quelques  pages  éloquentes  d'^^^r- 
nauld  et  de  Bossuei,  pour  établir  parmi  nous 
une  opinion  défavorable  au  protestantisme; 
surtout  la  brillante  histoire  du  dernier  :  Des. 
variations  des  églises  protestantes,  écrite  avec 
cette  autorité  d'inspiration ,  avec  ce  ton  épis- 
eopal  qui  en  impose ,  avec  la  chaleur  et  Télé*- 
gance  soutenue  qui  charme  et  qui  entraîne. 
On  a  eu  beau  répondre  à  ce  livre  de  la  ma- 
nière la  plus  solide  9  le  public  ne  s'en  est  point 
inquiété.  On  ne  réfute  point  en  France  qui- 
conque parle  bien ,  et  la  puissance  du  beau 
style  y  triomphe  de  tout.  Bossuet  sut  se  faire 
lire  9  et  devint  un  écrivain  classique  de  notre 
littérature.  En  voilà  assez  pour  que  ses  adver- 
saires eussent  tort.  Personne  n'honorera  de 
quelque  attention  les.livres  latins ,  allemands, 
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anglais  et  français  où  Ton  déjnontra  pesam^^ 
ment  que  c  étak  lui  qui  avait  tort;  Claude, 
laplacctte,  Basnage,  Jurieut  Bumet,  Turrc 
tin,  Lcnfant^  et4ix  autres,  lus  à  peine  par 
quelques  controversistes  y  moururent  ignorée 
de  la  multitude,  Varillas  même  et  Mcdnàiour§ 
furent  lus  plus  qu'eux.  Seckendorf  et  Bca/le, 
qui  réfutèrent  ces  derniers ,  auraient  eu  plus 
de  titres  pour  se  faire  écouter;  mais  on  écar- 
tait soigneusement  leurs  liyres  de  l'usage  conv- 
mun  et  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  ^os 
précepteurs  et  instituteurs  nationaux,  jésuites, 
bénédictins,  ôratpriens,  chanoines  réguliers^ 
ab^s^  etc.,  SB)  gardaiient  bien  de  faire  couf 
ns^f €i  >Qps;  é^rk^  iiérétiques^  frappés  <le  .prohi^' 
iUion'^'  rts^nài»  que  ceux  des  Avnaulà ,  des  Bos^ 
suet,  pr;é^e^tés,çQmme  des  modales  ^  et  revètu« 
de  l'importance  de  Pères  ecclésiastiques ,  &  em- 
paraient de  toute  créance  et  de  toute  autorité. 
Kottoire- lui-même,  élevé  dans  ces  écoles»  et 
qui  n'était  pas  d'humeur  à  donner  une  atten*- 
ti^  suivie  à  des  écrits  qui  ne  flattaient  point 
spn  goût,  préoccupé  d'ailleurs  d'un  souvera^in 
mépris  pour  toutes  les  opinions  religieuses,  et 


acooràiiiit  trèt*pea  ^^estime  aux  hommet  qui 
en  faisaient  un  sujet  de  vives  contestations; 
VoUairc  se  forma  légèrement  des  réf0nna<- 
teurs  et  de  la  réforme  une  idée  peu  jjuste  et 
peu  favorable.  Son  ton,  en  général ,  est  amer 
quand  il  parle  de  l'église  catholique ,  et  con- 
tempteur, quand  il  parle  de  TégHsc  ï'éformée. 
Enfin  l'un^  était  en  France,  .l'église  triom*- 
phanteiqui  éblottia^ait  dq  s<m  éclat  9  de  son 
opttleneé  et  d^  sa  ptiissaniûe  ;  qui  disposait  de 
grande^wsy  dfl:  dignités  et  de  titres  4oiit  le 
trône^  mém«  é^dittun-  auxiliaire  :  l'autre,  ét^t 
Téglifie  ïniltonteet  souffrante,  pauvre ,  persé- 
cutée 9  furtivé),  frappée  par  la  loi ,  et  semblant 
ill^îitime)  comme*  Iqs  enfans  nés' dans  son 
sein«I«^une  inspirait  au  vulgaire  Tadmiration 
et  le  respect;  l'aulrela  pitié ,  qui  est  si  voisina 
du  mépris..  Quoi  dopv:  d'étrange  si  la  ptupact 
des  es^i'ts»  ^t  iftèB^e  0eut  ^i  soivaiient  les 
bani^i^es  ]^s;plusi  o^posiées,  se  trouvèrent 
rem;plis  de  préjugés  contraires  au  protestan- 
tisme, quand  l'Institut  proposa. $a  question,  et 
quand  il  adjugea  le  prix  à  un  Mémoire  qui  fut 
rQgardé.«pmiBe  une^ipologie  defla.]?éforoiie« . 


Att  reste  y  il  doit  paraître  assez  naturel  que 
le  présent  £^5aî  ait  joui  d'un  accueil  distingué 
parmi  les  nations  protestantes.  Il  a  été  traduit 
une  fois  en  hollandais,  par  M.  le  D.  Ewyk, 
avec  des  notes  ;  deux^iois.  en  anglais ,  par 
M.  B,  Lambert,  et  par  M.  James  MilL  Le  pre- 
mier a  joint  à  sa  traduction  une  vie  et  un  por- 
trait de  Luther,  Le  second,  outre  une  préface, 
a  augmenté  la  sienne  de  nombreuses  notes.  U 
y  fait  la  remarque  singulière ,  «  que  la  France 
étant  le  pays  où  les  réformés  furent  autrefois 
le  plus  persécutés,  il  était  ju^te  que  ce  fut 
aussi  là  que  fût  couronné  un  écrit  qui  mettait 
au  grand  jour  les  avaiitages  de  la  réforma* 
tion.  »  Il  regarde  même  cette  circonstance 
comme  une  sorte  d'expiation  de  la  Saint  "Bar* 
thélemy,  et  n^oublie  pas  que  ce  même  Louvre , 
où  le  prix  fut  proposé  et  adjugé ,  est  le  lieu 
d*où  fut  donné  l'ordre  et  le  signal  du  mas- 
sacre (i).  Ces  considérations  sont  un  peu 

(i)  La  Gazette  littéraire  de  HaQe  a  £iit  aussi  cette 
remarque  singulière  fit  frappante  :  <pe  la  question  sur 
rinfliience  de  la  Kéformation  deLiUhfr  fiit  proposée  pot 
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anglaises.  Au  reste»  M.  Mill  espère,  et  i'dvoue 
que  je  me  sens  très-flatté  de  cette  perspective  f 
que  cet  ouvrage  contribuera  puissamment  à 
adoucir  le  sort  des  catholiques  d'Irlande  »  tant 
en  inspirant  de  la  tolérance  à  leurs  adversaires^ 
qu'en  leur  ouvrant  à  eux-mêmes  les  yeux  sur 
les  effets  salutaires  de  la  doctrine  qu'ils  s'obs- 
tinent à  repousser. 

Il  a  paru  en  allemand  trois  traductions  de 
cet  ouvrage ,  dont  l'une  seulement  en  abrégé  i 
par  M.  le  pasteur  Plieth.  Une  autre  faite  par 
M.  Stampeely  est  précédée  d'une  longue  pré' 
face  écrite  par  un  célèbre  vétéran  de  la  théo» 
logie  protestante,  M.  le  D.  Rosenmiilkr  de 
Dresde.  Cette  préface  contient  la  réfutation 
d'une  lettre  imprimée  à  Paris  en  1804»  qui 

llnstitut  le  jour  même  que  le  âéfunt  nnnistre  des  cultes 
PortaLiâ  prononça  devant  It  Corps  législatif,  au  nom  du 
Conseil  d'état,  son  £uneu^  discours  suj:  l'organisation 
des  cultes  et  le  concordat,  le  i5  germinal  an  x  ou  5 
avril  i8oâ.  (Voyez  en  Textrait  inséré  dans  l'annuaire 
ou  Répertoii^  ecclésiastique  à  Vusage  des  églises  rêfqrr 
mées  et  protestantes,  publié  en  1807,  par  M.  Rahaut  U 
jeune.  ) 

b. 
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me  fut  adressée  par  M.  de  Laçeme,'et  qui  pré* 
swt$ii  quelques  objections  contre  mes  idées 
sur  ie  catholicisme  et  le  protestantisme» 

La.  troisième  traduction  allemande  de 
H.  €•  F*  Cramer,  a  acquis  une  importance 
réelle  par  les  soins  de  l'illustre  M^ffeiiAre^  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'Université  de  Helms- 
tedt^  qui  l'a  enrichie  de  supplémens  considéra* 
bles^  lion  projet  avait  d*abord  été  de  traduire 
ceux,  de  ces  morceaux  qui  devaient  offrir  le 
plus  d'intérêt  aux  lecteurs  français  y  et  de  les 
joindre  à  cette  nouvelle  édition  ;  piais  comme 
iUsontpresquetous  historiques,  et  renferment 
des  détails  qui  ne  pouvaient  entrer  dans  mon 
plan,  j'ai  mieux  aimé  les  réserver  pour  une 
Sistoire  de  Luther  à  laquelle  je  travaille,  et 
qui,  du  moins  je  l'espère,  fera  connaître  la 
personne  et  l'œuvre  de  ce  réformateur  avec 
plus  de  justesse  que  ne  les  ont  présentés  jus* 
qu'ici  la  plupart  de  nos  historiens  nationaux. 
En  lisant  attentivement  cet  ouvrage ,  de  même 
que  le  présent  Essai,  on  verra  facilement  ce 
qu!on  doit  penser  d'un  projet  qui  depuis  quel- 
ques années  semble  occuper  de  rechef  les  es- 


pri&ii  a|Mrts^voîréeéiabaRdo»$éftiI<Hij;^^te«»pt| 
et^u'osi  t>^tappekr  ausçf  lerève  de  qiiel^ef 
geAs  de  Hen  ;  atkvÂàfiVimiiWet  inexécutable 
réunion  de«  çult^.* 

Enfin»  je  ne  puis  dissimuler  que  je  {orm^ 
desTœux  jKwr  que  les  meiliei^iis  esprits  acoof» 
dent-quel^fiie  attention  aux  vues  cosaiopôlites 
dans  lesquelles  j*ai  écrit  ce  morceau  d'bis* 
toire>  ^t  jugept  dignes  d'être  médifâes  quel- 
ques conceptions  qui  y  sont  mise)&  en  avant 
sur.  le  développisment  et  la  destînition  du 
genre  humain.  Il  est  temps  de  porter 'dans 
l'étude  'des  faits'  le  flambeau  d'idj^es  conduo- 
triœs'  qui  f  i'épanidefit  la  lumière,  et  la.  vie. 
Qtt'«^-<e:en.«ffet.que  rhi^toire«o^s  la  fo^me 
aride! d'une' chrtoiqùe?  Rien  d^  plus  najtupâl 
que  le  dégoût  qui  naît  de  la  sécheresse  d-un 
pareil  livre.  Le  lecteur  rebuté  ne  découvre 
aucun  but  dans  Tenchalnement  fortuit  de 
tant  d'événemens  successifs^  et  sa  mémoire  se 
refuse  au  poids  énorme  dont  on  la  surcharge. 
Tandis  que  cette  faculté  est  exclusivement 
occupée,  les  autres  sont  condamnées  à  une 
immobilité  qui  leur  est  insupportable.  La 


chronologie  et  la  géographie  sont  très-utiles 
à  riiistoire,  mais  la  pensée  ne  lui  est  pas 
moins  essentielle  :  les  unes  aident  à  rassem* 
bler  et  à  ranger  les  matérîaux*  celle-ci  en 
forme  un  édifice  9  et  leur  assigne  leur  véritable 
emploi.  Dans  la  série  des  données  historiques 
que  le  chroniqueur  a  décrites  matériellement 
les  unes  à  la  suite  des  autres ,  la  pensée  dé-* 
couvre  Tordre  qui  y  est  cachée  la  liaison  des. 
causes  et  des  effets,  la  trace  d'une  main  puis- 
sante, de  la  raison  souveraiçe  qui  gouverne 
l'ordre  moral  coïnme  Tordre  physique  du 
monde;  elle  donne  à  la  lettre  morte  une  si« 
gnification;  elle  fait  sortir  une  grande  rév6« 
latioh  des  annales  de  notre  espèce  ^  et  présente 
le  fil  qui  doit  guider  dans  le,  labyrinthe  des 
temps. 
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DE    LA 


RÉFORMATION  DE  LUTHER. 


PREMIERE  PARTIE. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


5  I.  Sur  Vétat  de  la  Question. 

Si,  jurant  un  des  siècles  qui  ont  précédé  le 
seizième ,  lorsqu'aucune  barrière  lie  s'était  en- 
core élevée  contre  la  suprématie  des  pontifes 
romains  ,  une  assemblée  savante  eût  voulu 
peser  les  résultats  d'un  schisme ,  d'une  opi- 
nion contraire  à  celle  de  Rome ,  la  question 
sans  doute  eût  été  conçue  ainsi  :  «  Quels  sont 
les  maux  et  les  scandales  dont  TËglise  a  été 
affligée  à  l'occasion  de  telle  doctrin<e  iippie  et 
pernicieuse  ?  »  •Aujourd'hui ,  que  plusieurs 
nations  respectables  se  sont  séparées  de  l'Ëglise 
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romaine  ;  que  les  relations  intimes  qui  unis* 
sent  tous  les  Européens ,  ont  habitué  les  chré- 
tiens sectateurs  de  Rome  à  voir  dans  les  autres 
des  gens  aussi  vertueux ,  aussi  policés ,  aussi 
éclairés  qu'eux  y  la  question  doit  s 'énoncer 
d'une  autre  manière.  Une  assemblée  de.philo- 
sophes ,  au  milieu  de  la  France  rendue  au  ca- 
tholicisme ,  propose  :  «  de  fixer  Tinfluence  de 
la  réformation  de  Luther  sur  l'état  de  la  so- 
ciété européenne,  sur  le  progrès  des  lumières.)» 
Ce  clftngement  dans  le  langage  en  suppose  un 
grand  dans  les  opinions;  et,  sous  ce  point  de 
vue,  on  pourrait  dire  que  la  question  se  ré- 
pond à  elle-même. 

L'Institut  n'ayant  accompagné  cette  ques- 
tion d'aucun  programme  explicatif,  les  consi- 
dérations suivantes ,  qui  ont  pour  but  de  dé- 
terminer le  sens  et  la  latitude  de'  la  réponse, 
ne  pourront  paraître  déplacées. 

Il  semble,  au  premier  aspect,  qu'une  ré- 
volution religieuse  ne  devrait  exercer  son 
influence  que  sur  ce  qui  touche  la  religion , 
sur  le  tulte  et  la  discipline  de  l'ÉgJise;  mais 
l'Ëglise  et  l'État,  long  temps  avant  la  réfor- 
mation  de  Luther,  s'étaient  tellement  amalga^ 
inés  dans  tous  les  corps  politiqiies  de  l'Europe; 
leurs  droits  et  leurs  constitutions  étaient  tel- 
lement confondus ,  qu'on  ne  pouvait  ébranler 
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l'cuie  sans  que  l'autre  n'ëprouyât  la  même  se** 
couisse.  L'Eglise  9  qui  avait  partout  formé  u» 
état  dans  TËtat ,  avait  poussé  si  loin  ses  usnr^ 
pations  sur  celui-ci  j  qu'elle  menaçait  de  l'en*' 
gloutir,  L'Europe  entière  fut  long-temps  en 
danger  de  passer  sous  le  )oug  d'une  théocratie- 
absolue.  Lés  einpereurs  du  nouvel  empire 
d'Occident ,  qui  la  sauvèrent  de  cette  destinée ^ 
l'effrayèrent  ensuite  du  projet  d'une  monar- 
chie aniverseile<  Les  rois  de  France,  d'Angle^ 
terre  9  de  Suède  et  de  Dancmârck,  les  princes, 
et  cités  libres  de  rAllemagne  et  de  l'Italie  ne 
s'opposaient  que'partiellement  et  tour  à  tour 
aux  prétentions  de  l'un  et  de  Tautre  concur- 
rent. —  Une  impulsion  nouvelle ,  un  lien 
nouveau  et  puissant  9  qui  unissait  ensemble  les 
opprimés  contre  les  deux  oppresseurs  à  la  fois  ; 
an  événement  qui  réveillait  toutes  les  pas-" 
sions  9  l'amour  d^la  liberté ,  le  fanatisme  rc}i-> 
gieux  et  politique  ;  qui  décuplait  les  forces  des 
princes  en  exaltant  les  peuples;  qui  offrait 
enfin  aux  chefs,  avec  Tindépendance ,  la  riche 
proie  des  dépouilles  du  clergé;  un  t«l  événe^ 
ment,  dis^je ,  dut  alors  produire  dansl'Ëurope 
une  agitation  universelle.  Le  système  des  Ëtats 
modernes  en  lut  ébranlé  jusque  dans  ses  foiH 
démens.  Durant  la  longiteet  douloureuse  lutte 
qui  s  ensuivit  9  tout  prit  une  forme  let  una 
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TQensé  tableau  de  l'histoire  des  Ëtats  Earopéem 
depuis  cette  époque  ,  puisqu'il  n'est  aucun 
^  grand  événement  suf  lequel  n'ait  influé  à  son 

tour,  plus  ou  moins ,  quelqu'un  des  résultats 
de  la  réformation,  tel* que  la' constitution  du 
corps  germanique ,  par  exemple ,  ou  la  repu* 
blique  des  Provinces-Unies  ;  et  ainsi  des  autres. 
On  ne  sortirait  jamais  de  ce  labyrinthe  des 
suites  médiates;  car,  k  le  prendre  ainsi ,  l'in* 
iluence  de  toute  commotion  politique  ou  reli- 
gieuse se  propage  à  l'înfini^Nous  nous  ressen- 
tons encore  aujourd'hui  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  rinde,  l'Arabie,  la  Grèce,  l'Italie^  en 
des  t*emps  fort  reculés;  nous  vivons  sous  Vin* 
iluence  encore  très-sensible  de*l 'invasion  des 
peuples  du  Nord,  des  croisades,  et  d autres 
mouvemens  politiques  devenus  des  principes 
d'action  parmi  les  peuples.  La  ligne^éviatrice, 
souvent  tortueuse,  quelquefois  rétrograde  de 
la  culture  des  natîbns,  procède  de  l'action 
compliquée  de  tant  de  forces  diverses  :  mar«« 
quer  ses  échappemens  ,  ses  déviations ,  en 
évaluant  les  forces  qui  y  ont  concouru*,  est 
l'tiBce  de  la  philosophie  de  l'histoire.  L'auteur 
du  prient  écrit  s'estimera  heureux  si  ses^uges 
pensent  qa'il  a  rempli  une  tâche  pareille  rela^* 
tivement  à  cette  période  de  l'histoire  moderne 
(Ai  la  réformation  a  été  la  force  prédominante. 
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Cependant  9  on  ne  peut  s'engager  dans  la 
recherche  des  effets  de  la  réfoi'mation ,  sans 
être  9  en  quelque  façon  ,  contraint  de  se  livrer 
à  cette  réflexion  :  «  Le  grand  événement  que  je 
considère  comme  une  cause ,  n'est-il  pas  lui-- 
même un  simple  résultat  d'autres  événcmens 
qui  lont  précédé  >  tellement  qu'il  faudrait  que 
je  rapportasse  à  ceux-là ,  et  non  pas  à  lui  qui 
n'a  été  qu'un  intermédiaire,  la  vraie  origine 
de  tout  ce  qui  a  suivi  ?  » — Sans  doute ,  tel  est 
le  sort  de  l'esprit  dans  ses  recherches.  Tant 
qu'il  regarde  en  avant,  son  point  de  départ 
lui  semble  être  la  base  fixe  d'où  procèdent  tous 
les  pas  suivans.  Jette-t-îl  ses  regards  en  arrière, 
le  premier  point  ne  lui  apparaît  plus  que 
comme  une  suite  nécessaire  de  ceux  qui  l'ont 
précédé ,  et  seulement  comme  le  passage  pour 
arriver  à  ceux  qui  suivent.  Aux  yeux  de  TeS'*' 
prit,  chaque  cause  en  remontant  devient  un 
simple  effet  ;  chaque  effet  devient  cause  à  son 
tour  en  descendant.  Le  penchant  qui  nous 
porte  ^  attribuer  tout  ce  qui  suit  un  événement 
à  cet  événement  lui-même,  comme  s'il  en  était 
la  cause ,.  est  le  fil  conducteur  qui  nous  aide  à 
ranger  tous  les  faits  historiques  ;  c'iest  la  loi  de 
cohésion  par  laquelle  le  présent  se  rattache  au 
passé.  Remonter  ainsi  de  Teffet  à  la  cause  p 
jusqu'à  une  cause  première  subsistante  par 
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elle-même  9  et  qui  ne  soit  plus  l'effet  d'aucune 
autre  cause,  est  un  besoin  de  notre  intelli- 
gence qui  cherche  un  principe  absolu  oîi  se 
fondent  ses  spéculations.  C'est  sur  cette  voie 
gtissanté  que  se  perd  la  métaphysique.  — Un 
homme  qui  ignorerait  ce  que  c'est  que  le  cours 
d'un  fleuve  y  et  qui  arriverait  sur  ses  bords ,  le 
voyant  ici  couler  dans  une  vaste  plaine,  là  pressé 
dans  d'étroites  vallées,  écumant  ailleurs  au 
saut  d'une  cataracte;  cet  homme  prendrait 
pour  l'origine  du  fleuve  It  premier  détour  oîi 
il  serait  caché  par  une  gorge  ;  remontant  plus* 
haut ,  un  nouveau  détour,  la  cataracte  lui  fe- 
rait la  même  illusion;  enfin,  arrivé  à  la  source, 
il  prendrait  la  montagne  dont  elle  jaillit  pour 
la  cause  première  du  fleuve;  mais  bientôt  il 
pensera  que  les  flancs  de  cette  montagne  s'é- 
puiseraient par  un  torrent  aussi  continu  ;  il 
verra  les  nuages  amoncelés ,  les  pluies  sans 
lesquelles  le  mont  desséché  ne  fournirait  au- 
cune source.  Voilà  les  nuages  qui  deviennent 
la  cause  première;  mais  ce  sont  les  vents  qui 
apportent  ceux  ci  en  balayant  les  vastes  mers  ; 
mais  c'est  le  soleil  qui  a  tiré  les  nuages  de  la 
mer.  Mais  d'où  vient  cette  force  dans  le  soleil? 
Le  voilà  bientôt  entraîné  dans  les  recherches 
de  la  physique  spéculative  par  celle  d'une 
cause ,  d'un  fond  absolu ,  duquel  il  puisse  dé« 


C0:<S11>ÉEÂT10MS  GÉNÉRALES.  9 

duire  en  dernier  ressoit  Texplication  de  tant 
de  phénomè'nes. 

Ainsi ,  l'historien  qui  recherche  quelle 
cause  a  amené  l'affaiblissement  de  l'autorité 
des  papes,  la  terrible  guerre  de  trente  ans, 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  réta- 
blissement d'uneii|fposition  puissante  au  sein 
de  l'Empire  ,1a  fondation  de  la  Hollande  comme 
Etat  libre ,  et  aissi  du  reste ,  doit  voir  d'abord 
l'origine  immédiate  de.  tous  ces  événemens 
dans  la  réformation ,  et  les  attribuer  absolu- 
ment à  son  influence*  Mais ,  poussant  ses  re- 
cherches plus  haiit,  il  aperçoit  que  cette 
réformation  elle-niéme  n'est  évidemment 
qu'un  résultat  nécessaire  d'autres  circonstan- 
ces qui  l'ont  précédée ,  un  événement  du  sei- 
ûème  siècle  y  dont*  le  quinzième  était  gros, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  Leibnitz  : 
tout  au  plus  lai  cataracte  du  fleuve.  Combien 
de  gens  s'obstinent  encore  à  trouver  la  cause 
première  de  là  révolution  française  dans  le 
déficit ,  dans  la  convocation  des  états-géné- 
raux ,  dans  le  tiers-état,  dans  les  curés!  D'au- 
tres ,  qui  portent  la  vue  un  peu  plus  loin ,  la 
veulent  trouver  dans  le  parlement  Maupeou, 
dans  l'extinction  des  Jésuites ,  dans  les  écrits 
des  philosophes,  etc..'.  Ils  ont  tous  raison  sous 
un  ce«tlin  point  de  vue  borné  y  qui  est  le  leur. 
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Ceux  dont  la  vue  contemple  cependant  la 
marche  de  rhumanité  pendant  une  suite  de 
siècles  y  voient  se  rouler  cette  masse  éncHrme 
d'indi'wdus.dont  chacun  9  animé  par  son  inté^ 
rét,  ses  passions  et  son^sprit  propre,  semble 
vouloir  contrarier  la  marche  de  tous  les  autres  ; 
mais,- malgré  leur  infinÎMUxersité ^^  toms  ces 
esprits  ont  dts  traits  communs ,  tendent  vers 
de'certains  buts  ^ui  sont  finalement  les  mêmes  : 
ces  traits ,  ces  penchans  communs  à  tons,  for- 
ment une  réunion  de  iorces ,  *  ou  platôt  une 
force  unique,  qui  est  celle  du  genre  humain., 
celle  d'un  esprit  universel,  qui,  caché  dans 
les  siècles,  les  guide  et  les  gouveriie»  Sous 
Icmpire  de  la  Providence  (ce  soleil  du  mondé 
moral,  pour  me  servir  encore  de  l'expres- 
sion d'un  philosophe),  cet  esprit  de  l'huma* 
nité,  dans  son  action  'continuelle,  prépare 
et  dispose  les  évënemens.  Telle  grande  révo- 
lution qui  nous  surprend,  n'en  est  qu'un  pro- 
duit, un  résultat,  une  manifestation  éclatante. 
EsfH^e  donc  à  elle,  ç'est-ce  pas  plut6t  à  l 'in- 
fluence de&causes  qui  l'ont  elle-même  précédée 
et  amenée,  qu  oa  devra  attribuer  les  évëne- 
mens qui  l'ont  suivie? 

Il  convient  donc  à  l'historien ,  dans  le  cas 
donné,  d'avoir  égard  à  ce  qui  était  avant  le 
grand  événement  qu'il  examine;  de  dëtermi- 


net  par  l'influeiice  de  quelles  causes  cet  éyé* 
nement  a  été  lui-même  amené ,  et  jusqu'il 
quel  degré  ces  mêmes  causes  ont  influé  sur  la 
série  des  éyénemens  postérieurs.  Il  lui  con« 
vient  encore  de  considérer  ce  qui  serait  arrivé 
par  la  marche  lente  et  progressive  de  Thuma*- 
nité,  qu'on  nomme  quelquefois  le  cours  na-« 
turel  des  choses ,  si  le  grand  événement ,  si 
l'éclat  dont  il  est  question-n'était  pas  survenu? 
Enfin  9  il  doit  déterminer  ce  que  le  caractère 
propre  et  individuel  de  cet  événement ,  le  ca« 
ractère  du  siècle  et  de  la  nation  où  il  a  eu  lieu , 
celui  des  hommes  qui  y  ont  pris  la  principale 
part  9  a  pu  apporter  de  modifications  particu* 
Hères  dans  ses  résultats. 
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Tout  comme  I  esprit  remonte  la  série  des 
ëvénemensy  et  passe  de  chaque  effet  à  sa  cause 
pour  arriver  enfin  à  une  cause  première  qui 
lui  serve  de  principe,  et  oii  il  consolide  le  pre- 
mier anneaade  sa  chaîne ,  de  même  il  redes* 
cend  de  causes  en  effets ,  avide  de  parvenir  à 
-  un  résultat  dernier,  à  un  effet  absolu  qui  se 
suffise  par  lui-même,  et  qui  n'ait  plus  à  deve- 
nir cause,  qui  n'ait  plus  à  jouer  le  r6le  d'un 
simple  moyen  pour  parvenir  encore  plus  loin. 
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Cet  effet  qui  doit  tout  Conclure,  dernier  an- 
neau de  la  chaîne  9  et  résultat  final  de  tout  ce 
qui  a  précédé,  est  le  but  cherché  par  l'esprit  > 
ie  lieu  de  repos  oii  il  consent  enfin  à  s'arrêter. 
Chacune  de  ses  spéculations  sur  les  événe- 
mens  humains  se  partage  en  cette  double  en- 
quête y  du  principe  et  du  but,  d'où  ils  Tiennent 
et  où  ils  tendent?  C'est  entre  ces  deux  points 
que  se  restreint, l'activité  de  l'esprit,  et  il  se 
les  pose  plu«  ou  moins  prochains ,  plus  ou 
moins  éloignés ,  selon  son  étendue  ou  ses  be- 
soins actuels.  Mais  tant  qu'il  n'est  pas  arrivé  " 
d'une  part  à  une  cause  qu'il  se  croie  fondé  à 
tenir  pour  première,  et  de  l'autre  à  un  but 
qu'il  considère  comme  final ,  l'esprit  de  l'hom- 
me reste  en  suspens , /vacille  dans  un  équilibre 
forcé,  et  ressent  l'inquiétude  d'une  destina- 
tion  non  consommée.  Il  lui  est  possible,  à 
vrai  dire ,  de  se  résigner  sur  l'espace  qu'il  re-  ' 
nonce  à  parcourir,  et  de  se  poser  une  limite 
qui  restreigne  l'entier  déploiement  de  sa 
force  >  mais  cette  résignation  même  n'est  pas 
au  pouvoir  de  tous  les  esprits ,  et  n'est  peut- 
être  dans  la  nature  primitive  d'aucun. 

Permettons  à  celui  qui  réfléchit  sur  l'his-  ' 
toire  du  genre  humaih ,  de  se  demander  oii  tend  ^ 
cette  succession  d'événemens  tumultueux ,  de 
commotions ,  de  transmutations  dans  les  cho<* 
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ses  et  dans  les  opinions  ?  Qu'il  ose  donner  un 
libre  essor  à  sa  pensée  dans  la  recherche  du 
but  final  de  tant  de  révolutions  progressives. 
—Il  ne  peut  le  trouver  que  dans  cette  idée 
sublime  d'un  état  de  choses,  où  la  destination 
de  rhumanité  entière  étant  parfaitement  ac- 
complie 9  toutes  ses  forces  physiques  et  morales 
ayant  atteint  le  plus  grand  degré  de  développe- 
ment,  les  hommes  seraient  aussi  bons,  aussi 
écla  irés ,  aussi  heureux  que  les  dispositions  ori* 
ginaires  de  leur  nature  le  permettent.  Non  qu'il 
puisse  être  démontré  que  cet  âge  d'or  de  la 
moralité ,  ce  chiliastne  de  la  philosophie  doive 
jamais  se  réaliser  tel  qu'un  rêve  bienfaisant 
nous  le  représente.  Mais  dans  les  efforts  de 
rhomme ,  dans  ceux  des  peuples ,  on  ne  peut 
méconnaître  une  direction  vers  le  mieux, 
vers  un  ordre  de  choses  plus  juste,  plus  hu- 
main ,  où  les  droits  de  chacun  soient  plus 
assurés ,  et  où  ces  droits  soient  plus  également 
répartis.  Accordons  que  la  perfection  absolue 
ne  sera  jamais  le  partage  des  mortels  ;  mais 
aTOuons  en  même  temps  que  cette  perfection 
forme  l'objet  idéal  de  leurs  désirs,  qu'elle  est 
un  besoin  de  leur  raison.  Il  n'est  pas  assuré 
qu'ils  y  parviennent;  mais  il  ^st  certain  qu'ils 
y  aspirent.  Peut-être  que  le  phénomène  géo- 
métrique de  l'asymptote  doit  se  repéter  dans 
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le  monde  moral ,  et  ^'approchant  sans  cesse 
d'un  point  de  rencontre  sur  la  courbe,  nous 
ne  l'aborderons  jamais.  Pourtant  lespoir  de 
la  seule  approximation  suffit  pour  enflammer 
les  belles  âmes ,  et  peut  devenir  un  but  digne 
d'elles.  Eh!  quel  serait  le' sort  des  générations 
qui  se  succèdent  9  quel  serait  le  désespoir  de 
celui  qui  médite  sur  elles ,  si  dans  le  chaos 
des  choses  humaines  ne  se  décelaient  les  lois 
d'une  création  constamment  active;  si  dans 
les  plus  sombres  orages  et  qui  menacent  de 
tout  engloutir  y  l'éclair  de  la  Providence  ne 
laissait  entrevoir  le  lointain  d'un  meilleur 
avenir  ?  Il  est  bien  vrai  qu'au  milieu  des  temf- 
pétes  déchaînées ,  des  ouragans  élevés  par  les 
passions  sur  l'océan  des  temps  9  la  voie  directe- 
vers  le  but  ne  peut  être  tenue  strictement  : 
louvoyer,  dériver,  devient  trop  fréquemment 
nécessaire.  L'observateur,  quelquefois  trompé, 
peut  juger  la  marche  rétrograde  alors  mém« 
qu'elle  ne  l'est  pas  ;  car  tous  ne  sont  pas  munis 
d'une  boussole  assez  sûre  pour  fixer  vers  quel 
point  on  fait  route.  Mais  celui  qui  prétend 
qu'on  rétrograde ,  confesse  par-là  précisément 
l'existence  du  but,  puisque  rétrograder  n^est 
autre  chose  que  s'en  éloigner.  Et  si  bien  même 
on  s'en  éloigne  pour  un  temps ,  peut-il  résul- 
ter de  là  qu'on  ne  s'en  rapprochera  pas  en- 


suite  ayec  d'autant  plus  de  célérité?  K  estrce 
pas  une  vue  bornée  que  celle  qui  ne  peut  pas 
se  poiter  au-delà  du  point  de  dérivation? 
Pour  juger  de  toute  la  foute  »  il  faut  la  con- 
templer toute  entière.  Celle  que  parcourra 
rhumanité  après  nous  ne  nous  est  pas  connue; 
mais  on  peut  en  présumer  par  celle  qui  a  été 
parcourue  avant.  Jusqu'à  nous ,  les  hommes 
ont  gagné  du  terrain  ;  il  est  croyable  que  nos 
successeurs  en  gagneront  aussi.  •—  La  Grèce 
et  l'Italie ,  sauvages  dans  leurs  premiers  jours , 
étaient  bien  en  arrière  de  la  Grèce  et  de  l'Ita- 
lie dans  les  beaux  jours  de  leur  culture.  Mais 
quelque  éminente  qu'ait  été ,  sous  plusieurs 
rapports,  cette  culture,  elle  était  individuelle 
pour  chacun  de  ces  peuples,  exclusive  pour 
tous  les  autres;  eUe  appartenait  au  citoyen 
de  Rome,  au  citoyen  d'Athènes  ;  elle  n'appar- 
tenait pas  à  l'homme.  Tout  le  reste  du  globe 
était  barbare  et  esclav&*né ,  esclave  aussi  de  fait 
devant  quelques  milliers  d'individus.  Le  déve- 
lo]^ment  de  la  civilisation  devait-il  être  pour 
toujours  restreint  à  quelques  cités,  à  un  coin 
si  borné  de  la  terre  ?  Les  millions  d'humains 
qui  végétaient  sur  le  reste  de  notre  continent, 
dans  ces  contvées  immenses ,  appelées  par  les 
historiens  l'officine  des  nations ,  depuis  l'Oby 
jusqu'à  l'Elbe,  devaient-ils  éternellemei^t  y 
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rester  étrangers,  et  n'être  à  jamais  que  la  ré-, 
serve  des  armées  et  des  cfaiourmes  du  peuple 
privilégié?  Non  sans  doute.  Il  fallait  une  di&- 
per«ion  de  la  lumièra  parmi  eux  ;  il  fallait  un 
m^ange  qui  portât  dans  la  Cimbf ique  l'esprit 
du  Latium  et  de  l'Achaïe.  Le  moyen  pour  y 
parvenir,  était ,  ou  que  le  petit  peuple ,  dépo- 
sitaire de  la  lumière,  soumit  des  peuples 
innombrables ,  pénétrât  jusqu'au  fond  des  con- 
tînens  presque  inabordables,  ou  bien  que  la 
foule  des  nations  grossières  vint  conquérir  le 
petit  peuple ,  et  s'amalgamât  avec  lui  au  foyer 
même  de  la  lumière.  Après  l'emploi  du  pre« 
mier  mo^n,  les  Romains  ayant  pénétré  aussi 
loin  que  le  leur,  permirent  une  force  et  une 
vertu  dignes  d'une  éternelle  admiration;  le 
second ,  plus  naturel ,  fut  mis  en  oeuvre  par 
l'arbitre  mystérieux  des  destinées  humaines. 
Les  enfans  du  Nord  se  précipitèrent  sur  te 
midi  de  l'Europe ,  et  y  apportèrent  leurs  té- 
nèbres. Le  chaos  sembla  renaître  ;  la  lumière 
scintillait  à  peine  et  faiblement  çà  et  là  au 
milieu  d'une  nuit  profonde ,  qui  dur^  le  temps 
proportionné  à  la  masse  étrangère  nouvelle- 
ment survenue  ;  il  fallut  dix  siècles  de  fermen- 
tation pour  que  tant  d'élémens  hétérogènes 
s'assimilassent  aux  meilleurs  qui  s'étaieott» 
confond^us  parmi  eux..  Enfin,  la  lumière  éclata 


derechef  de  foutes  parts;  Depuis  trois  à  quatre 
siècles  qu'elle'  a  reparu,  elle  s'étend  et  fait 
des  j>rogrès  inouïs.  La  culture  d'Athènes  et  de 
Rome  se  retrouve ,  noit^eulcment  dans  toute 
l'Europe,  mais  à  Philadelphie  et  à  Calcuta, 
Rome  et  Athènes ,  que  nos  arts  et  notre  savoir 
étonneraient,  admireraient  aussi  l'humanité 
de  l 'Européen ,  qui  serait  gloire  d'être  homme , 
et  ne  souffre  plus  l'esclavage  sur  son  sol.  -r- 
Yoilà  donc  ce  qui  est  résulté  de  l'effroyable 
inondation  des  barbares  ^u  quatrième  siècle , 
et  comment  le  temps  justifie  à  la  longue  la 
Providence,  dont  le  pouvoir,  dans  le  cours 
d'une  ou  même  de  plusieurs  générations, 
semble  quelquefois  avoir  entièrement  cessé 
d'agir.  J'ai  dû  choisir  cet  exemple ,  parce  que 
la  chute  apparente  de  l'humanité,  durant  le 
long  intervalle  àê  barbarie  du  moyen  âge ,  est 
d'ordinaire  le  thème  favori  que  les  adversaires 
de  la  perfectibilité  font  valoir  pour  leur  opi- 
nion. 

Et  si  l'on  voulait  entrer  dans  le  détail  de  la 
civilisation  graduelle  de  ces  barbares,  qui  sont 
lespèresdes  nations  aujourd'hui  les  plus  poli- 
cées, qu'y  verrions-nous  d'abord?  La  force 
pour  unique  droit;  chaque  individu,  chaque 
chef  de  famiUe ,  chaque  maître  d'un  château , 
en  guerre  avec  tout  son  voisinage  ;  et'ces  giier- 

a. 


10  BB  LA  RiFOBXATIOM. 

tant  de  malheurs  était  de  retomber  dans  an 
état  pire  que  celui  dont  on  est  sorti? — Mais 
non  :  après  ces  crises  déplorables  où  tant  d'in- 
dividus sont  sacrifiés  y  il  n'est  pas  rare  de  voir 
naître  un  ordre  de  choses  meilleur,  de  voir 
marcher  plus  librement  l'espèce  entière  vers 
le  grand  but  qui  lui  est  prescrit  par  sa  raison , 
et  atteindre  un' nouveau  développement  de  sa 
culture  à  chaque  nouvelle  explosion  de  ses 
forces* 

D'après  ces  données,  nous  considérerons 
la  culture  graduelle  du  genre  humain  comme 
consistant  dans  une  suite  non  interrompue 
de  réformations;  les  unes  sourdes  et  lentes, 
résultats  tardifs  des  siècles,  de  la  persuasion 
individuelle  des  puissans,  et  de  l'opinion,  qui 
Sape  à  la  longue  les  erreurs  ;  les  autres ,  éola<* 
tantes  et  de  vive  force,  résultats  subits  d'un 
coup  de  lumière  qui  frappe  tous  les  yeux ,  de 
la  lassitude  d'une  longue  oppression ,  du  be^ 
soin  parvenu  à  l'excès'  de  rétablir  l'équilibre 
dan«  quelque  partie  du  système  politique  ou 
religieux.  Celles-ci  sont  comme  les  époques, 
les  pierres  milliairesdu  genre  humain  dans  ssi 
marche  au  travers  des  siècles.  L'histoire  les 
compte  avec  soin ,  en  observe  les  résultats  |  ei 
7  fixe  les  divisions  de  son  travail. 

Les  ftmes  paisibles,  qu'une  douce  philan« 
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thropîe  échauffe  sans  enthousiasme ,  à  qui  les 
maux  présens  inspirent  plus  d'horreur  que  ne 
les  flatte  l'espoir  des  biens  futurs;  ces  esprits 
modérés  qu'effraient  une  marche  bondissante 
et  les  inreurs  des  révoltes;  ceux-là ,  dis-je, 
partisans  des  améliorations ,  des  réformes  que 
le  temps  amène  sans  secousses  y  voudraient , 
avec  justice,  que  le  bien  ne  se  manifestât  ja- 
mais que  sous  des  formes  bienfaisantes.  Par- 
tout où  ils  aperçoivent  Téclat  des  passions, 
les  armes  provoquées  par  les  armes ,  I9  foudre 
qui  répond  à  la  foudre  y  ils  gémissent  9  ils 
i  affligent  9   ils  protestent  également  contre 
l'an  et  contre  l'autre  parti.  Fréquemment  ils 
se  déclarent  contre  celui  qui  a  porté  la  pre- 
mière atteinte  au  repos  qui  leur  est  si  cher  : 
bien  que  souvent  celui-là  même  soit  le  véri- 
table innocent  y  soit  l'opprimé  qui  a  été  poussé 
à  bout.  -^  Ne  peut-on  pas  ranger  dans  cette 
classe  un  grand  nombre  des  adversaires  de 
notre  dernière  révolution  y   tant  d'hommes 
probes  et  droits  qui  ont  été  froissés  par  le 
choc  des  partis?  Ainsi  s'explique  encore  Té- 
loignement  que  témoignèrent  quelques  hom- 
mes distingués  tlu  seizième  siècle ,  non  pat 
pour  la  doctrine  y  mais  pour  les  événenens  de 
ll^  réformation.  Erasme  la  nommait  la  tragédie 
luthérienne;  et  c'est  parce  qu'en  effet  le  draine 
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s'annonça  comme  tragique ,  que  cet  homme 
sage  et  circonspect ,  dont  la  devise  favorite 
était  otium  cum  dignitate^  refusa  d'en  devenir 
un  acteur  (  i  ).  Mais  vouloir  que  le  bien  ne 
s'opère  que  par  le  bien ,  c'est  faire  le  roman 
de  l'humanité;  c'est  faire  de  l'histoire  une 


(i)  On  sait  d'ailleurs qu'^ra^me  n'était  pas  d'humeur 
â  Sacrifier  son  iintârêt  et  son  repos  à  ses  opinions.  Son 
caractère  à  cet  égard  est  assez  connu,  et  une  foule  de 
passages  dans  ses  lettres  dévoilent  assez  naïvement  le' 
fond  de  son  âme.  Dans  la  583*.,  adressée  à  RicharàPo' 
ceettSj  doyen  de  Saint-Paul  de  Loiidres,  il  dit,  en  par- 
lant de  Luther  et  des  lentatiTes  infructueuses  iàitea  pour 
l'attirer  dans  le  parti  de  ce  réformateur  :  «Sai»  doute 
c(  qu'il  a  prêché  et  enseigné  beaucoup  de  choses  exccl- 
«  lentes;  mais  n'en  eût-il  écrit  que  de  pieuses,  je  ne 
«  me  serais  nullement  soucié  d'exposer  ma  vie  pour,  la 
«  vérité. )><(Qud<{  si  omniapiè$crip$isset,  nohtameneràt 
anUnus  oh  veritatcm- capite  pariclitarin  Qu'on  aioute  k 
cela  les  pensions  et  les  cadeaux  qu'il  $e  vante  de  recevoir 
de  toutes  parts,  et  Ton  aura  la  clef  de  sa  conduite  à 
l'égard  dés  réformateurs.  Il  restait  encore  plus  de  dignités, 
de  richesses  au  clergé  catholique  qu'au  clergé  protestant; 
cette  raison  suffisait  et  suffit  encore  aux  genade  la  trempA 
à*£rasme  pour  te  déclarer  en  ûveur  du  premier.  Lu-; 
tW  était  d'un  autre  avis  :  il  mépiiaait  les  biens  et  le 
repos  qu'il  faut  acheter  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  sa 
propre  conviction.  La  devise  vitam  impendere  vero  n'a 
jamais  mieux  convenu  à  jpcrsonn?  ;  elle  xn'était  pas  oà^ 
d*£raim^. 


idjlle,  et  de  l'uBivers  une  Arcadie.  Il  n'en 
arriye  malheureusement  pas  ainsi.  La  nature, 
au  milieu  des  bienfaits  qu  elle  yerse  en  foule 
sw  la  terre,  lafflige  par  des  ouragans,  des 
inondations ,  des  feux  souterrains ,  images 
des  terribles  fléaux  qui  se  manifestent  parfois 
au  sein  de  nos  sociétés ,  et  qui  souvent  son^ 
dus  aux  joutes  de  nos  pères ,  quelquefois  aux 
BÔtres  même.  Il  convient  à  l'homme  qui  sait 
vivre  dans  son  siècle  et  qui  respecte  la  Provi* 
dence,  de  s'y  résigner  et  d'y  considérer  l'ac- 
complissement des  lois  profondes  qui  dirigent 
le  grand  tout  ;  lois  que  nous  ne  méconnaissons 
que  quand  nous  osons  juger  de  leur  action 
trop  partiellement  et  sous  un  point  de  vue 
trop  limité. 

L'amélioration  que  sans  cesse  Thomme 
as^itionne  pour  se&  institutions  tant  poHti*-< 
ques  que  religieuses ,  consiste  à  les  rapprocher 
et  à  les  maintenir  le  pkis  près  qu'il  lui  est 
possible  de  l'esprit  particulier  qui  fait  leur 
essence.  Les  formes  extérieures  dont  elles  sont 
revêtues  ne  sont  jamais"  tellement  convena- 
Ues  à  leur  esprit,  qu'elles  en  permettent  le 
jeu  et  l'accomplissement  tout  entier.  Il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  que  les  rouages  embarK* 
rassés  de  la  machine  suspendent  et  rendent 
irrégulière  l'action  du  premier  ressort.  Ce  qi?  j 
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soumet  toutes  les  institutions  humaines  à  cette 
duplicité  discordante ,  est  la  nature  même  de 
l'homme,  lequel  est  un  composé  d'un  esprit 
et  d'un  corps' étroitement  unis.  Contenue  et 
comme  entravée  par  les  organe^s  corporels  ^i 
lui  sont  donnés  pour  sa  manifestation ,  rintel* 
Vigence  ne  peut  librement  déployer  l'exercice 
de  sa  pensée,  ni  la  produire  aussi  éthérée 
qu'elle  l'a  conçue.  U  faut  que  cette  pensée, 
pour  agir  et  se  rendre  perceptible  au«*dehors , 
s'allie  à  un  corps  à  qui  elle  donne  son  em« 
preinte ,  et  qui  ait  cours  au  lieu  d'elle.  De  là 
\ient,  par  exemple,  l'extrême  importance  du 
langage  relativement  à  la  faculté  de  penser, 
et  comment  il  est  vrai ,  en  ce  sens ,  que  saps. 
langage  nous  serions  inhabiles  k  combiner 
nos  idées.  Ainsi ,  toute,  institution  à  l'usage  de 
rhomme  doit  être  munie  d'un  corps,  d'une 
forme  physique  et  sensible.  L'esprit  de  toutes 
les  religions ,  sans  d#ute ,  est  originairement 
le  même ,  ainsi  que  celui  de  tous  les  gonver- 
nemens.  L'un  consiste  4  reconnaître  i^omme 
lois  imposées  par  Dieu  même  les  lois  morales 
et  les  règles  de  devoirs  qui  sont  gravées  dans 
tous  les  cœurs  humains;  l'autre  à  assurer  à 
tous  les  membres  de  la  société  l'exercice  de 
leurs  droits  naturels.  Mais  que  serait-ce  qu'une 
religion,  que  serait-ce  qu'un  gouvernement 
^ui  s'en  Rendrait  à  cette  simple  pensée,  qui 


î? 


me  serait  qu'un  pur  esprit?  — Ce  ne  serait 
point  une  machine  organisée  et  capable  d'ac- 
tion dans  le  inonde  de  l'homme;  ce  ne  serait 
point  une  institution  humaine.  Pour  le  deve** 
nir,  il  lui  faut  une  forme  extérieure ,  des  or« 
ganes ,  une  consistance  visible  et  matérielle. 

Cependant  l'esprit  inaltérable,  éternel,  qui 
forme  l'âme  de  ces  institutions ,  demeure  tou- 
jours ce  qu'il  a  été ,  toujours  semblable  à  lui- 
même.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  corps,  de  la 
forme  extérieure.  Celle-ci,  soumise  à  l'i)!- 
iluence  du  monde  physique,  des  passions  hu- 
maines, variable,  périssable,  se  modifie  au 
gré  du  hasard  et  des  événëmens.  A  mesure 
que  sa  configuration  change.,  que  ses  organes 
se  roidissent ,  s'épaississent,  se  «urchargent, 
l'esprit  oppressé  et  contraint  perd  son  action 
et  sa  direction  primitives  ;  quelquefois  étouffé 
sous  un  agrégat  monstrueux ,  il  cesse  tout^- 
fait  de  se  manifester  :  le  fantôme  n'a  plus  de 
vie ,  plus  de  souplesse  ;  il  n'a  plus  que  la  roi- 
deur  et  la  pesantei^r  de  la  mort.  Ainsi  l'esprit 
si  pur  et  si  sublime  ^u  christianisme ,  à  qui  ne 
convenait  qu'une  forme  aussi  pure  et  aussi 
simple  que  lui  (i),  fut  successivement  étouffé 

(i)  'Pisrè^Vi  dans  sa  Lettre  iur  Vexntence  de  Dieu 
tt  $ur  le  culte  <{tgfie  de  lui  (au  tome  second  des  Œvyttf 
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pendant  une  longue  suite  de  siècles  jusqu'ao 
seizième ,  par  une  continuelle  surcharge  d'é* 
lémens  étrangers  qui  avaient  dénaturé  son 
action ,  et  en  avaient  peu  à  peu  fait  un  corps 
informe,  d'où  sortaient  tous  les  maux  que  les 
erreurs  et  les  passions  peuvent  produire.  Ainsi 
l*hi$toire,  dépositaire  d*ùne  funeste  expé- 
rience ,  nous  i^it  voir  que  presque  toujours  les 
-constitutions  politiques ,  établies  pour  ms|in- 
tenir  le  droit  naturel  parmi  les  peuples  f  dégé- 
fièrent  à  la  longue  et  finissent  par  s'embar- 
rassQc  d'une  masse  ennemie  et  de  la  liberté  et 
du  salut  public.  Pour  cela  s'ezt  établie  assez 
généralement  9  parmi  ceux  qui  réfléchîss^ent 
sur  le  tort  des  nations ,  cette  opinion  presque 
toujours  confirmée  par  l'événement  y  qu'un 
gouvernement  dénK>cratique  dans  le  principe 


philosophiques),  répèle  phi^ieiuv  foU»  que  la  religion 
chrétienne  n'est  autre  chose  que  l'amour  de  Dieu.  H  cite, 
&  la  page  16^  TertuIIien,  qui  dit  en  ce  sens,  que  Vâme 
est  naturdlement  chrétienne;  et  à  la  page  a8,  saint 
Augustin  f  suivant  lequel  il  ne  peut  ètae  d'atutre  culte 
^9  raxnour,  nec  colitur  iUc  nisi  omoiido.  «C'est,  selon 
FzvéLOHi  le  rbfgae  de  Dieu  au  dedaas  de  nous;  c'est 
l'adoration  en  esprit  et  en  yérité  ;  c'est  l'unique  (io*pour 
laquelle  Dieu  nous  a  faits.  »  On  sent  bien  que  le  Saint* 
Siège  devait  trouver  cette  manière  d^étre  chrétien  fort 
peu  conveiialble. 
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se  transforme  successivement  et  t^t  ou  tard 
en  oligarchie  9  en  monarchie  9  et  finit  par  dé-" 
générer  en  despotisme. 

£t  voilà  d'où  naît  à  certaines  époques  le 
besoin,  généralement  senti  par  toutes*  les 
âmes  droites  et  désintéressées,  de  réforma- 
tions dans  1^  grands  établissemens  humains. 
La  forme^xtérieure  n'est  en  général  que  trop 
récalcitrante  à  Tesprit»  Qu  est-ce  ,  lorsque 
n'ayant  plus  nulle  harmoqie  avec  lui ,  elle  le 
contraint  y  1  oppresse,  le.  paralyse?  Il  faut  à  la 
fin. qu'il  éclate,  qu'il  s'échappe  d'un  corps, 
lequel  ne  lui  offre  plus  les  organes  qui  doivent 
seconder  son  développement.  Les  hommes, 
qui  tous,  plus  ou  moins,  trouvent  en  eux- 
mêmes  la  notion  claire  et  le  type  de  cet  esprit, 
s'irritent  contre  l'orgueilleux  et  nuisible  co- 
losse ,  le  brisent  dans  leur  indignation ,  s'effor- 
cent de  recueillir  la  flamme  sainte  qui  y  était 
cachée  :  légère «t  vacillante,  ils  ne  peuvent  la 
saisir  ;  il  faut  gu'ils  la  renferment  de  nouveau 
dans  un  vase,  ouvrage  de  leurs  mains,  qu'ils 
l'unissent  à  une  nouvelle  forme  sensible.  Ainsi, 
après  avoir  détruit  le  vieil  édifice  de  la  com- 
muniçn  romaine,  il  fallut  aux  chrétiens  sé^ 
parés  d'elle  la  confession.  d'Augsbourg ,  et 
d'autres  semblables  codes  :  a*près  la  destruc*- 
tion  de  la  royauté  en  fronce ,  il  fallut  fixer 
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Tesprit  du  gouvernement  et  celui  des  droit» 
naturels  de  Thomme  dans  les  formes  positives 
d'une  nouvelle  constitution. 

Mais  en  jugeant  ces  réformations ,  combien 
ne  faulnl  pas  avoir  égard  à  l'esprit  général  da 
temps  et  du  p^ys  oii  elles  ont  été  opérées  !  — * 
Elles  reçoivent  de  cette  double  circonstance , 
aussi  bien  que  du  caractère  individtrel  de  leur 
auteur  et  de  ses  principaux  coopérateurs , 
du  dessein  et  du  but  local  de  ces  personna- 
ges, etc...,*  leur  modification,  leur  couleur 
particulière.  Moïse,  sortant  d'Egypte  à  la  tète 
d'une  troupe  d'esclaves  mutins ,  superstitieux, 
sensuels ,  dont  il  lui  fallait  faire  des  hommes 
soumis,  des  soldats  capables  de  tout  entre- 
prendre, et  animés  contre  toute  nation  qui 
occuperait  une  terre  sur  laquelle  il  voudrai! 
les  établir;  Moïse,  dans  ces  circonstances,  a 
dirigé  la  réforme  de  son  peuple.comme  elle 
devait  l'être  pour  l'accomplissement  de  ses 
desseins.  Mahomet,  réformant  lyie  nation  libre 
et  fière,. sensuelle  à  l'excès,  mais  capable 
d'exaltation  et  de  vertu ,  sut  lui  imprimer  un 
grand  caractère ,  et  réduisît  à  de  fort  simples 
termes  la  forme  extérieure  du  pur  déisme 
qu'il  lui  prêcha.  Tous  deux  amalgamèrent  la 
constitution  religieuse ,  qui  devrait  convenir 
b  tous  les  hommes,  avec  la  constitution  polir 


tique,  qui  ne  doit  conyènir  qu'à  une  nation  1 
confondirent  TÉglise  et  l'Etat ,  et  rendirent 
par-là  leur  religion  purement  locale.  Quant  à 
Jésus,  conformément  à  sa  céleste  origine ,  il 
sépara  les  soins  de  l'Etat  de  ceux  de  la  religion; 
dont  il  proclama  que  Tempire  n'était  pas  de  ce 
monde.  Au  milieu  de  la  nation  juive ,  qui  avait 
reçu  de  Moïse ,  pendant  les  quarante  années  du 
désert  y  une  législation  convenable  aux  besoins 
de  son  premier  établissement  dans  la  Palestine, 
mais  qui  était  parvenue  au  plus  haut  point  de 
la  nécessité  d'une  réformation ,  Jésus  entreprit 
eelle  de  toute  Thumanifé,  en  rejetant  les 
formes  qui  se  convenaient  qu'à  un  eSprit 
local,  et  en  appelant  à  l'esprit  uni^versel  de  la 
religion-,  qui  est  le  même  cher,  tous  les  hom- 
mes. Aussi'  Toçuvre  de  sa  réformation ,  pat 
l'esprit  vraiment  divin ,  c'est-à-dire  j  éminem« 
ment  humain,  qui  en  était  l'âme |  et  par  la 
simplicité  des  formes  dont  il  était  revêtu ,  de- 
vait être  adopté  par  tous  les  hommes  droiti , 
d'un  cœur  simple  et  encore  non  faussé  par  la 
contrainte  de  formes  locales.  La  réforme  di- 
vine opérée  par  Jésus  est  donc  essentiellement  9 
et  par  opposition  aux  deux  autres ,  cosmopo- 
lite, ou  catholique,  suivant  la  vraie  étymologîe 
de  ce  terme.  Peut^-être  même  que  la  forme 
donnée  pax  lui  était  trop  simple,  et  que; 

/  ■  3.  ■ 
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qnzûA  la  société rdïpenûe ibinAéeen  son^ noial 
s'étendit  piar  tèut«  la  terre,  il  convient d'ât-^ 
jouter  à. cette  forme.  De  ià  aùs^i  le  poûroif 
qu'a  pu  transmettre  sur  ce  point  le  itégislatenr 
à  la  future  Ëgtise.  Maïs  le  droit  d'approprier 
comrenaiïliement  là  forme  n'était  pas  ceiui  de 
)à  dénaturer  y  de  la  surcliager,  de  fa  rendre 
contjTaire  m^me  à  resprit  auquel  elle  ne  doit 
que  servir  d'organe»  L*esprît  àu'Chtist  n'était 
plu&  reconnaissable  dans  la  constitution 'de 
llËgUise  chrétienne  d'Occident  au  quinzième 
siècle*  La  ^bordinatîon  de  l'Eglise  envers 
rStat  dans  les  choses  humaines  et  terrestres) 
là  distinction 'de  tous  deux  en  c^qùi  concerné 
la  terre  et  ce  qtii  concerne  le  Ciel  ;  cette  dis* 
tinction  primitive  avait  été  violemment  effa- 
cée; l'esprit  étranger  de  quelques  institutions 
bizarres' s'était  glissé  dans  le  fantôme  ihcohé- 
rent  dû  qhfi'stiaÀisme  moderne  ;  tout  était 
confondu  et-àltèré  ;  il  fallait  une  réfôrmation , 
làî  rappel  de  l'esprit  primitif,  un  amendement 
dans  là  forme  extérieufe.  Cette  réfôrmation 
s'opéra  au  Seizième  siècle  dans  une  partie  de 
rOccident,  et  on  h  dés%ne  par  le  nom  de 
iMîher,  qui  en  a  été  le  courageux  et  principài 
moteur.  •     ' 

Remarquon^encore  qtie  là  forme  exférkutè 
dés  inétitutîons  religieuses  éVsak  ta  psfrtie  d» 
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ces  institatibas  qui  correspond  immédiate- 
ment aux  sens  de  Thoinme  y  et  qui  par-ià  se 
marie  à  ses  passions  ;  an  contraire ,  que  l'esprit 
qui  anime  ces  institutions  étant  ce  qui  corres- 
pond directement  h  son  intelligence ,  il  en  ré- 
sulte premièrement  :  que  plus  une  société  est 
composée  d'hommes  ignorans,  sensuels ,  et 
déroués  à  la  matière  i  plus  il  faudra  à  cette 
lociété  de  pratiques  extérieures ,  de  préceptes 
purement  cércmoniels  dans  son  culte;  et  l'at^ 
tachement  passionné  qui  nait  par  les  sens  et 
Timaginatton  pour  un  tel  culte ,  peut  se  porter 
à  un  excès  oii  îl  brave  toutes  les  atteintes, 
même  de  la  raison  la  plus  convaincante.  Et 
secondement  ^  que  plus  une  réunion  d'hommes 
est  éclairée ,  plus  les  facultés  intellectuelles  y 
sont  cultivées  par  préférence  aux  sens.,  plus 
Tesprit  de  ses  autres  institutions  est  resté  pur , 
moins  aussi  elle  pourra  souffrir  la  surcharge 
dans  la  constitution  de  soja  culte ,  et  plus  elle 
se  montrera  disposée  à  une  réformation  dans 
cette  partie. 

L'attachement  passionné  pour  ce  qui  est 
corps  et  simple  forme  dans  la  religion  ^  atta< 
cheme»!  qui  en  lait  méconnaître  l'esprit  ^  et 
transporter  aux  accessoires,  aux  dogmes  et  à 
l'extérieur  du  cnhe  la  vénération  qui  n^appar» 
tient  qu'à  la  Divinité;  cette  déviation»  si  conn 
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mune  panni  les  hommes  grossierS  et  sensuels  ^ 
est  la  source  de  la  superstition.  Disposition 
pernicieuse ,  funeste ,  qui ,  plaçant  le  foyer  de 
l'enthousiasme  au  milieu  des  sens  et  des  pas* 
sions ,  peut  porter  aux  plus  grands  excès  et 
aux  plus  horribles  cruautés. 

Le  penchant  contraire ,  celui  par  lequel 
l'homme  y 'suivant  l'impulsion  dé  sa  nature 
spirituelle,  tend  à  rejeter  tout  ce  qui  est 
forme  et  corps  dans  la  religion  pour  ne  s'atta^ 
cher  qu'à  son  esprit;  cette  exclusion  d'un' 
culte  visible  et  extérieur  est  le  chemin  qui 
mène  à  la  mysticité.  Elle  est  fréquemment  le 
partage  des  hommes  méditatifs  ei  solitaires , 
qui,  ne  sentant  pas  le  besoin  d'influer  sur 
d'autres  hommes,  croient  pouvoir  se  passer 
des  se«s  et  s'en  tenir  au  pur  esprit  de  la  reli-? 
gion.  Cet  attachement  à  l'esprit*,  dégagé  de 
tout  ce  qui  est  accidentel  et  local ,  doit  ré-^ 
veiller  parmi  tous  les  hommes  qui  s'y  livrent 
des  sentimens  à  peu  près  semblables.  De  là 
vient  la  conformité  singulière  remarquée 
entre  les  opinions  de  nos  mystiques  chrétiens , 
deQuesnel,  àeFénélonj  et  de  quelques  Ëspa^* 
gnols  et  Allemands,  avec  les  opinions  des 
Bramines  de  l'Inde.  Le  mysticisme,  partage 
ordinaire  des  amies  douces  et  contemplatives , 
peut  bien  produire  un  faiiatisme  intellectuel  f 
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mais  qtft  n^ést  d'aucun  danger  pour  la  société , 
tant  que  lé' mysticisme  est  sincère  9  et  qu'il 
n'est  point  )oué  par  des  hypocrites,  f^otre  ré- 
Yolutîon,  dans  sa  courte  durée,  a  eu  ses  su- 
perstitieux ,  ses  mystiques  et  ses  hypocrites. 
La  sécheresse  de  cette  digression ,  qu'il  faut 
enfin  se  hâter  de  conclure  1  ne  peut  être 
excusée  que  par  la  nécessité  où  était  Tauteur 
de  mettre  dans  tout  son  jour  le  point  de  vue 
sous  lequel  il  lui  semble  que  doit  être  envi-* 
sagée  l'influence  d'une  révolution  qui  a  corn* 
mencé  par  le  ddmaine  de  la  religion  y  et  de 
jeter  ainsi  en  Rivant  comme  les  premiers  li-« 
néamens  de  son  travail. 


§  IIL  En  particulier  sur  celle  de  Luther. 

Deux  obj,ets  sont  principalement  cbers  au 
cœur  de  Thomme ,  et  il  n'est  pas  rare  de  le 
voir  sacrifier  pour  eux  tous  ses  autres' inté- 
rêts 9  et  jusqu'à  s^  vie  même.  L'un  est  la  con  « 
servation  de  ses  droits  socisnix ,  et'  l'autre 
l'indépendance  de  ses  opinions  religieuses  : 
la  liberté  dans  ses  actions  civiles ,  et  la  liberté 
dans  les  actes  de  sa  conscience .  Il  attache  à 
l'une  et  à  l'autre  un  prix  égal  à  celui  de.  son 
existence;  L'idée  de  leur  recouvrement,  quaiid 
il  le»  a/perdusy  le  porte  aii  comble  de  Ven* 


tbonsiasme  ;  erile  de  les  peidie^  cpaiid  il'en 
jouit  le  jettedansiiB  désespoir  qtri' peut  Umt 
Itii  faire  entreprendre.  L'une  et  râutrâ  de  ces 
dispositions  couVait  sourdement  dan$  pré&qùe!^ 
tonte  FEurope,  au  conupën  cément  dn-seizlèiile' 
siècle.  Telle  nation  qui  avait  perdu  sa  liberté 
civile  et  religieuse  commençait'  à  sentir  le 
poids  et  rindignité  de  ses  châhies;  telle  au t-re 
qui  jouissait  encore  d'jnnè  certaine  indépen* 
dànce  frémîssaitde  la  voir  prête  à  hn  échap^ 
per.  Tous  les  états  de  cette  partie  du.  monde ,, 
et.plos  en  particulier  la  cbttéidbéi'SÀrcHi' d'États: 
qm  jPorinaient  iVmpire  d'Mlema^é  ^  étaient 
tourmentés  depuis  lo^g- temps"  des  iirailiè* 
mens  opposés  qu'occasionait  la  lutte  opiniâtre 
qui  avait  lieu  entre  les  empereurs  successeurs 
des  Césars  et  les  papes  successeurs  de  saint 
Pîerre;  lutte  dont  le  prix  devait  jâtre.  la  mo- 
narchie illimitée  sur.  l'ancien  territoire  de 
1  empire  tt>main:  Tous  les  deux  dmcurréns 
prétendaient  ou  affectaient  des  droi^  égali^ 
sur  Rome  ;  et  il  était  clair  à  leurs  jeux  v  cdmiise^ 
à  ceux  dé  toute  F^HPop^^  que  le  'matt^é  dé 
Rome  devait  Tétre  aussi  de  1  eoqiirèf  ta'nt  lesi 
piréjugés  vulgaires  sont  difficiles,  à  déradiner  ! 
Ce  ^lagiqoe  nom  de  Rome  iiÉjposaxt  'encore 
^es  siècles  après  Férancvissëmènt  de'saglinre' 
r<elle>et  Mémeil  Impose  encore  de  HD9:joar&< 
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Une  àe»  habitudes  les  plas  funestes  parmi  les 
hommes  y  c'est  de  se  persuader  macbinale* 
ment  que  ce  qui  a  duré  long-temps  dctit  durer 
toujours  ;  que  Texistence  d'un  jour  établit  un 
droit  pour  le  jour  d'iaprès;  que  l'histoire  ne 
peut  être  qu'une  répétition  périodique  des 
méiàes  évënemens^  et  que  chaque  siècle  doit 
rêssembiet  aux  autrçs  siècles  (i).  Rome  àrait 
été  long-temps  kr  capitale  du  monde;  il  s'en-* 
suivait  donc  qu'il  fallait  qu'elle  le  fût  toujours. 
Il  ne  vint  d'abord  en  tête  à  personne  de  nier 
cette  conséquence  y-  et  èc  laisser  le  maitre  de^ 
Borne  pour  ce  qu'il  était  On  se  battit  long** 
temps  pour  savoir  qui  resterait  en  possession 
de  la  ville  ^uveraine,  et  à  qui  des  deux  rivaux 
on  se  soumettrait  :  on  se  disputait,  i  h  lettre, 
pour  lé  choix  des  t^^rans. 

La  filiation  du  droit  prétendu  que  pensaiisnt 
avoir  les  princes  successeurs  de  Charlemàgnc 
sur  Rome  et  sur  l'empire  ^  est  assez  connue,^ 
Us  se  nommaient  Césars  ;  or  9  les  anciens 
Césars  avaient  été  empereurs  dans  Rome,  et 
Rome  était  la  maîtresse  delà  meilleure  partîié 
de  l'Europe;  donc  le  prince  qui  s'appelait 

(i)  «  Les»  cacemplcs  dtt  paesé ,  fossent-ib  même  vfaîs, 
ae  pram^em  rien  ponr  l'avenir <  Cette  asâértios  ett  }dui> 
mett(Miiee^r«atfk}fi«&lepemaitr7er.»>Fiuh>éti6  ii>t 
KhUoirt  de  mon  temps  ^  Œuv,  fOstK  t.  II«  p.  70.* 
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César  devait  incontestablement  régner  sar 
Rome  et  sur  l'Europe  ^  en  si  qualité  d'empe*' 
reur/ Cet  argument  a  passé  long-temps  pour 
irrécusable. 

Le  droit  des  papes  n'était  pas  aussi  clair, 
mais  il  n'en  était  que  pilus  révéré.  Comme 
Rome  était  la  maîtresse  naturelle  de  tout 
l'univers ,  et  que  le  prince  qui  avait  résidé  si 
long-temps  à  Rome  était  chef  de  l'empire ,  il 
était  évident  que  Tévéque  de  Rome  devait 
aussi  ètre'le  chef  de  l'Église  (i).  Peu  à  peu, 
à  force  de  machinations ,  de  mesures'  habile- 
ment  prises  et  opiniâtrement  suivies,  cette 
primatie  du  pontife  romain  s'établit ,  non 
âans  peines  et  sans  troubles.  Quand  Rome 
ensuite  se  jtrouVa  sans  Empereur^  la  considé- 
ration du  pontife  ne  fit  qu^  s'en  accroître  ;  il 
se  trouva  le  premier  dans  Rome ,  de  second 
qu'il  j  avait  été  jusque-là.  Et  quand,  des 
princes  francs  et  germains  se  mirent  en  tête 
■  ■        I  ■■■  ■  ■  I  ■   f  I  .  I .  i.-  1 .1  ■     I    I       I  ■    I 

(i)  Le  célèbre  Élit  Dcpir,  'dans  ses  Dissertationt 
historiques  sur  l'ancieflne  discipline  de  VË^lise  ( Paris , 
i68G),  déclare  aussi  qU*il  ne  peut  trouver  d'autre  rai- 
son de  cette  primauté  :  «  Si  quœras  cw  potissimùm 
Romana  Ecclesia  sitelei^a,  qwB  ptimatum  ohtineret; 
rtsponderi  potestf  id  façtum,  quia  romttfia  whs  arat 
prima  ;  '  riec  alia.  çonyu^ntiût,  rfltiQ  videtur^ ,  reddi 
fXMse,  »     ■      .  ' 
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la  singalière  ambition  d'être  couronnés  em- 
pereurs dans  la  ville  des  Césars  9  ce  furent  les 
papes  qui  firent  les  honneurs  de  l'empire  y  et 
qui  semblèrent  le  donner  en  couronnant  ses 
nouveaux  chefs.  Dès-lors  que'  le  Pape  fut  en 
possession  de  couronner  l'Empereur  ^  l'Eu- 
rope hébétée  ne  reconnut  plus  pour  tel  que 
celui  qui  avait  reçu  la  couronne  des  mains  du 
Pape.  De  là  les  flatteries  ^  les  soumissions  9  les 
concessions  des  princes  prétendans  à  l'empire» 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  Pontife. 
Disposant  de  la  première  des  couronnes  9 
celui-ci  en  conclut  que  les  autres  étaient  de 
même  à  sa  disposition.  Souverain  d'un  clergé 
innombrable 9  riche,  actif  et  répandu  parmi 
toutes  les  {lations  ;  régnant  par  ce  moyen  sur 
toutes  les  consciences ,  il  lui  fut  aisé  de  8*éia^ 
blirdans  l'opinion  comme  le  chargé  de  fou^ 
voirs  de  D4eu  sur  la  terre ,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christy  le  dominateur  des  rois  (1).  Si  quelque 
prince  osait  tenter  de  se  soustraire  à  cette 
autorité  émanée  du  ciel,  le  Pontife  l'anathé- 

-■  i.i.  I         II     I       I       .  I..I.II  —    I.  lit .1        I       I  I      .     r  I     I    .1       m 

(i)  C'est  le  langage  noo-seulemeiit  des  bulles  émanée* 
de  Rome  à  cette  époque  et  dans  les  temps  suivans,  mais 
des  écrits  les  plus  populaires  et  les  plus  r^andus  alors  ; 
^  qui  prouve  que  le  préjugé  était  établi  bien  généca- 
^ciment  On  lit  dans  la  préfitce  du  Miroir,  de  Souahe^ 
ouvrage  qui  est  4^  1a  £n  du  treizième  siècle  :  «  I>epiiis 

■        '  4 
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matisaif  9  le  repoussait  delà  communion  de» 
fidèles  y  et  ses  imbéciles  sujets  s'éloignaient 
de  lui  comme  d'un  pestiféré.  Il  allait  d'ordi- 
naire demander  grâce  au  Vice -dieu  irrité, 
l'apaiser  par  les  plus  basses  soumissions  et 
par  l'aveu  de  tous  les  droits  que  Taltier  Pon- 
tife s'arrogeait;  après  quoi  le  prince  repentant 
était  rétabli  dans  ses  charges  et  honneurs  ;  et 
à  chaque  expérience  pareille  »  le  pouvoir  des 
Papes  sanctionné  et  accru  s'affermissait  plus 
que  jamais. 

A  &ieu  ne  plaise  qu'on  puisse  me  prêter  1» 
TÎle  in^tion  d'kisulter  en  cet  écrit  au  clergé 


le  temps  que  Dieu  s*est  fait  prince  ûe  paix,  les  deux 
glaives  qu'il  avait  dans  le  ciel  pour  protéger  la  chré- 
tienté 4  il  les^  a  eoToyés  sur  U  terre ,  d  les  a  donn^  tous 
les  dfiux  À  iaint  Pierre ,  Tan  pour  tai  iiisticé  tempordk  ^ 
et  l'antre  pour' la  spiriludle.  Cekdde  la  juitioe  teni|>o- 
relie,'  le  Pape  le  conuuet  à  l'Empereur  pour  le  service  de 

l'Église,  et  suivant  la  volonté  du  Pape etc.  »  Ce  sont, 

au  reste ,  les  propres  paroles  de  Boniface  VIII ,  dans  sa 
fameuse  buUé  Vnam  senctam  ^  donnée  le  i8  norembre 
de  l'an  i3oA ,  et  qui  finil  ainsi  :  Porro  subeste  Romano 
PùntiRci  oninA»  humanam  creaturam  âeclaramus,  âicir- 
ntutf  defininui»,  et  pronuntiatnus  omnino  esse  de  nece^ 
^tofe  sahit»,  «  Ënfin^  nbos  déclarons,  discms,  décrétoai 
«  et  j^aDNilgûoJDs;  ^'il  -est  'de  néeessiDe  de  salut,  ig[ue 
«  toute  cr&tine  humaine  soit  tonjoùae  aâ.  Pàntifk  rv* 
«  nMin.  »  iDé  Uà  éaoiiei'peiiftse^atteiçdreoiiiiiieiilaîrc^ 


et  an  chef  de  TËglise  romaine  l  Aujoijfd'hat 
qoe  des  ^siècles  d'hu^iliâtioA'^  de  dépouille* 
ment  y  de  «persécution' même ,.  ont  expié  des 
siècles  d'orgueil  y  d*avidité  et  d'intolérance  j 
il  serait  barbare  d'impoterauz  successeurs  les 
torts  de  ienrs  prédécesseurs.  Les  membret 
actuek  du  clergé  ne  sont  plus  ceux  d'alors. 
Combiôi  lie  terait-il  pas  désit'able  de  pouvoir 
même  penser  ^é  l'ancien  esprit  qui,  après 
des  jours  d'une  vaine  gloire ,  a  amené  tant  de 
jonl's  d'opprobre  sur  l'Église,  est  tout-^ait 
éteint  diez  ses  minijstres!  Du  mdins.devcms- 
mm»  croké  que  la  plus  grande  partie  d'entre 
eux  participent  aux  iumières  de  leurs  contem* 
poraiBS,  que  la  rigidité  de  la  moderne  brtlHH 
doxie"  Il  fait  place'  à  un  esprit  plus  doux ,  plus 
eônfOi^me  à  Fatatîqur  esprit  de  l'Ëvangile*  Ce 
n'est  donc  pas  dés  derniers  PonUiés;  qui  ont 
bit  Toiy  dea  véKvs  vrainient  apostoliques  sur 
te  Saîsrt'^Siége  ;  de  B.'est  pas  d'une  iovAé  de 
prétxes'  modestes  et  savàns  qu'il  |ieut  êt^e 
^utestioft^  dans  les  ^sgemens  sévères  que  mé- 
pîtept  les  vices  et  la  conduite  des  pontiles  et 
des  prêtres' aux  çitétorziéme  et  quinzièine 
dècleâu..^  Qui'im|>utera  à  Marc-'AvarUe  lea 
forfaits  de  Néron ,  à  Pic  VU  les  in£gnitéa 
^ÀlèJOLmàte  VU  Mais  cette  obBehratton  ane 
faîc  faite-^'  il  éail^  êtfe  pernuaà  l'ikistflriisii^ 
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dont  l|i  tâche  est  de  peindre  les  .événesieiisi 
tels  qu'ils  ont  été ,  d'exypliquer  les  causps  de 
l'indignation  et  de  la  révolte  des  peuples  dans 
un  siècle  déjà  loin  du  nôtre  ;  il  doit  lui  être 
permis  y  dis-je,  de  ne  rien  dissimuler,  de 
penser,  de  parler  avec  les  contemporains  des 
faits  qu'il  rapporte ,  de  dévoiler  la  honte  de 
ceux  qui  ont  mérité  la  honte ,  et  de  justifier 
l'emportement  des  opprimés  par  le  récit  naïi 
de  Toppression.  . 

Les  considérations  sur  l'essence  de  la  réyo« 
lution  opérée  par  Luther  en  Europe  doivent  se 
fixer  à  trois  points  principaux  qui  en  déter^ 
minent  suffisamment  la  nature  et  l'influence 
postérieiire.  Faute  de  les  considérer  tous  trois 
ensemble , ,  on  risquerait  de  méconnaître  la- 
véritable  essence  de  ce  grand  événement,  de 
ne  pas  saisir  dans  son  ensemble  l'action  géné«> 
raie  et  l'esprit  de  l'humanitiS  au  seizième 
siècle  ;  esprit  dont  toutes  les  forces  se  sont 
développées  à  la  fois  dans  cette  occasion. 

Le  premier  de  ces  trois  points,  est  l'état 
politique  des  nations  européennes  ,  leur  po^ 
sition  intérieure,  leur  situa tioà  à  l'égard  les 
unes  des  autres ,  à  l'égard  du  chef  de^  l'empiré 
et  du  chef  de  l'Eglise.   . 

Le  second  est  l'état  religieux  de  ces  mômè» 
nations,  leur! plus  oii  moinS' grandcsoiimisi* 
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sîon  aux  décrets  du  trône  pontifical  ^  et  les  di»^ 
positiofts  des  princes  à  cet  égard. 

Le  troisième,  qui  se  lie  intimement  aux 
deux  premiers,  et  plus  immédiatement  en* 
core  au  second ,  est  l'état  des  sciences  et  des 
lettres  dans  l'Europe  devenue  barbare  au  cin- 
quième siècle  y  plongée  dans  les  ténèbres  et  le 
chaos  pendant  les  siècles  suivans,  mais  qui, 
depuis  environ  trois  siècles  y  avait  recommencé 
progressivement 9  bien  que  faiblement»  à  s'é* 
clairer  de  nouveau. 

Ce  n'est  qu'en  épuisant  ces  trois.points  de 
vue  qu'on  pourrait  parvenir  à  une  connaissance 
suffisante  de  l'esprit  général  et  de  la  position 
des  Etats  Ei^ropéens  au  seizième  siècle  y  et  par 
elle  à  une  connaissance  précise  des  suites  de 
la  réformation.  Mais  comment  se  livrer  ici  à 
l'immense  détail,  aux  recherches  et  aux  déve^- 
loppemens  qu'exigerait  ce  triple  tableau?-— 
L'auteur  doit  se  borner  à  une  indication  vague 
des  principaux  objets  y  et  laisser  soupçonner 
seulement  ce  que  rhistorien  pourrait  faire. 
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Esquisse  de  l'état  politique,  religieux  et  litté» 
taire  de  l'Europe  au  commencement  du 
seizième  siècle. 

I.  Politique. 

Des  délirîs  de  Tempire  romain  d'Oceident 
s'étaient  formées ,  sur  le  sol  de  TEurope ,  une 
foule  de  dominations  ^  à  la  tète  desquelles 
étaient  pour  la  plupart  les  chefs  de  ces  petH 
[Jades  du  Nord  qui  avaient  renversé  l'empire. 
Tour  à  tour  faibles  et  puissans,  ces  états, 
Iong-4emps  sans  consistance ,  changeaient  de 
maître  et  de  forme  au  gré  des  événemens  ;  on 
en  voyait  s'élever,  s'agrandir ^  tomber ,  s'étein- 
dre; et  parmi  toutes  ces  vicissitudes,  peu 
d'idées  d'une  réunion ,  d'un  accord  entre  les 
faibles  pour  s'opposer  au  plus  fort,  aucune 
ombre  encore  de  la  grande  et  féconde  concep« 
tion  d'i|n  équilibre  entre  les  puissances.  Ce« 
|)endant  peu  à  peu  l'aristocratie  féodale  avait 
perdu  de  sa  consistance  ;  les  croisades  et  autres 
guerres  qui  avaient  appauvri  la  noblesse  ;  le 
commerce  ,  l'industrie  qui  avaient  enrichi  la 
classe  des  bourgeois  ;  les  lumières  répandues 
dans  celle-ci,  et  qui  réveillaient  en  elle  le  sen« 
timent  des  prérogatives  de  Thomme  et.de  ses 
droits  naturels,  provoquèrent  enfin  l'établis* 
sèment  d'une  existence  civile  pour  le  tiers- 
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état  »  et  de  son  iaûucnte  sur  les  gonTemeiment. 
La  ixiurgeolsie  de  quelques  villes  qui  se  coiu# 
titaèrentHbres  osa  même  s'attribuer  la  soure* 
rainetéi  chez  elle  ;  ce  qui  ne  fut  pas'  sans  quel* 
que  effet  sur  l'opinion  alors  si  enveloppée-  de 
ténèbres  et  si  nourrie  de  préjugés. 

L'Italie,  divisée  en  tm  grand  nombre  d'éf» 
tats  faibles  ,  les  uns  monarchiques  y  les  antres 
républicains  ;  déchirée  intérieurement  par  la* 
jalousie  et  la  haine  de  ces  petits  états  entre  eux , 
par  la  inutinerie  des  barons  et  seigneurs  par<« 
ticuliers  qui  prétendaient  à  l'indépendance  p 
était  encore  k  malheureux  théâtre  des  inva- 

• 

sions  de  ses  puissans  voisins  9  Français  ^  Âlle- 
BUinds,  Espagnols,  qui  couiT aspiraient  k  s'y 
voir  fermement  établis  9  les  unsàNapIcs,  les 
autres  à  Milan,  Mantoue,  etc....  Cette  bdle 
C(»)trée  était  livrée  à  des  désolations  qui  se 
spccédaient  sans  relâche.  Ses  faibles.  souve« 
rains,  tantôt  se  rangeant  du  parti  dun  pui«< 
sant conquérant,  tatitôt  jaloux  de  ses  progrés 9 
et  complotant  pour  l'expulser  de  leur  pays , 
ne  se  sauvaient  d'ordinaire  que  par  la  perfidie  f 
la  fourbe ,  et  une  politique  astucieuse  qui  dès^ 
tors  a  été  ira  dès  traits  dominans'da  caractère 
îtalienr  Ce  pays,  depuis  long-temps  leplua 
riehe  de  rSôirope  et  le  centre  de  tout  le  com-» 
meroéy'étsftt^  la  VéiHe  de  vour  tarir  pour  lut 
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la  source  de  l'opulence  ^  à  cause  des  Bouyeâur 
^  chemins  qui  venaient  d'être  ouverts  au  com-» 
meree  sur  l'Océan  par  les  vaisseaux  espagnols 
et  portugais. 

Les  Turcs  venaient  de  s'emparer  du  siège  de 
l'empire  d'Orient,  et  portaient  vars  l'Occi- 
dent leurs  armes  victorieuses  ,  .dans  la  Ca« 
labre ,  la  Hongrie ,  et  jusqu'aux  portes  de 
"Vienne. 

La  Pologne  exerçait ,  à  l'époque  dont  nous 
parlons ,  peu  d^influence  sur  les  états  situés  à 
l'Occident.  Cette  puissance  fut  occupée  durant 
le  cours  du  quinzième  siècle,  à  des  guerres 
contre  les  Turcs ,  les  Moscovites  et  les  cheval- 
liers teutoniques%  qui  f  sous  prétexte  de  con-i 
vertir  les  infidèles,  s'étaient  formé,  dans  sa 
partie  septentrionale ,  une  domination ,  ori-( 
gine  première  du  royaume,  de  Prusse.  La- 
Pologne  d'ailleurs ,  quoique  gouvernée ,  pen- 
dant presque  toute  la  pi^mière  ipoitié  du 
seizième  siècle ,  par  un  très-grand  roi ,  Sigis^ 
mond  I,  portait  en  elle-même  son  principe 
d'affaiblissement,  tant  par  les  troublés  qui 
éclataient  souvent  dans  son  sein ,  que  par  la 
jalousie  et  la  division  qui  régnaiCQt  alon 
entre  les  Lithuaniens  et  les  Polonais ,  dont 
les  pays  reconnaissaient  le  même  prince 
pour  chef,  mais  manifestaient  .une.  extrêioie 
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répngnance  à  se  réunir  ;  répugnance  qui* se 
faisait  remarquer  surtout  du  c6té  des  Lithua* 
niens. 

La  Russie  n'existait  pas  encore  pour  Tocci^ 
dent  de  l'Europe  ^  où  depuis  elle  a  acquis  tant 
d'ascendant. 

La  Suède  et  le  Danemarck  étaient  à  peu  près 
aussi  nuls  pour  lés  états  situés  à  leur  midi. 
Les  rois  de  Danemarck ,  après  bien  des  guerres 
et  des  vicissitudes  de  succès ,  avaient  soumis 
à  leur  domination  l'impatiente  Suède  y  tou- 
jours disposée  à  secouer  ce  joug  étranger* 
Un  héros  né  dans  son  sein  consomma  cette 
entreprise.  Gustave  Wasa  devint  le  roi  légi- 
time de  sa  patrie  qu'il  avait  délivrée. 

Le  Nord  de  V Allemagne ,  quon  pourrait 
appeler  rAllemagne  Saxonne ,  parce  que  c'est 
Tancienne  race  saxonne  qui  y  .domine ,  était 
partagé  en  états  la  plupart  peu  étendus  et  peu 
riches.  Ils  ne  tenaient  au  midi  delempine  que 
pa&le  lien  alors  si  lâche  et  si  mal  déterminé  de 
la  confédération  germanique.  L'empereur  ce* 
pendantyharcelé  sans  relâche  parles  Ottomans, 
avait  les  motif]»  les  plus  pressans  de  ménager 
ces  princes  saxons ,  qui  y  commandant  à  des 
peuples  helliqifeux  j  pouvaient  lui  fournir 
ci'itf  îles  secours.  Cette  partie  de  l'empire  avait 
T0  se  formel  dans  son  sein  une  ligue  redoa- 
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table  de  Tilles  commerçantes  qu'ùp  intérêt 
commun  avait  réunies./La  Hanse  teutomque 
t*étaît  élevée  pour  s'opposer  au  pillage  des 
bri^nds  féodaux  qui ,  de  leurs  châteaux ,  ou 
|>lut6t  de  leurs  repaires ,  infestaient  les  routes 
de  leur  voisinage ,  et  dévalisaient  les  marchands 
qui  allaient  d'une  foire  à  l'autre^  Les  vHles  de 
Lombardie  r  celles  du  Rhin  y  -  avaient  formé 
des  confédérations  pareilles  ;  et  ces  asso- 
ciations d'hommes  libres ,  «d'une  activité  si 
bienfaisante,  sont  du  petit  nombre  des  éta- 
blissemens  vraiment  humains  dont  les  nations 
modernes  aient  à  se  glorifier  dans  ces  premiers 
temps. 

La  Bohème  avait  surtout  montré  à  l'Europe 
tm  exemple  de  l'esprit  républicain ,  mais  seu« 
lement  dans  son  application  à  la  liberté  des 
consciences.  Les  partisans  du  martyr  de  la 
Bohème ,  de  Jean  Huss ,  avaient  soutenu , 
par  des  prodiges  de  bravoure  et  de  fermeté, 
leur  croyance  religieuse.  Les  princes  autri- 
chiens n'avaient  pu  les  y  faite  rejdoncer.  Une 
capitulation  avait  eu  lieu  entre  les  deux  partis 
sur  l'article  du  culte.  Cet  exemple  semblait 
solliciter  le  reste  du  monde  chrétien  'k  s'affran- 
chir de  même.  €e  n'est  pas  précisément  en  ce 
que  les  braves  Bohémiens  se  servaient  du  ca« 
Uce  en  communiant ,  qu'ils  étaient  louables 


e(  dignes  de  trouver  des  imitalears  t  mab  bien 
en  ce  qu'ils  faisaient  sur  cet  article  ce  que  leur 
conscience  leur  prescrivait»  et  qu'ils  eurent  le 
courage  de  s'en  acquérir  le  droit. 

Le  Midi  de  V Allemagne  était  presque  soumis 
au  même  morcellement  que  le  Nord;  mais  la 
plus  forte  moitié  de  cette  contrée  faisait  partie 
des  Ëtats  de  la  colossale  maison  d'Autriche , 
laquelle  reTétue  y  presque  à  titre  d'hérédité , 
de  la  dignité  impériale  y  enrichie  de  tous  les 
états  de  Bourgogne  sous  Maximilien,  des  cou- 
ronnes de  r£spagne  sous  son  successeur 
Charles^uint,  eWd  une  portion  de  l'Italie  y  ne 
déguisait  même  plus  son  dessein  d'une  mo- 
narchie universelle.  Cette  puissance  était  pré- 
dominante au  commencement  du  seizième 
siècle  y  et  menaçait  d'engloutir  toutes  les 
autres. 

Cependant  sa  noble  rivale  >  la  Franr^,  qui 
devait  si  puissamment  concourir  à  sauver  l'Eu- 
rope de  cet  opprobre  9  la  France  avait  enfin 
repoussé  de  son  territoire  les  Anglais ,  qui  en 
disputèrent  si  long-temps  une  partie.  L'armée 
permanente  et  s<4dée  que  les  rois  furent  obli* 
gés  de  tenir  sur  pied  à  cette  occasion ,  leur  fut 
d'un  merveilleux  secours  pour  réunir  à  la  coi»- 
renne  des  provinces  qui  avaient  leurs  seigneurs 
particuliers»  pour  d^uiHer  tous  ces  grandi 
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et  petits  vassaux  et  enrichir  l'état  à  leurs 
dépens.  Louis  XI  avait,  à  peu  de  chose  près, 
consommé  cet  accroissement  de  la  puissance 
royale.  Charles  VIII  et  lA>uis  XII  avaient 
essayé  leurs  armes  en  Italie  contre  les  armes 
impériales.  Malgré  leurs  revers,  ils  avaient  au 
moins  montré  qu'ils  pouvaient  devenir  redou- 
tables. François  I,  après  eux,  se  trouvait  à  la 
tète  d'une  puissance  imposante,  et  sans  doute 
la  première  en  Europe  après  celle  de  TAu- 
triche. 

Entre  ces  deux  puissances ,  et  aux  dépens 
de  la  première,  s'était  formée-une  république 
de  montagnards  simples  et  énergiques ,  qui , 
lès  premiers,  avaient  rendu  croyable  à  l'Europe 
moderne  ce  que  Ion  contait  du  courage  des 
Spartiates  aux  Thermopyles  et  de  leurs  vertus 
en  Laconie.  Les  Suisses  avaient  repris  le  droit 
que  reprennent  tous  les  hommes  quand  ils  le 
peuvent ,  celui  de  vivre  indépendans  et  d'être 
maîtres  chez  eux.  Ils  se  tenaient  en  garde 
contre  l'Autriche,  toujours  possédée  de  res^ 
sentiment  contre  eux ,  et  ^'appuyaient  de  la 
protection  des  rois  de  France. 

L'Angleterre  qui  avait  si4ong-temps  négligé 
le  rôle  auquel  l'appelait  la  nature ,  celui  de 
puissance  maritime;  qui  avait  cpnsuméF-si 
long-temps  se^  plus  précjleuses  forces  ai  la  cou* 
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quête  et  au  maintien  de  quelques  provinces 
de  l'ouest  de  la  France  y  avait  eu  enfin  9  on 
peut  dire  la  bonne  fortune  9  de  voir  ses  armées 
chassées  du  continent  et  forcées  de  rentrer 
dans  leur  lie.  Cette  perte  apparente  devint  un 
avantage  réel  pour  la  nation ,  qui  tourna  par 
la  suite  soif  activité  vers  l'établissement  de  sa 
libellé  et  de  ses  flottes.  L'Angleterre  n'était* 
pas  au  seizième  siècle  ce  qu'elle  est  devenue 
depuis;  mais  elle  était  déjà  au  rang  des  pre-' 
mières  puissances  de  l'Europe  ;  et  UtkTÎ  VllI, 
prince  bizarre  et  violent ,  qui  commença  par 
écrire  en  tkéobgien  emporté  contre  Luther, 
et  qui  finit  par  l'imiter ,  eût  joué  en  Europe 
un  rôle  bi^  plus  important  qu'il  ne  l'a  fait, 
si ,  moins  occupé  de  ses  passions,  de  ses  amours 
et  de  ses  cruautés,  il  eût  su  faire  au-dehors  un 
sage  emploi  de  sa  puissance.  \ 

L'Espagne  avait  long -temps  consumé  ses 
forces  en  combattant,,  sur  son  propre  sol ,  les 
Maures ,  qui  en  occupèrent ,  pendant  des 
siècles ,  la  meilleure  et  la  plus  belle  part.  Enfin 
ces  conquérans  venaient  d'en  être  expulsés. 
Ferdinand  d'Aragon ,  qui  avait  eu  la  gloire  de 
consommer  cette  délivrance  de  l'Espagne, 
épousa  Isabelle,  et  joignit  ainsi  la  Gâstille  à 
FAragon.  Ces  états  réunis  passèrent  à  Charles^ 
Quint,  ^  l'Espagne  ne  formait  plus  sous  )u^ 

•        5 
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qu'une  province  de  la  varîe  mcw^rchle  au^ri* 
chienne. 

Cependant  le  système  politique  et  l^  n^u- 
veau  genre  de  guerre  qui  slét^it  introduit 
devenaient  de  plus  en  plus  favorables  aux 
grandes  puissances.  L'invention  de  Tartillerie, 
qui  rendait  inutiles  les  châteaux  et  les  simples 
murs,  obligeait  à  l'érection  de  forteresses  trop 
coûteuses  pour  les  petits  ptinces  et  les  pQtitfs 
états.  Les  armées  permanentes  assuraient  aussi 
aux  grande  souverains  un  aviintage  décidé  sur 
ceux  qui  ne  pouvaient  en  soutenir  les  frais. 
Les  princes  d'Empire  avaient  »  plus  qw.  jamais, 
à  redoutei  que  Charles  r Quint  ne  les  traitât 
comme  Louis  XI  avait  traité  les  s^gneurs  de 
France.  Malgré  ce  danger,  ib  s'affaiblissaient^ 
encore  en  partageant  leurs  états  entre  leurs  hé« 
ritiersyCt  en  donnant  des  apanages  à.tous  leurs 
fUs,  comme  si  les  peuples  et  les  provii|çes 
eussent  été  leur  propriété.  Personne  ailor§*  n^ 
révoquait  ce  droit  en  doute. 

Les  Européens ,  resserrés,  jusqu'alors  d^ns 
les  limites  de  l'ancien  monde  «  venaient  de.  s'é« 
lancer  au-delà  ;  le  chemin  des  Indes.et  celui  de 
L'Amérique  étaient  découverts.  En nvèiofte  temps 
que  des  navigateurs  hardis  franchirent  de  la 
sorte  un  Océan  tenu  pour  iniranchissabje , 
tous  les  esprits  semblèrent  aussi  chercher  à 
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sortir  de  l'étroite  sphère  d'idées  où  ils  languis- 
saient depuis  des  siècles.  Le  genre  humain 
s'avançait  visiblement  vers  le  point  de  matu* 
rite  d'une  nouvelle  époque.  Un  changement 
dans  Tordre  des  choses ,  une  commotion  pro- 
chaine devenait  vraisemblable;  on  entendait 
gronder  les  entrailles  du  volcan  ;  des  vapeurs 
ardentes  s'en  échappaient  et  sillonnaient  les 
ténèbres.  Telle  était  la  fermentation  mena- 
çante qui  se  manifestait  dans  l'état  politique 
des  nations  dès  les  premières  années  du  sei- 
zième siède» 

II.    RELIGIOfif. 

La>su{>er^ition  reUgieuse  qui  avait  tour- 
menté.pliis  ou  moins  toutes  ces  nations >  conn 
mençait  à  se  modérer  chez  quelques-unes  ;  et 
partout  il  se  trouvait  des  hommes  éclairés  q;ui 
I9  combattaient  efficacement.  La  doctrine  des 
Yaudois  et  celle  de9*Albigeois  en  France  n*é^ 
tait  pas  oubliée;  Wicleff  avait  élevé  la  vo^x  en 
Angleterre  y  et  avait  été  écouté.  Nons^avons 
déià  parlé  des  Hussîtes  et  de  leurs  succès  en 
SijQihème. 

Parmi  les  princes,  tous  supportaient  avec 
plus  ou  moins  d'impatience  les  hauteurs  et 
les  prétentions  du  Pontife  romain.  Quelques* 
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uns  osaient  s*y  opposer  ouvertement  ;  et  Yupi  - 
versité  de  Paris  servit  plus  d'une  fois  d'organe 
au  pouvoir  souverain  pour  répondre  aux  me- 
naces de  Rome.  On  avait  le  courage  d'appeler 
à  un  futur  concile  qu'on  mettait  sans  détour 
au-dessus  du  Pape.  D'autres  princes ,  tantôt  par 
conviction,  et  tantôt  par  politique,  ployaidiit 
encore  le  genou  devant  Rome ,  et  semblaient 
faire  cause  commune  avec  le  chef  de  TËglise. 
Charlcs-QuXni ,  par  exemple ,  ne  pouvait  sedis- 
penser  de  rester  attaché  au  Saint-Siège ,  dont 
il  avait  intérêt  de  se  ménager  l'appui  en  Italie, 
pays  dans  lequel  il  voulait  dominer.  Ses  sujets 
d*Espagne,  oh  l'Inquisition  venait  d'être  in- 
troduite ,  et  où  la  longue  terreur  inspirée  par 
les  Maures  avait  entretenu  le  peuple  dans  le 
catholicisme  le  plus  superstitieux,  se  seraient 
à  l'instant  révoltés  contre  lui,  s'il  eût  paru 
catholique  moins  zélé  qu'eu3f: 

Les  pays  qui  jouissaieitt  d'une  constitution 
républicaine,  et  qui  nourrissaient  chez  eux 
plus  de  {penchant  à  la  liberté,  étaient  ceux 
aussi  qui  se  montraient  les  moins  timides  de- 
vant Rome.  On  sait  avec  quelle  noble  iermeté 
le  sénat  de  Venise  opposa  constamment  une 
digue  à  ses  usurpations.  Il  est  des  cantons  es- 
sentiellement républicains  de  la  Hollande,  du 
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Holstein,  de  toute  la  Basse-Allemagne  »  qui 
n'ont  jamais  été  vraiment  papistes  y  et  que  1;^ 
réformation  a  trouvés  tout  réformés. 

D'ailleurs ,  les  yeux  commençaient  à  se 
dessiller.  Les  violences  impolitîques  de  quel- 
fues  Papes,  la  vie  scandaleuse  de  quelques 
autres,  le  libertinage  effronté  de  leur  cour  et 
.de  leur  capitale ,  les  mauvaises  mœurs. du 
clergé  y  l'ignorance  et  l'effronterie  de  plusieurs 
.ordres  mcndians^  fidèles  satellites  du  Saint- 
Siège;  les  septante  années  de  captivité  à  Avi- 
gnon,  le  schisme  de  quarante  autres  années 
iqui  suivit ,  où  l'on  vit  deux  et  jusqu'à  trois 
Papes  y  ayant  chacun  leur  parti ,  s'injuriant , 
s*ex communiant  9  se  prodiguant  des  injures 
révoltantes ,  et  se  reprochant  les  vices  les  plus 
bas  ;  révélations  naïves  qui  couvraient  d'igno- 
minie les  deux  rivaux  à  la  fois  ;  les  exactions 
de  toute  espèce ,  le6  indulgences  surtout ,  abus 
monstrueux  du  plus  monstrueux  des  pou- 
voirs ;  l'intolérance ,  les  cruautés  de  l'Inquisi- 
tion; en  voilà  bien  assez  pour  expliquer  la 
haine  et  le  mépris  qui  sourdement  couvaient 
en  tant  de  lieux  contre  la  hiérarchie  romaine. 
Or,  que  devait  devenir  une  puissance  entière-^ 
ment  fondée  sur  l'opinion,  du  moment  que 
l'opinion  se  retirait  d  elle  ?  Douter  de  ses 
droits,  c'était  les  lui  enlever;  sonder  ses  fon- 

5. 
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Jeinensy  c'était  les  saper;  essimiBel*,  c'était 
détruire.     • 

Les  Papes  cepetfdaijt,  qui  |>eiit'Lêttie  sen- 
taient mieux  que  d'autos  les  plaies  profondes 
qui  affligeaieiit  ienr  règne ,  n'en 'krissaient 
rien  parafltre  à  l'extérieur,  et  affectaient  la 
9écnrité  qui  'impose  -à  l'opimdn.  Ih  savaient 
eéHet  quelquefois,  et  ployer  quand  la  néces- 
sité les  y  contraignait;  mais  ils  changeaient 
de  ton  le  moins  qu'il  leur  était  possible ,  espé- 
rant toujours  qu'un  meilleur  temps  revien- 
drait ,  un  temps  de  bigotisme  et^e  ténèbres 
où  ils  pourraient  déployer  dans  toute  sa  ma^ 
gnificence-leur  opiniâtre  système  de  Lamaïsme, 
L'irritable  ^aiil  III,  aussi  audacieux  quHil» 
iebremd,  cita  le  roi- d'Angleterre  à  comparaître 
devant  lui  ;  et  sur  le  refus  du  non  moins  irri-« 
•table  Henri  VIII,  il  le  déclara  déchu  de  sa 
couroBne  (i)f  lui  et  ses  descendans,  à  toute 


.  (i)  ((Nos...  Henrîcum  pnVationis  reqni  incurrhié 
fofnam  âeclaratnus..,  lEjus  et  complicum ,  etc, ,  ftii 
-pœnarum  •yua^iêipes  sint  Omnes  et  sin'^ulo$  Menriei 
^  régis  f  et  aiioruin.'praydSforiim  jfilies  natosf  et  nofoàuros, 
aliostiue  descendenles,^  (nenùtie  ca^pepto,  nuïUfpie^  mi- 
noris  œtatisy  aut  sexus,  vel  i^norantiœ y  vel  alteriui 
cujusifis  causas  hâbitd  raiiont}  cUgnitatibus  y  âominîisf 
cmtatîbus,  castris,  ptivates,  t^ad  itta  ac  alla  iti  poète- 
ntm  lihtinenia  inhdbUes  eise  deteemimus  et  HnhabHi" 


perpétuité.  Pie  /r  traita<de  même  la  reine  de 
Naplies..,  PU  ^  porta  ijjie  pareille  isehtence 
contre  la  fière  ÈH%tLbe(h  d'Angleterre;  et  à 
ehacune.de  ^es  occasions  >  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  étalait  avec  assurance  ses  droits  incon- 
testables sur  toutes  les  coi<ronnes  et  sur  tout 
le  globe.  Il  distribuait  TAinérique  k  mesure 
qu'on  la  découvrait,  et  ibème  avant  qu'on  la 
découvrit  (  i  )  ;  et  il  avait  saiégion  d'écrivains , 

iamus.  Decernimus  (juod  Henricus  rtx  et  complicesi  et 
sequacesf  nec  non  prœfoti  âescendenke»,  ex  iunc  infâmes 
existant,  ad  teitimonium  iiôft  aimittantur,  testamenta 
facere  non  poisint,  effi,  »  (Builah.  MaoR/)  Voilà  ce 
qu'on  appelle  une  ColkSte  yttàxaeat  pontificale!  Elle  ne  se 
contente  pâft  dé  pontsiiÎTre  et  de  dédarer  infâme  jus- 
qu'à la  qnatriègsie  génération,  elle  atteint  1  éternité,  et 
frappe  les  derniers  neveux  des  arriëre-petits-en&ns. 

(i)  «Nos  motu  jitoprio,,,  de  nôstra  lihertditate..] 
omneê  ingiàaset  terras  prmas  intentai  ef  inveniendas, 
détectas  et  dne^endas  tfèttua  ocûideMetn  et  fn^tdiem, 
fahricando  et  eonstruendo  unam  Unecan  à  polo  aretico , 
scilicet  septentrione,  ad  -polum  antarcticum,  sciîicet 
metidtem^  êive  sint  versus  Indiam',  aut  versus  aUam 
{juamcinupie  partem,  quœ  linea  distet  à  (juélibet  insula- 
mm  /fuie  lAel^drrtér  nuncMpantur  de  los  Azores  y  cabo 
▼lèrde,  centum  leucis  versus  occidentem  et  meridiem, 
ita  quod  omnes  insulte  et  terrœ  frmœ  repertee  et  répe^ 
riendm^  pnefaJta  linea  versus  oécidentem  et  meridiem, 
tiuœ  ptr  ttlium  rè^em  aut  priitcipem  cbri^anuni  non 
/ttcrint  actuaUter  possessee  ^  auctoriiate  omnipotenîii 
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de  tbéologiens  et  de  juristes  qui  démontraient 
avec  intrépidité  toute  la  sainteté  et  révidence 
de  ses  droits.  L'Eglise  reconnaissante  a  placé 
les  noms  de  plusieurs  d'entre  eux  .au  calen^ 
drier(i). 

Ce  système  désastreux,  qui  subordonnait 
les  sociétés  civiles  au  sceptre  de  fer  d'une 
église  exclusive  et  hors  de  laquelle  il  n'y  avait 
pas  de  salut  (2),  devait  peu  à  peu  aliéner  d'elle 

D&if  et  vicariatus  J,  C.  ^ui  fun^imur  in  terris  ycum 
omnibus  illarum  domimis,  civitatihusy  castris^  locis  et 
villis,  jurihusquG  et  juritdictionihw ,  ac  pertinentiii 
universisy  vohisy  hœredihut(fue  vestris,  in  pa'petuum, 
tenore  prœsentium  donamusy  vosque  et  hœredes  iUanurk 
dominos  facimus  et  deputamus,  »  (Buixàb.  MAa^r.  1. 1, 
|).  4^4-)  Singulier  droit  public  de  l'Europe  d'alors,  qui 
se  fondait  sur  de  telles  pièces  I  On  voit  que  la  chancel- 
lerie apostolique,  qui  d'ailleurs  ne  se  pique  pas  d'une 
grande  exactitude  en  géographie,  ne  reconnaît  sur  la 
terre  pour  souverains  légitimes  que  les  princes  chrétiens; 
tous  les  autres  peuvent  être  dépossèdes,  sans  qu'il  soit 
besoin  seulement  d  en  faire  mention. 

(i)  5.  Thomas^  S,  Antonin^  S.  Bonayenture^  S, 
Raymond  y  etc.  Elle  a  revôtu,  pour  la  même  cause,  de 
la  pourpre,  des  cardinaux  :  Turrecremata,  Re^iaatd' 
Polus,  Albert  PighiuSf  Sylvestre  Prierios,  Navarrus^ 
Dellarmin,  etc. 

(2)  La  qualité  de  catholique. romain  avait  t^ut-à-fait 
remplacé  ceUe  d'homme,  et  même  de  chrétien.  Qui 
n  était  pas  catholique  romam ,  n'était  pas  honi*ne ,  était 
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les  meilleurs  esprits.  Des  rédamations  »  des 
murmures  s'éle;yaient  de-  tous  côtés  ;  mille 
Toix  se  réunissaient  pour  provoquer  une  ré- 
formation  de  l'Eglise  ions  \À  chef  et  dans  les 


moins  qu'homme;  et  eût-il  été  un  souverain,  c'était  une 
bonne  action  que  de  lui  ôteT  la  vie.  Voici  quel  était,  ai 
cet  égard,  Ift  laogige  ordinaire  des  casuistes  de  Rome,  le 
dte  au  hasard  les  paroles  à'vaa.  d'entre  eyz  :  «  Oatendi- 
mus  jam  saiis  apertè  justum  esse  ut  hcBreticiis  occidfa-' 
tur;  quo  autem  génère  mortis  &il  occidendus,  paritm 
ai  rem  fhciu  Nam  quocunque  modo  occidaturf  semper 
consulitur  Ecclesiœ,  (  ce  Kous  avons  démontré  assez  clai- 
<f  rement  qu'il  était  justejque  l'h^tique  fût  tué  ;  quant 
a  au  genre  de  mort ,  .peu  importe  ;  car  de  <}aeh{ue  façon 
«  qu'on  le  tue,  on  rend  toujours  service  à  l'Église.  » 
Alphonstts  a  Gâstsc  ,  de  justd  Hœreticorum  punitixme, 
1.  2f  cap.  lî,* — Ce  Castro  écrivait  dans  un  temps 
où  la  réformatioit  commencée  aurait  dû  cependant  ajH 
prendre  aux  gens  de  sa  robe  h  être  pins  ciroonspiects.  Le 
Pape  Urbain  tî  avait  'déjà  dit  :  «  I^on  eoa  homicidaa 
arbitramurj  ^os  adversui  excommunicatos  zelo  catho- 
licûB  matris  ardente»,  aliquos  eorum  trucidasse  conti- 
gerit  »  (  <c  Nous  ne  tenons  point  pour  homicides  ceux 
«  qui ,  brûlant  contre  les  excommuniés  du  zèle  de  la 
«  mère-Église  catholique,  en  auraient  tué  quelques^ 
uns.»}  ApudGratianum,  caus. xxui.  qu.  S, cap,  Excom^ 
municatorum.  On  remplirait  des  volumes  de  passages 
semblables,  et  l'on  se  rappelle,  en  les  lisant,  rhorrible 
joie  que  fit  éclater  la  cour  de  Rome  à  la  nouvelle  du 
massacre  de  la  Sairih'Barihélemy,  les  fêtes,  les  proces- 
sions, les  actions  de  grâces  que  le  Pape  ordonna,  la 
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membres ,  dans  la  foi  et  dans  les  imbuts;  ce  sont 
les  lefmes  consacrés.  Trois  conciles  coup  sur 
coup,  à  Hse,  à  CoFiistiâice  et  à  Bâle^  avaient 
dévoilé  les  plaies  de  ce  vieux  corps,  et  en 
avaient  sondé  la  profondeur,  La  tension  et  le 
mécontentement  étaient  devenus  plus  sensi- 
bles que  jamais  au  copimencement  du  sei- 
zième siècle  ;  et  ce  lut  aia  miltea  de  cet  état  de 
choses  que  le  jeune  et  voluptueux  Médicis 
monta  sur  le  trône  pontifical.  Ami  des  beaux- 
arts  ,  dont  il  n'attendait  que  de  l'éclal  et  des 
jouissances 9  politique  rusé,  mais  présomp- 
tueux 9  préoccupé  de  mépris  pour  la  grossiè- 
reté allemande ,  sous  laquelle  il  ne  savait  pas 
deviner  une  profondeur  et  une  viriKté  de  ca- 
ractère dont  il  devait  éprouver  toute  Ténergie, 
Léon  X  n'était  pas  de  force  à  se  mesurer  avec 
Luther  ;  et  l'orgueilleuse  faiblesse  de  l'un  pré- 
parait bien  des  succès  à  l'intrépide  fenneté  de 
l'autre. 

médaille  qu'il  fit  ffapper,  enfin  le  tableau  ^*il  com- 
manda à  Vasari  de  faire  8ur  cet  eVénement  déplorable , 
dont  la  cour  de  Rome  a  pu  se  r^ouif)  mab  dont  Vhuma- 
nîté  portera  éternellement  le  dieuil. 


m.  Lumières. 

L'ignorance  qu'avaient  apportée  avec  eux 
les  barbares  dn  Nord  y  secondée  par  les  guerres , 
les  dévastations  continuelles  qui  désolèrent 
depuis  leur  apparition  le  sol  de  l'Europe  »  y 
avaient  effacé  presque  toute  trace  de  culture. 
Le  peu  d'instruction  qui  se  propageait  encore 
faiblement  pendant  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge  ne  fee  trouvait  que  parmi  les  ecclé- 
siastiques,  et  surtout  dans  les  cloîtres ,  oii 
l'étude  de  la  langue  ktâne^  qui  était  devenue 
celle  de  rfiglise  roiàalnie  et  du  service  divin  » 
entretenait  quelque  intelligence  des  écrivains 
de  l'ancienne  Rome.  C'est  dans  ces  asiles ,  sou- 
vent reêpectés  parla  sàperstîtion  de  guerriers 
féroces  ipà  nie  respectaient  rien  au-rdelà^  que 
se  KAliiiavâîisiity  se  copiaiett  quelques  Uvrês 
manuscrits ,  que  s'écrivaient  les  grossières 
ttmales  du  temps  9  que  s'enseignaft  tin  mé- 
lange^ te  plus  souvent  bizarre,  mais  quelque- 
fois  étonnant  par  sa  subtilité  et  ses  heureux 
éclairs  5  d'une  thédogie^  d^une  logique  et 
d'îHie  métaphysique  presque  entièrement  dé- 
figurées et  ttiésentendues.  On  devine  bien 
qu'il  e«t  question  de  la  sûoiasti^,  qui  a  eu 
des  périodes  et  des  destinées  si  diverses  :  désert 
inhabitable  potii*  le  sens  commun  9  mais  çà  et 
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là  parsemé  d'Oasis  où  i*on  reconnaît  la  main 
d'une  nature  bienfaisante /et  où  l'esprit  s'ar- 
rête av^c  ravissement. 

Si  les  gens  d'église  conservèrent  ainsi  la 
faible  tradition  des  lumières ,  il  faut  convenir 
aussi  qu'entre  leurs  mains  y  eUes  devinrent 
plus  d'une  fois  dangereuses,  et  furent  dé- 
•  tournées  par  leurs  dépositisiires  à  des  usages 
pernicieux.  La, domination  de  Rome^  fondée 
sur  un  échafaudage  de  fausses  preuves,  histo- 
riques, avait  besoin  du  secours  de  ces.  fidèles 
auxiliaires ,  pour,  d'un  côté ,  eniployer  leur 
demi- sa  oir  à  fasciner  tous  les  jéux,  et  de 
l'autre  empêcher  ces  mêmes  yeux  d'apercevoir 
la  véritable  lumière  et  de  s'éclairer  au  flam- 
beau de  la  critique.  Les  usurpations  locales 
du  clergé,  en  beaucoup  d'endraits,  étaient 
fondées  sur  dés  titres  pareils  j  avaient  besoin 
de  pareils  moyens  pour  se  maintenir.  II  s'eiH 
suivait  donc ,  et  que  le  peu  de  savoir  permis 
devait  être  mêlé  d'erreur,  et  que  les  nations 
devaient  être  entretenues  soigneusement  dans 
une  profonde  ignorance  amie  de  la  supers  < 
tition.  L'étude ,  autant  que  possible ,  était 
rendue. inaccessible  aux  laïques;  c^le  dies 
langues  anciennes  était  traitée  comme  une 
monstruosité,  une  idolâtrie.' La  lecture ,  sur- 
tout des  Saintes  Écritures ,  ce  patrimoine  sacré 
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de  fous  les  chrétiens^  était  sévèrement  inter- 
dite. Lire  la  Bible  sans  permission  des  supé- 
rieurs,  était^un crime;  la  traduire. en  langue 
vulgaire  9  eût  été  une  témérité  digne  du  der- 
nier supplice.  Lès  Papes  avaient  bien  leurs 
raisons  pour  que  la  parole  de  Jésus^hrist  ne 
parvint  pas  jusqu'aux  peuples,  et  qu'il  ne 
s'établit  pas  une  communication  directe  entrée 
l'Evangile  'et  le  chrétien.  Quand  on  est  forcé 
de  retenir  dans  l'ombre  de&  objets  aussi  émi- 
nensy  ceux  de  la  c^ojance  et  du  culte  publics, 
il  faut  qweleft  ténèbres  soient  univi^elles  et 
impénétrables.  Les  juombreuAei:  légions  de 
moines  mendians.iie*)Suffîânt  pas  à  cet  effet , 
l'horrible  Inquiéiitton'jhit  intentée,  pour  étein- 
dre dans  le  sahg  et  dans  les  larmes  toute  étin- 
celle de  clart^gui  S0  montrerait  au  sein  de  la  • 
nuit         •    .:r 

Mais  les  èffafts  déa  hoïnmes  ne  peuvent 
éternellement  suspendre  lei;ours  de  la  nature. 
L'aurore  devait  infailliblement  renaitre;  le 
jour  devaft  là  suivre  et  illuminer  de  ses  rayons 
te  fant^nie  des  ténèbres  devenu  à  la  fois  la  ^ 
risée  et  l'aduiiration  dès  peuples.  L'université 
de  Paris  aviât  dé}à  des  filles  et  des  émules 
dignes  d!elle  en  AJiemâgne  et  en  Angleterre. 
Celle  de  Wittemhçrg ,  oii  jLuther  et  Metanch" 
thon  débutèrent  par  ê4re  professeurs,  venait 
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d'être  fondée*  Les  princes  entraînés  par  t'es* 
prit  général  9  par  Témulation  de  gloire,  par 
l'éclat  ravissant  de  lumières  si  jiouyelles  ^  en 
secondaient  la  renaissance  par  de  tels  établis  « 
sèinens.  Il  devenait  impossible  d'imposer  si- 
lence à  taftt  d'écoles  qui  se  r^iidai«tit  célèbres 
à  l'envi  l'une  de  l'autre^  Les  langues  anciennes, 
l'histoire  9  la  critiqué ,  y  étaient  publiquement 
enseignées,  malgré  les  olaiÀeurs  des  partisans 
de  rignoïance.  La  science  j  sortait  enfin  ée 
tutelle,  et  i^mpiait  peu  à  peu  son  antique 
pacte  avec  Tek-reur.  Le  coiàmerce  dins  lés 
pays  lotofeins^  k  cmââisaabced'un  nouveau 
mondé,  avalent  ^posé  les  telles  à  recevoir 
des  idées  itoilvtltes.  Vfkti  de  l'impiSmerie , 
bienfait  incalculable  fidér  ks  faofiÀAes,  et  3e 
plus  ^nd  que  la>^peti6é^  ait  ^aknais  ireç4  de 
l'industrie,  venait  d'être  inveiUé  en  Gerflàafde 
sur  les  bords  du  Rbin  ^  il  miihipliatt  la  lumière 
À  l'infini ,  et  ôtaît  tout  looyen  de  k  r^E^fernièr 
derechef  soué  le  boisseau.  A  Tautre  extrémité 
de  la  Germaide,  sur  lés  bords  de  la  Yistule, 
Coperniù  venait  de  reformer  le  cid  et  d'en 
dévoH^ât-  l'ordire  véritable,  qiie  des  buUes  pbn« 
tifi^ahes  n'oht  pu  changer  depuis.  Quand  6n 
considère  Thistoire  des  premières  années  de 
ice  seizième  siècle,  ^n  ne  peut  s'empècher  àe 
regarder  eëtt(3  époque  comme  une  4es  phis 
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décisîTes  pour  le  perfectiotoiiâiiieiit  et  Tam^- 
lioration  de  notre  espèce. 

Pendant  ce  premkr^cônflit  de  la  Imnière  et 
des  ténèbreS',  chaque  parti  se  roîdissaît ,  s'af- 
fermissait dans  son  opinion  et  se  préparait  à 
un  choc.  A  la  tète  du  parti  atni  des  lumières 
la  Toix  publique  at«it  placé  le  spirituel  Br<umc 
de  Rotterdam.  Sies  piquantes  satires  contre  les 
débordemens  du  dergé  et  contre  la  stupidité 
monacale  avaient  ftiît  une  ^vm  sensation.  U 
contribua  puissamment  à  iaire  naître  le  goût 
de  l'érudition  et  de  la  critique.  Reuchtin,  phi« 
lologue  et  littérateur  très-savant,  qui  avait 
enseigné  dans  presque  toute  l'Euiope»  était 
alors  fiké  en  Allemagne,  sa  patrie,  et  y  excitait 
un  vit  éttihinisiiMiâe  pour  l'étude  des  langue$, 
en  partic^ulier  du  grec  et  de  l^ébreu ,  pour  la 
lecture  des  livres  saints  dans  les  originaux  « 
et  pour  l'exégèse  de  la  Bible.  Les  théologiens 
inquisiteurs  de  Cologne ,  entre  autres  le  foja- 
gaeux  dotninieain  Hû(}k$tttadk,^m  avait  sol^ 
licite  et  surpi-is  un  édit  împéiV,  enjoignant 
de  brûler  et  d'exterminer  tous  les  livres  hé- 
breux, cherchèrent  querelle  à  J^ncUiit,  et 
voulurent  démontrer  quts  l'étude  du  grec 
comme  celle  de  lltébl^eii  #iit  pérnteieuse  à 
la  foi  (i).  Peut  être  avaieiit-îls  raison  dans 


^-  -  ■'  - 


(i)  La  faculté  de  théologie  dv.  Paris  eUe-xnémé  avança, 
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leur  sens  9  et  toute  étude  était*elle.  en  effet 
dangereuse  pour  l'Inquisition  et  pour  la  puis- 
sance qui  soldait  de  tels  auxiliaires.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  dispute  fit  un  éclat  prodigieux , 
et  finit  par  couvrir  de  honte  les  fauteurs  de 
l'ignorance.  Les  Hébraïsans  triomphèrent. 
Ulrich  de  HutUn,  jeune  gentilhomme  de  Fran- 
conien doué  de  beaucoup  de  feu,  de  génie 
et  d'originalité;  guerrier,  poëte,  érudit,  et 
m^me  théologien ,  écrivit  à  cette  occasion  les 
hmeuses  Lettres  d'Hommes  obscurs  (Epistolœ 
virorum  obscwrorum),  satire  remplie  d'esprit 


'   I  I  I     II     M     ■— — ^l^pi^l 


vertf  Ge  temps,  devant  le  patkment  Bssemïdé ,  «  que  c*en 
était  fait  de  la  religion  y  si  on  j)ermetiait  Vétùde  du  ^rec 
et  de  Vhéhreu,  »  Les  moines  m«ndians  tenaient  bien  un 
autre  langage  ;  et  voici  comment  s'expliquait  à  ce  siijet 
un  de  ces  simples  soldats  de  l'Armée,  de  Hochstraten. 
C'est  Conrad  de  Herésbach,  écrivain  très-grave  et  trèi^ 
respectable  de  ée  temps,  ami  d'J^asme,  qui  rapporte 
les  propres  pnoles.du  moint  :  «  On  a  inventé  une  nou- 
velle languse  qu'on  appeUô  le  ^rec;  il  £iut  bien  s'en! 
garder;  -c'est  Ajaère  de  toutes  les  hérésies.  Je  vois 
entre  les  main^le  beaucoup  de  gens  un  livre  écrit  en 
cette  langue,  et  qu'ils  appellent  le  Nouveau-Testament: 
c'est  un  livre  plein  d'ëpines  et  de  seipens.  Quant  à 
rhébreUf  met  cbers  firères,  il  iest  certain  que  tous  ceux 
qui  Vapprennent  deviennent  k  l'instant  Juifs.  »  —  Voilà 
un  échantillon  dé  l'esprit  du  papisme  durant  ce  siècle. 
Était -il  bon  et  convenable  de  le  laisser  ainsi  poursaiyrd 
en  paix? 


et  de^el  y  qui  versa  sur  le  parti-opposé  un  ridi- 
cule inc^açable.  Qn  soupçonna  Reuchlin  et 
quelques  autres  d'y  avoir  eu  part. 

Tels  sont  à  p^u  près  les  traits  principaux 
du  tableau  de  l'Europe  au  moment  de  la  cé- 
formation,  tant  par  i^apport  à  la  politique  qu'à 
la  religion  et  à  la  culture  intellectuelle. 


Réformation. 

Le  catholicisme  n'était  pas  une  'religion 
qui ,  déjà  toute  formée ,  ait  été  donnée  à  la 
fois  à  des  peuples  neufs,  où  elle  ait  pu  prendre 
une  face  uniforme»  Le  christianisme,  intro* 
duit  en  des  temps  divers  chez  de^  nations 
très-diverses ,  avait  reçu  de  chacune  une  mo-« 
dification  locale ,  résultante  de  l'esprit  par^ 

^  ticulier  de  cette  nation.  Ainsi  la  langue  des 
RoQiains ,  introduite  en  plusieurs  contrées  de 
l'Empire,  trouva  ici- la i langue  deç  Go ths  et 
des  Lombards  ;  là ,  celle  des  Celtes  et  des 
TeutonSij  en  d'autres  lieux,  le  gallique,  le 
saxon  ou  le  cantabre,  et  devint  ainsi  peu,  à 
peu  l'italien;  le  français,  l'anglais  pu  l'espa-* 
gnol.  Le  christianisïne  lui-même,  lors  de  sa 
transmutation  successive  en  catholicisme  ro- 

,  main,  altéré  dans  son  essence, par  les  innova- 
tions de  la  cour  de  Kome,  des  moines  et  des 
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théologiens,  ne  se  troaya  p£t$  subir  partant 
des  variations  uniformes.  Avec  la  similitude 
fondamentale  des  dogmes  prînGÎpauk  9  il  prit 
en  différens  lieux  une  physionomie  différente. 
Ainsi ,  même  de  nos  jours ,  te  datholicisntie 
de  Madrid  n'est  pas  en  tout  semblable  à  tfelui 
de  Paris  9  non  plus  que  celui  de  Rome  n'est 
pareil  à  celui  de  Vienne.*  Là  5  il  avait  pris  une 
tendance  plus  superstitieuse,  une  ferme  plus 
surchargée^  plus  matérielle,  plus  propre  k 
en  étouffer  l'esprit;  là,  afi  contraire,  il  s'était 
moins  embarrassé  de  liéns^matérîels ,  et  avait 
conservé  plus  de  pente  au  mysticisme  :  l'es- 
prit était  resté  plus  libre  et  plus  téconnals- 
sable.  Ces  variétés  dans  le  caractère  de  la 
religion  procédaient  de  la  variété  dans  le 
caractère  des  nations.  Là,  plus  sensuel,  plas 
dissipé,  plus  extérieur  pour  ainsi  dire;  là, 
eu  contraire,  plus  méditatif,  plus  grave ^  plus 
recueilli.  V Italie  d-un  côté,  et  h  Sàxt  de 
l'autre,  nous  fourniront  un  exemple  de  cette 
diversité  ;  et  il  est  naturel  de  choisir  ces  deux 
pays,  puisque  l'un  était  le  siège  du  cëthdli- 
cisme,  et  que  l'autre  devint  celui  d€f  h  x^loà^ 
ixiation. 

L'Italie  avait  été  long-tefnps  la  résidence 
des  chefs  de  Tempirè  romain.  Le  luxe  et  la 
corruption  des  Asiatiques  avaient  passé  dans 


la  ville  des  Césars  et  dans  le  reste  du  pays. 
Là  9  abbiidaieiit  et'cireulaient  les  richesses  du 
inonde  entier.  La  indllesse  des  derniers  temps 
de  Feitipife  décida  du  caractère  italien.  Gon- 
^is  ensuite  ipar  Une  foule  de  yainqfneurs  qui 
se  succédaient  sans  retàehe  y  ce  beau  pays  fut , 
pendant  plus  de  dix  siècks,  le  théâtre  des 
guerres  continuelles  que  des  étrangers  ve« 
naient  y  faire  les  uns  contre  les  aiit^es  pour  se 
le  disputer.  L&talien ,  jamais  mattre  chcK  lui , 
toujours  opprimé,  subjugué,  devint  naturel- 
lement  fourbe, -adroit,  dissimulé,  égoïste.  Le 
commerce  renricliissait  encotie,  mais  il  se 
hâtait  de  consommer  en  jouissances  ce  qu'il 
prévoyait  que  la  violence  pourrait  bientôt  lui 
arracher.  Le  goût  du  luxe ,  de  la  pompe ,  des 
vol|iptés,  celui  des  beaux-arts,. devinrent  ses 
consolations.  La  magni^c^tce  des  débris  an* 
tiques  dont  il  était  entouré  hiflub  sur  celle 
qu'il  donna  à  tous  ses  ouvrages ,  à  tous  ses 
édifices  religieux.  Le  culte  devint  l'affaire  des 
sens,  la  religion  une  mythologie.  Les  cérémo* 
nies  pompeuses  -prirent  la  place  des  simples 
prières  ;  des  ^saints ,  des  images  devinrent  les 
suppléans  'd*un  Dieu  presque  Oublié,  et  les 
objets  immédiats  delà  dévotion.  Tel  était  l'as- 
pect sous  lequel  la  religion  s'offrait  à  l'Italien 
dès  sa  naissance.  L'esprit  essentiel  de  cette 


6$  DE  LA  RÉFO&KÀTIO!!. 

religion  n'existait  plus  pour  lui.  Sans  doute 
que  le  peuple  et  les  hommes  vulgaires  tenaient 
très-fortement,  à  ce  système  de  superstition 
^ui  captivait  leurs  sens ,  et  qioi  mettait  à  l'aise 
tous  leurs  vices;  mais  ëtait-il  étrange  que 
celui  qui  venait  à  penser  et  à  examiner  rejetât 
à  la  fois  et  sans  en  rien  retenir  tout  ce  système 
où  il  ne  voyait  que  l'ouvrage  de  l'homme ,  et 
qu'il  restât  sans  une  ombre  de  religion  quel* 
conque?  Il  fallait  donc  que  l'Italien  fût  papiste 
ou  athée;  qu'il  adorât  Notre-Dame  de  L6- 
rette ,  ou  qu'il  n'adorât  rien.  Aussi  n'y  eut-il 
jamais  autant  d'athées  que-^dàtis  le  pays  et 
autour  des  souverains  Pontifes.  (i)«  Le  bigo» 


(i)  Qu*on  ajouté  à  ceci  lés  raisons  que  donne  de  Hm- 
piété  et  de  la  <x>rhiption  italienne  Machiavel,  témoin 
oculaire,  et  à  qui  on  accordera  assez  de  sagacité  pour 
bien  voir  d'où  venait  le.  ïnal.  Yoici  comment  il  s'ez-^ 
plique  :  «  Le  plus  grand  pronostic  de  la  ruine  prochaine 
du  christianisme,  c'est  de  voir  que,  plus  les  peuples 
sont  proches  de  Roméi  qui  est  la  capitale  de  la  chré- 
tienté ,  moins  ils  ont  de  dérotion....  Les  exemples  scan- 
daleux et  des  crimes  de  la  cour  dé  Rome  ont  été  la 
cause  que  l'Italie  a  perdu  entiéremeqt  tous  les  pnnGipes 
de  la  piété  et  tout  sentiment  de  religion....  Nous  ayons 
donc,^  nous  autres  Italiend,  cette  première  obligation  k 
TÉglise  et  aux  prêtres,  d'être  devenus  'des  impies  et.des 
scële'rats.  »  Discours  sur  la  jjremière  Décade  de  TilC" 
Live.h  i)Cb.  12. 
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tîsme  le  plus  outré  y  ou  l'iBcrëdole  libertinage 
de  YAretin,  est  le  lot  nécessaire  des  gens  qui 
ne  peuvent  plus  croire  à  tonte  leur  religion , 
et  qui  ne  peuvent  plus  en  discerner  Tesprit. 
€  Quand  ils  jettent,  dit  un  ancien  proverbe, 
Veauda  bain  far  la  fenêtre,  ils  jettent  l'enfant 
açec.  »  •*— *  Une  réformation  religieuse  était 
impossible  dans  ce  pays.  Ceux  qui  étaient 
bons  catholiques  n'auraient  pas  souffert  le  dé  • 
placement d'iine  relique;  ceux  qui  ne  Tétaient 
pas,  n'étaient  rien,  se  conformaient  aux  pra- 
tiques extérieures ,  mais  restaient  indifférens 
à  tout  intérêt  moral  et  religieux ,  à  tout  désir 
d'nne  amélioration  à  laquelle  il  n'était  pas  en 
eux  de  penser  ni  de  croire. 

Quel  autre  aspect  n'offrait  pas  la  Saxe  !  Ses 
peuples  n'avaient  jamais  été  amollis,  ni  par 
le  luxe  et  Topulence ,  ni  par  un  climat  trop 
doux.  Là,  résidait  une  nation  indigène,  éner- 
gique ,  franche ,  qui ,  jusqu'au  neuvième  siècle 
de  notre  ère ,  n'avait  jamais  été  subjuguée. 
Elle  avait  arrêté,  sur  les  bords  de  l'Elbe,  le 
vol  de  l'aigle  romaine  qui  ne  put  pénétrer 
dans  ses  provinces.  Plus  tard,  cette  nation 
avait  donné  des  vainqueurs  à  l'Europe;  les 
Angles,  les  Normands,  les  Bourguignons,  les 
Francs ,  essaims  échappés  de  la  Saxe ,  étaient 
allés  soumettre  la  Graifde-Bretagne,  les  Gaules 


et  d'aotres*  proTÛkces  de  TOoesU  GeaK  qui 
éisient  demeunés  sur  leuc. ancien  territoire, 
attachés  à  leur  cultet  national ,  antique  et 
simple  >  avaient  laissé  le  reste  de  l'Europe 
embrasser  le  christianisme  9  s^ns  être  tentés 
de  l'imiter,  et  de  quitter  une  croyaiiGe  à  la- 
quelle était  attachée  la  mémoire  des  grandes 
actions  de  leurs  pères.  Quand  ^.après  une  ré- 
sistance désespérée  de  trentie- trois,  années  9 
Charlemagne  parvint  à  leur  faire  recevoir  le 
christianisme  9  ils  l'adoptàrent  de  bonne  fgi 
et  avec  simplicité;  mais  on  conçoit  qu'il  ne  put 
jamais  devenir  chez  eux  ce  qu'il  était  devenu 
chez  les  Italiens.  Il  y  enchanta  moins  les  yeux , 
et  il  y  toucha  plus  les  cœurs.  Là ,  il  était  plus 
culte,  ici  il  était  plus  reZi^fioR^  Des  hommes 
graves,  de  mœurs  en  général  pures,  prati-* 
quèrent  naturellement  un  christianisme  plus 
épuré  et  plus  spirituel;  Ils  supportèrent  tou- 
jours avec  une  secrète  impatience  le  joug  que 
la  cour  de  Rome  appesantissait  sur  eux ,  et  ils 
le  secouèrent  à  la  première  occasion  qui  s'ei^ 
offrit;  mais  en  rejetant  cette  croûte  parasite 
qui  s'était  attachée  à  l'Evangile,  TËvangile 
leur  resta.  Ils  n'en  avaient  point  étouffé  Vesf 
prit;  le  papisme  n'était  pas  pour  eux  toute 
la  religion;  il  leur  importait  encore  d'en  con- 
server .une  ^  J'intérét  aux  cfapses  religieuses 


ét»t TÎyant  et  actif  en  eux;  ils  étaient  propres 
aune  réf^^mation. 

La  culture  intellectuelle  des  deux  peuples 
différait  dans  la  même  proportioi).  Les  beaux- 
arts ,  tput  ce  qui.  apprête  des  jouissances  au 
goût,  tout  ce  qui  flatte  la  sensibilité  physique 
ou  morale,  était  devenu  l'objet  principal  de 
l'activité  italienne.  L'activité  calme,  égale, 
durable  des  Saxons ,  s'était  tournée  vers .  les 
sciences  ab^raites,  vers  la  philosophie,  les 
recherches  historiques.  Quand  la  réformation 
édata,  il  ne  se  trouva  pas  un  théologien  d'I- 
talie de  force  à  se  mesurer  avec  ceux  de  la 
Saxe  :  quelques •;- uns  eurent,  la  présomption 
de  s  j  risquer;  présomption  toujours  com- 
pagne de  l'ignorance-  Us  furent  battus  et  cou* 
verts  de  confusion^  En  revanche ,  l'Italie  s'ap^ 
plaudissait  avec  fon4ement  de  ses  poètes  et 
de  ses  peintres.  Elle  n'eût  p^s  produit  un  Ixl^ 
\\tr,  mais  la  Saxe  Q'eût  pas.produit  un  Arioste. 

Aux  dispositioyis  particulières  qui  viennent 
d'être  indiquées,  la  Saxe  joignait  encore  l'in^ 
dignation  et  le  mécontentement  qui  lui  étaient 
communs  avec  le  reste  de  TEtirope.  Pour  sub- 
venir aux  dépenses  d'une  cour  fasipieuse, 
Uon  X  venait  d'imposer  sur  la  chrétienté 
iWpôt  onéreux  d'une  nouvelle  indulgence^ 
le  prétexte  était  ^'édificatioi>  de  la  superbfs 
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basilique  de  Sdint^Pierre,  Mais  la  preuve  au 
moins  que  ce  motif  n'était  pas  le  seul,  c^t 
que  Léon  avait  fait  d- avancé  présent  à  iine 
sœur  qu'il  aimait  beaucoup ,  des  sommes  qui 
devaient  provenir  de  la  levée  dans  la  Basse* 
Saxe  jusqu'à  la  mer  Baltique.  Cette  circons- 
tance était  sue  de  tout  le  monde  :  et  le  domi- 
nicain T^t^set  eut  Taudace  de  venir  dans  le 
voisinage  de  Wittemberg  ouvrir  son  trafic 
d'indulgences,  afficher  sa  mission  vénale,  et 
s'appuyer  de  prédications  d'une  extravagance 
et  d'une  grossièreté  qu'on  aurait  peine  à  croire' 
aujourd'hui. 

'  Martin  Luther ,  docteur ,  prêtre  et  religieux 
augustin,  était  alors  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  à  la  nouvelle  université  de 
Wittemberg ,  où  régnait  un  excellent  et  sévère 
esprit  d'assiduité,  d'amour  des  sciences,  de 
vraie  religion  et  de  liberté  de  pepser.  Luther 
avait  eu  des  parens  pauvres  :  ses  talens  seuls 
l'avaient  élevé  au  poste  qu'il  occupait.  L'un 
des  premiers  il  s'était  voué  avec  ardeur  à  Té-* 
tùde  des  connaissances  nouvelles ,  que  culti- 
vaient les  génies  les  plus  éminens  de  ce  siècle. 
Ainsi  q«e  les  premiers  rayons  du  soleil  près 
de  naître  frappent  d'abord  les  hauts  lieux  et 
les  sommets  les  plus  élevés,  Luther  avait 
aper^\ji  avant  le  vulgaire  le  jour  noaveau  qui 
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commençaità  paindre.  Il  s'intéressait  de  toutes 
ses  forces  inteUectudles  aux  sucoèsdes  lettres 
renaissantes,  snirait  les  progrès,  et  af^au- 
dissaît  à  la  victoire  des  partisans  des  langues 
anciennes  sur  les  inquisiteurs  de  Cologne. 
Soutenu  par  un  zèle  infatigable,  par  une  mé- 
moire prodigieuse,  il  s'était  rendu  impertur- 
bable dans  la  connaissance  des  Saintes  Ëcri- 
tnres>  des  Pères,  et  autres  antiquités  ecclé- 
siastiques. Une  de  ses  vues  principales  était 
de  renverser  la  scolastique ,  en  liannissant 
ArUtote  du  domaine  de  la  théologie,  et  en 
démontrant  combien ,  dans  ce  singulie^r  mé« 
lange  de  la  logique  du  philosophe  païen  avec 
la  doctrine  du  christianisme ,  on  avait  més- 
entendu  la  première  et  altéré  toutes  les  deux. 
Il  accablait  tes  scokstiques ,  en  toutes  ren* 
contres,  d*argumens  et  de  plaisanteries,  cou^ 
Trait  leur  science  de  confusion  et  de  ridicule. 
Son  caractère  individuel ,  qui  a  tant  influé  sur 
celui  de  la  réformation ,  était  Ténergie  et  la 
droiture.  Ardent  et  calme ,  fier  et  humble  à  la 
fois ,  irritable,  emporté  dans  ses  paroles  quand 
on  le  provoquait  par  des  injures  ;  doux  et  en- 
nemi de  toute  violence  dans  ses  actions;  jovial, 
ouvert,  plein  de  saillies^  et  même  boncom-* 
pagnon^  la  table  des  grand»;  sttuli.eux ,  sobre 
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e{  stolque.  dans  ton  intérieur;  caurageux  et 
désintéressé  9  ii  savait  s'exposer  froideineiit  k 
tous  les  risqués  pour  le  soutien  de  ce  qu'il  re^ 
gardait  comn^  la  vérité.  Appelé  à  comparaître 
devant  la  diète  de  Worms,  il  s  y  présenta, 
malgré  l'exemple  terrible  et  assez  récent  de 
Jean  Huss,  avec  dignité»  simplicité  ^  fer* 
mcté.  Loin  de  braver  d'abord  Rome  y  il  éerivit 
avec  soumission  au  Pape,  et  ne  -fit  sentir 
d'autre  supériorité  que  celle  deson  immens«t 
•avoir  k  Cajetan,  et  aux  autres  théologiens 
députés  par  Rome  pour  le  convertir.  Harcelé 
ensuite  d'injures  et  d'outrages ,  il  y  répondit 
vivement;  et  excommunié  par  le  Pape,  il  jeta 
publiquement  au  feu  la  bulle  d'anathème.  Lu" 
ther  connaissait  toute  la  faiblesse  intrinsèque 
et  les  abus  de  la  cour  pontificale.  Il  avait  été 
député  à  Rome  pour  les  affaires  de  son  ordre , 
quelquies  années  auparavant;  et  là,  toi|t  ce 
qui  avait  frappé  ses  yeux  avait  rempli  son 
cœur  d'indignation.  11  est  assez  probable  que 
dès4drs  il  conçut  en  secret ,  sinon  le  dessein , 
au  moins  le  vœu  de  la  délivrance  de  sa  pa- 
irie :  et^  comme  son  ancien  compatriote  Ar- 
mifUus:,  qui  avait  servi  en  Italie  dans  Jes  lé- 
gions roinaines  avant  que  de  repousser  ces 
saAme;»  légions  de. la  fiermanie,  c'est  dans 


Rome  qu'U  «wt  «pf^is  à  wéptiêer  ceUe 
Rome,  qui  de  loin  semUait  si  re^oiitable*  A 
de  pareils  UaiU  ï  od  ne  peut  mècoiviftUre  une 
d$  ces  iffies  «upérieures ,  qui ,  (oui  en  partiel* 
pahi  k  qu(8lq¥e6  défeuls  de  leur  siècle,  sont 
fûtes  pour  le  dominer  et  i  entraîner  avec  elles 
dans  la  routedu  perfeetionaeinent.  J'ajouterai 
encore ,  qu'après  avoir  refusé  les  affres  de  la 
cour  de  Rome  ;  après  avoir  été  pendant  tant 
d'années  le  fondateur  et  comme  ie  patriarche 
d une  nouvelle  église,  avoir  été  Tami ,  le  con- 
seil., le  père  spirituel  de  tant  de  princes  que  la 
réformation  enrichissait  de  tous  les  hieos  du 
clergé ,  dont  il  aurait  pu  s'attribuer  une  riche 
part,  Luther  vécut  et  mourut  dans  un  état 
voisin  de  la  pauvreté ,  et  ne  légua  à  sa  femme , 
à  SCS  eafans,  que -l'estime  due  à  son  nom. 

Un  tel  Iuina9ae4ut  bouillonner  d'indica- 
tion à  l'approche  de  Téhonté  TeUcL  Bans  les 
sermons  qu'il  avait  coutume  de  proférer,  IaL" 
ther  exposa  l'abus  du  trafic  des  indulgences., 
le  danger  qu'il  y  ^vait  ^  croire  qu'on  pût 
acheter  le  ciel  et  Le  pardon  de  tous  les  crimes 
Si  prix  d'argent,  tandis  qu'un  sincère  repentir 
ejt  une  meilleure  vie  étaient  les  seuls  moyens 
d'apaiser  la  justice  divine.  Le  Dominicain 
répondit  avec  fureur  à  ces  sermons.  iMther 
répliqua,  fit  un  pas  de  plus,  mit  en  question 
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l'autorité  du  P»pe,  et  donn^le  signal  du  sou^ 
lèvement.  Ainsi  naguit  la  réformation  (i). 
Klle  trcmva  une  foulç  d  esprits  disposés  à  la 
recevoir,  comme  aussi  jquel^ues  hommes 
éclairés  et  éloquens  disposés  à  en  dey^nir  les 
àp6tres.  Le  savant,  le  modéré  Metancthon , 
l'inconsidéré  Carlstadt,  tous' deux  à  Wittem* 

«■— — >     III  I   I       >!         I         I  I  I  I  ■     I   »l     Mi^  Il ,  , 

(f)  Oo  9ait  avec  quel  acharnement  la  fureur  des  par- 
eil répand  la  calomnie  sur  les  honunes  éminens.  Xi^l&er 
en  a  (^  accablé  plus  ou*aucun.  —  Par  exemple,  on 
voulut  trouTer  la  cause  de  son.  zèle  dans  le  mécontente  - 
ment  des  Augustins,  jqfoi  Tojaient  avec  envie,  disait-on, 
les  Dominicains  chargés  par  le  Pape  de  la  prédication 
des  indulgences.  Que  Af aim&our^  ait  recucitti  cette  fabla 
inventée  ou  accréditée  par  Cochlosusy  il  n'y  a  Ut  rien  de 
iurprenant;  mais  il  est  inconcevable  que  Vollairt  e| 
Humt  Taiept  répétée  comme  un  &it  certain.  Depuis 
tong-temps,  cette  commission  était  devenue  sî  odieuse 
et  si  méprisable ,  que  personne ,  et  mmns  Luàter  qu'un 
antre  4  ne  pouvait  l'oivier  ans  Dominicains  y  qui  à  peine 
la  désiraient  pour  eux-mêmes.  Le  docteur  Maclaifte  â 
mis  â  sa  traduction  anglaise  de  VHistoire  ecclésiastique 
de  MoSHEiM,  t.  ly,  ch.  a,  une  note  dans  laquelle  îl 
démontre  sans  lépliqne  le  ridicule  de  cette  imputation. 
U  n'est  pas  inutile  de  la'  relever  ici ,  où  l'on  a  cm  néces- 
saire àfi  dévoiler  ks  vraies  sources  de  la  réformation  j 
poiAT  £air^  juger  plus  sainement  de  sa  nature  et  de  son 
influence.  Dans  une  Histoire  de  Luther,  à  laquelle  tRH 
vajQle  l'auteur  de  cet  Essai,  il  s*efibrcera  de  détruire 
cette  finisse  imputation ,  de  manière  à  œ  qu'il  ne  soit 
pins  nécessaire  d'y  revenir^ 


berg;  en  Suisse,  ^wingle;  en  France 9  Calçin, 
8*^evèreiit  ]Àentàtf  et  apportèrent  dans  Tomi- 
vre  de  la  réforme  leurs  opinions  particulières, 
la  grande  jiia)€D*îté  de  la.  station  allemande 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  prépon- 
dérance de  certains  gouvernemens ,  comme 
l'Autriche  »  etc.  ) ,  oelle>âe  la  nation  suisse^  un 
très'grand  noml>re  d'individus  en  France ,  en 
Pologne  et  en  Hongrie ,  le  Danemarck  9  la 
Suède  y  TAngleterre,  se  séparèrent  en  peu 
d'années  de  4'Bglise  romaine  ,  et  refusè- 
rent toute  obéissance  9  comme  tout  tribut  ii 
son  chef. 

,  Cepçndant^  malgré  les  dispositions  géné^ 
raies  ci-dessus  d&rites;  malgré  le  besoin  uni- 
versellement «enti  d'une  réforme  dans  l'Eglise  ; 
malgré  l'élo^eiice  et  la  force  entraînante  de 
Luther,  cette  mémorable  révolution  ne  se  fût 
peut-être  pas  aussi  bien  affermie;  elle  n'eût 
poinjt  pris  une  telle  consistance  politique ,  si 
un  autre  intérêt  que  celui  de  la  religion  et  de 
la  vérité  n'était  venu  prêter  à  celui-ci  son  ap- 
pui et  en  faire  un  intérêt  d'Etat.  Les  princes 
du  nord  de  l'Empire ,  à  qui  la  résistance  contre 
l'ambitieuse  .Autriche  devenait  presque  im-* 
possible  av!e.c  leurs. moyens  ordinaires,  virent 
^dan»  le  nouvel  ^ithousiasme  de  leurs  peuples 
un  moyen  inespéi^é  d'en  tirer  des  secours  ex- 
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traordînaîre»,  et  d'en  pouvoir  opposeir  toute 
la  masse  aux  aiines  impériales  Une  vinon  in- 
time entre  chaque  pritice  et  sot^ peuple,  atisai 
bien  ^u'iHiè^anitfnce  entre  là  tcutalit^  de  «e« 
proriiioes  et  de  ces^  peuples ,  qui  eût  été  aupa- 
ravant une  entreprise  chimérique  5  devenait 
une  suite  nécessaire  de  l'intëréf  commun  qui 
parlait  à  tous  les  cceura.  D'ailleurs  l'appât  des 
tk-ésors  du  clergé,  que  chaque  prince  réunis- 
sait à  son  fisc,  celui  de  Tindépendance ,  la  sa« 
tisfaction  d'une  haine  invétérée  contre  la  cour 
de  Rome ,  tout  contribua  à  forcer  l'assentisMiit 
des  chefs  et  à  les  entraîner  dans  le  même  tor- 
rent que  les  peuples.*  Quels  qu'aient  été  enfin 
leurs  motifs  ^  on  ne  peut  nier  que  la  ligne  de 
Smalcalde  n'ait  offert  la  première  réunion  effn 
cace  d'Ëtatè  et  de  princes  libre*  contre  leur^ 
oppresseurs  dans  l'Europe  moderne;  qu'elle 
n'y  ait  posé  les  fondemens  d'un  meilleur  ré- 
gime.et  de  la  liberté  dés  consciences.  On  a  déjà 
rapporté  quelques-unes  des  raisons  qui  purent 
-détourner  Charité"  Quint  à* emhîrM$er  la  ré« 
forme.  C'en  était  une  suffisante  pour  lui  que  de 
la  voir  adoptée  par  des  princes  dont  il  était  Tad- 
voFsaire  naturel.  Français  I  eût  pu  se  déclarer 
pour elleet  l'introdiûre  etf  France.  Sa  conduit^ 
a  tenu>partieàaapropFeconvk^ionreligîeuse, 
partie  à  sa  politique  et  à  ses  projeté  swr  l'Italie^ 


Hais,  Tojant  un  parti  ionaé  et  redoatoUe 
dans  l'Empire  contre  T Antriduen  son  riyal ,  il 
aecottcb  ce  parti  efficacement  et  de  tout  son 
poiitôiir« 

Ce  ir  est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  dé^ 
tail  des  événemens  qui  ont  accompagné ,  suivi 
et  consolidé  cette  mémorabie  révolutioB*  L'In»» 
titata  prescrit  d^n  indiquer  les  résultats,  et 
mm  la  marche.  Oontentonfr'iiotts  donc  de  dire 
^e  cette  grande  affaire ,  en  y  comprenant  ses 
nombreux  épisodes  y  œcuparpresque  seule  toi»* 
tes  les  puissances  derjBurope  depuîaFan  iS^o 
jusqu'à  la  moitié  du  siècle  suivant.  Au  milieu 
de  succès  divers»  de  triomphes ,  de  défaites, 
d'alliances,  de  défections,  les fitats  protestans 
parvinrent  à  donner  une  existence  constitu- 
tionnelle à  leur  confession,  et  à  partager 
l'Empire  avec  le  catholicisme.  Tant  que  Luther 
vécot ,  il  soutint  le  caractère  d'un  ministre  de 
paix ,  et  employa  tout  son  crédit  à  la  mainte* 
nir.  La  guerre  civile  des  paysans  de  Souabe  ef 
de  FrancoBÎe  afflijgea  les  premiers  jours  de  In 
reformation.  De»  sectes  fanatiques  se  foigoiè^ 
rent  en  plusieuvs  lieux ,  mais  surtout  dans  le 
cercle  de  Bourgogne  et  en  Westphalie.  Le 
court  règne  des  Anabaptistes  de  Munster  ^  et 
de  leur  roi  Jean  de  Lc^de ,  offrit  le  spectacle 
de  désordres  affreux*  Les  pi)Otestans  ne  virent 
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qu^aipec  douleur  les  .excès  de  ces  fau»*frèrc«. 
Luther  et  Meleatchthoh  écrivirent  contre  eux» 
et  firent  voir  q[ue  ces  excès  étaient  tout  &  la  fois 
contraires  au  christianisme  et  au  véritable 
esprit  de  la  réforme.  Après  une  paix  presque 
iibn  -  interrompue ,  sous  quatre  empereurs 
succes«;eurs  de  Ckarles^uint,  pendant  tout  le 
l'esté  du  seÎKième  siècle  et  les  premièr<s  an* 
nées  du  dix«septième ,  survint  le  règne  inquiet 
et  agité  de  Ferdinand  H ,  prince  ambitieux  et 
dévot,  entièrement  dominé  par  les  Jésnitesv 
ses  Confesseurs.  La  guerre  qui  s'alluma  vive» 
ment  sous  ce  nouvel  empereur,  au  sujet  des 
capitulations  religieuses  de  la  Bohème,  se 
changea  bientôt  en  une  lutte  furieuse  entre  les 
deux  partis.  U  ne  s'agisisait  de  rien  moins  que 
de  l'extirpation  entière  du  protestantisme, 
de  l'anéantissement  de  IsT  constitution  et  de 
la  liberté  germanique ,  et  de  la  domination 
Absolue  de  l'Autriche  sur  l'Empire ,  laquelle 
lui  eût  fourni  \ei  moyens  de  s'étendre  davan- 
tage encore.  Cet  effroyable  incendie  qui ,  pen- 
dant trente  années  de  suite ,  ravagea  l'Europe, 
depuis  les  confins  de  la  Pologne  jusqu'à  l'eià- 
bouchtii^  de  l'Escaut,  depuis  les  rives  du  P6 
jusqu'à  la  Baltique,  dépeupla  des  provinces 
eÀttères,  y  anéantit  l'agriculture,  le  com^ 
inerCé,  rindustrie,  coûta  la  vie  à  plusieurs 
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millions  d'hommes,  et  retarda  en  Allemagne 
de  près  d'un  siècle  l'étude  des  sciences  qui  y 
avaient  faRt  d'abord  de  si  solides  progrès.  Cette 
guerre  funeste  durait  depuis  douze  ans;  et  » 
malgré  les  prodiges  d^  constance  et  de  valeur 
des  princes  codfëdérés,  ils  allaient  succomber 
sous  leur  puissant  adversaire ,  quand  un  héros , 
sucqessenr  de  Wcaa,  l'immortel  GustavC'AdoU 
fhe,  quitte,  son  royaume  à  la  tète  d'une  armée 
invincible  »  et  vient  samrer  »  aux  dépens  de  sa 
propre  vie»  cm'll  perdit  victorieux  à  Lutzen , 
îaliberlideMBlemagney  peut-être  de  l'Europe 
entière  9  et  la  croyance  qui  lui  était  commune  ' 
avec  les  princes  du  corps  évangHitiue  :  tel  était 
le  nom  que  se  donnaient  ceux  qui  s'étaient  sé- 
parés de  Rome*  LeDanemarck ,  qui  avait  voulu 
antérieurement  se.  mêler  de' cette  querelle, 
avait  été  bientôt  contiifint  de  lâcher  prise, 
les  secours  de  là  Suède  furent  plus  efficaces. 
Il  est  douteux  que  les  annales  militaires  d'au- 
cune nation  offrent  une  période  plus  digne 
d'admiration  y  que  les  dix-huit  campagnes  de 
l'armée  suédoise  en  Allemagne.  La  France  joî* 
gnit  aussi  ses  armes  victorieuses  à  celles  des 
^édoiSy  pour  soutenir  le  parti  protestant. 
C'est  dans  le  cours  de  cette  guerre  que  s'illu»* 
4rèrent  les' noms  Aé  Gmhriant,  dePuységur, 
àt  Tutenne,  de  Condé;  et  c'est  par  elle  que  les 
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monarques  Irançaîs  coflunenoèrent  4  acqaérir 
une  prépondérance  marquée  dans  les  affaires 
de  rEmjpire. 

Cependant  la  France  éUe*tnème  n'avdit  pas 
été  exempte  des  troubles  et  des  €Q^DBL0K>ti0Bs 
intérieures  que  d'aussi  grandes  iévolulions 
entraînent  .avec  elles.  Après  une  ;opiiàiàtire 
guerre  citile  entre  le  parti  réforuléet  le  parti 
catholique  >  la  dynastie  régnante  s*étiât  renoua 
velée  dans  la  personne  d'un  prince  i'éfoanéy 
mais  qui  devint  catholique- en  œonUnt  sur  le 
trône.  L'£$pag&e>  depuis  Tikdiisétîoa  de 
Cluarles^ttint ,  avait  ses  rois  particuliers ,  à 
qui  les  Pajs-^Bas  obéissaient  encore  ;  mais  Tefr* 
prit  de  la  réforme  y  avait  inteodaiti^on'allié, 
1  esprit  de  la  liberté;  Les  fro!Vjiioes-*'Unic».8e*« 
cottèrent  avec  courage  le  joug  de  Fkiixppt  il  » 
et  fondèrent  d'ans  ItW»  marais  uni&  confédéra- 
tion âi  peu  près  pareilkè  i  celle  qkii  s'élaît  for- 
mée sur  les  sommets  de  l'Helvctiè.  liCs  Hol- 
landais devinrent  ce  que  peuvent  deyenir  des 
peuples  libres  voisins  de  la  mer ,  ce  qne,  la 
nature  interdisait iAux  Suisses;  ils*  devinrx»)! 
riches  et  puissans,  et  se  mirent  au  rang  des 
premiers  Etats  de  l'Ëujrope*  L'Angleterre»  au 
-milieu  des  troubles  aussi  x^auaés  par  les  inao»' 
vations  religieuses,  avait  établi  de  généreux 
principes  de  droit  puMlc,  et  teprit  sa  téri^ 


bile  deslmatmi»  oeUe  de  poissanee  marî- 
time. 

En&Dy  la  réformatioii  ameaa  les  deux' pltti 
célèbre»  aasembUea  qu'ait  à  citer  Tbistoire 
des  temps  modernes  :  l'use  pour  Je&  affaires 
de  la  religion  9  le  concile  de  Trente  »^  oii  fut 
déplojé  tant'  d'intrigue  »  d'ëloqiuence  et  de 
saivoir^  et  dont  les- décrets  plus,  ou  ippini  mo» 
dificf  .sûiKt  dev«nu&  la  base  principale  du  droit 
eaooMqiae  po«jr  les  élals  de  la.conu«union 
lonuône;  raotre^dans  Toedre  politique,  le 
congrès  de  MumUr  et  d'Cbmabrucks  qui  mi% 
fin  à  la  terrible  guerre  de  trente  ans,  par  le 
traité  de  fFestphalie,  chef-d'oeuvre  de  la  pru« 
dence  el  de  la  s^^esse  binaainey  qui  constitua 
li^nr  la  première  fois  les  nations  européennes 
en  un  aystène  lié  de  cofps  politiques.  C'est 
durant  la  tenue  de  ce  loi^  ^K^igrèsique  se  per«> 
fefitionna  l'art  de  négocier  f  qu'os  reconnut  If 
besoin  d'un  équilibre  des  puissances  ^  d'un 
poid«  et  d'un  contre-poids»  par  où  les  plus 
forts  pussent  être  contenue ,  les  plu>  faibles 
protégés  et  maiAtenus.<i 

AfwèS'Ce  coup  d'ceil  trop  rapide  sur  Ie« 
érénens^is  prinei^aiiK  qui  suivirent,  immé- 
diatemeat  k  ràtonnation,^  hasardons  quelques 
QM4e«tiit»s  vu  ce  .^uii  sei^^it  arrivé  le  plus 
j^robablement  en  Europe ,  au  cas  qu'elle  n'y 
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fût  pas  survenue.  En  effets  tin  peu  plus  de 
prudence  et  de  réserve  de  la  part  de  la  cour 
de  Rome ,  ou  un  peu  moins  d'inflexibilité  dans 
notre  rëformateor,  ou  plus  d'indiflémice  de 
]a  part  des  princes,  et  peut*-étre  que  cette 
grande  explosion  était  étouffée  dans  son  prin^ 
cipe.  Il  fallait  un  Luther  pour  l'opérer;  mais 
il  fallait  une  foule  de  circonstances  favonn 
blés  pour  quiB  ses  efforts  ne  fussent  pas  vains. 
Combien  de  voix  ne  c'étaient  déjà  pas  élevées 
sans  être  entendues,  sans  être  portées  jusqu'à 
loreille  de  ceux  qu'il  s'agissait  d'émouvoir! 

5  IV.  Conjectures. 

Si  le  torrent  des  événemens  eût  suivi ,  au 
seizième  siècle  et  pendant  ceux  ^ui  vinrent 
après  y  le  cours  qu'il  avait  conservé  jusque-là , 
rien  n'aurait  pu  sauver  l^Ëurope  d'un  a^ervis^ 
sèment  )>rochain  et  dm  joug  d'une  monarchie 
tinivetselle.  Ce  Ranger,  quoique- imminent , 
n'était  pas  néanmoins  assez  sensiUe  pour  le 
vulgaire.  tfCS  peuples  n'eussent  point  iait 
conti'e  lui  cause  commune  avec  lès  princes; 
les  pfrinces  n'éus^iit  pas  'fait  causepoinznune 
entre  eux  ^  -  l'intrigue  et  l'int^t  les  eussent 
trop  facilement  divisés.  D'ailleurs,  quel  œdjeii 
d'émouvoir  et  de  tourner  vers  un  but  commua 
les  hommes  d'alors,  qui  avaient  presque  ou« 


lilié  qu'ils  étaient  des  hommes  ?  Les.  gens 
d'église  possédaient  des  richesses  qu'ils  chejp* 
chaient  à  consenrer^  le  tiers- état  ^  presque 
serf  encore  9  avait  ses  bourgeois  et  ses  mar* 
chands  qui  cherchaient  à  s'enrichir.  Entre  ces 
deux  classes  en  était  une  autre  jalouse  d'elles 
d'eux  y  les  dévalisant  l'épée  à  la  main  partout 
où  elle  pouvait  y  et  4ont  l'une  et  l'autiè  n'a« 
vaiént  qu'à  se  garder.  Le  gentilhomme,  au 
reste 9  se  glorifiait  de  ne  savoir  pas  lire,  et  le 
clerc  n'était  guère  plus  savant.  Combien  on 
était  loin  d'aucune  idée  d'une  police  et  d'une 
société  régulière,  de  droits  communs  à  tous 
les  hommes  et  d'égalité  civile  entre  eux  !  Gom  • 
bien  surtout  ces  idées  étaient  loin  de  l'esprit 
des  campagnards!  Ceux-ci  étaient  si  ignorans, 
et  tellement  [uréoccupés  de  Papes  et  de  dergé , 
d'Empereurs  et  de  noblesse ,  de  Saint»,  de  mi« 
racles  et  de  redevances  féodales ,  qu'ils  étaient 
inaccessibles  à  une  raison  saine  et  à  toute  con- 
sidération de  leurs  droits.  L'excès  de  l'oppres- 
sion lea  porta,  çà  et  là,  en  divers  temps,  à 
quelques  révoltes  qui ,  faute  d'ensemble ,  n'a* 
iwutirent  à  rien..  On  en  massacrait  à  chaque 
{ois  quelques  milliers,  et  on  appesantissait  les 
chaînés  de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  bou^ 
chérie.  En  général ,  ils  ignoraient  qu'il  fût  une 
autre  manière  possible  d'exister,  que  d'aller 
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a»x  corvées  pour  leurs  seigneurs  et  d'être 
ptUés  par  les  ^ns  de  guerre.  Il  ne  restait  pkis 
que  la  religion  qui  fM  d'un  intérêt  commun 
et  TÎvant  pour  toutes  les  classes. 

Les  Papes  et  les  Empereurs»  dans  la  longue 
et  opiniâtre  lutte  de  leurs  prétentioits  ^  s'è* 
taient  heureusement  contre^t^ncés  pendant 
les  p^miers  siècles  >  et  les-  efforts  d'un  parti 
avaient  souvent  neutralisé  ceux  du  parti  eon»^ 
traire.  Si  le  Pape  n«Àt  pas  été  aussi  puissai^, 
la  maison  d^AutricIie  eût  trouvé  moins  d'oba* 
fades  à  se  soumettre  l'Europe;  comme  aussi, 
sans  la  résistance  de  l'Ëmperewr^  le  Pape  serait 
plus  aisémimt  parvenu  à  se  conslituei:  sans  rc»* 
tour  le  Grand-Lama  de  l'Ooeident.  Un  mial 
servit  ainsi  long-teinpa  de  remède  à  l'autpe; 
mais  cette  lutte  ne  pouvait  durer  Um)ours#  et 
l'un  des  deux  devait  enfin  l'emporter.  UnPaps 
avait  déjà  conçu  Tidée  de  mettre  Ia:€iwro»ne 
impériale  sur  sa  tète  (  i  ) ,  et  ua  Empereur  (a) 

(i)  Beniface  VIIL  Yoy.  CrmnHu  Sooma,   I  B, 
•€ip.  3<Ju — It  Cuspinian.  in  ▼îtA  Alberti  I,  et  C,  H^ 

dion,  dans  ses  Paralipomèite;  de  ki  dbfoai^ed'l/r^per^^ 
(2)  Maximilien  I,  Yoj.  sa  lettre  au  baron  Paul  dt 
Lichtenstein,  dans  les 3Ionifa  politica,  Fraxicof.  1609; 
et  celle  à  sa  fiUe,  dans  les  Lettres  de  Louis  XII,  t.  IV, 
9H  ha- Réponses  aux  questions  d*aa  pPOTincialy  â  It  fi« 
duLD. 
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eelk  «le  placer  la  iimtt  sur  I«  sienne.  A  r«vè> 
nementde  Chaths^uint ,  la  puissance  dèpo* 
fée  eB  ses  mains  était  si  prépondéranie»  qu'il 
eût  aisémçi!^  triomphé  dé  tous  ses  adipersaire^ 
et  mis  à  exécution  le  projet  favori  de  ses  pré» 
déeesseurs^  de  ramener  tout  r£ni)>îre  roinaûi 
d'Occident  sous  sa  domimiion*  Si  Ton  a  vit 
des  Etats  faibles  résister  parleur  unité»  et  à 
cause  de  cette  unité  seule,  à  des  Qoalitions 
puissantes,  que  n'eût  pas  pu  exécuter  une 
farce  aussi  formidable  9  confiée  à  une.  seule 
main,  avec  ua  chei  tel  que  Ch4iTie$4^nt^ 
contre  l'Ëarope  divisée  et  sans  ensemble]  la 
politique  de  cet  Empereur  est  assez  connue 
pour  que  Ton  puisse  penser  qu'il  aurait,  dans 
ce  grand  dessein ,  ménagé  le  chef  de  TËglise  y 
et  que,  p^nr  mieux. soumettre  par  lui  les  na- 
tions,  il  lui  eÀt. accordé  le  second  rang  dans 
l'Empire 9  avec  un. pouvoir  illimité  sur  les 
consciences*  lia  sainte  Inquisition  fût  deve- 
nue  rittstrument.de  l'un  et  de  l'autre  despolCi 
et  eût  entretenu  esoore  pour  quelques  siècles 
sur  le  soi  européen  la  superstition  avec  l'escLi* 
vage  poUtiqne  ei  l'esclavafe  de  la  peneée.  La 
réformation  seule  pouvait  mettlre  une  digue  ï 
ce  torrent.  Elle  atteignit  k  la  fois  les  deux  amr 
bîtieiix  9tti  aspiraient  è  donner  des  fers  à  l'Eu* 
rope.  L'orgueilleuse  Autriche  a  été  pour  iamals 
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alfaîssée  et  contenue.  Le  Pontile  Eomain  a 
perdu  une  partie  de  sa  domination  y  et  n  a 
conservé- qu'un  pouvoir  précaire  dans  ce  qui 
lui  est  resté.  Enfin  dés  gouvernetneQs  puîssaqs 
se  sont  élevés;  émules  dans  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  gloire  et  au  bonheur  des  na> 
tionsy  ils  secondent  5  pour  la  plupart ,  l'action 
du  nouvel  esprit  qui  anime  les  peuples ,  et 
s'efforcent  d'effacer  successivement  toutes,  les 
traces  de  la  barbarie  du  moyen  àge.^ 

«  Le  progrès  successif  des  lumières  >  dit-off  » 
«  eût  insensiblement  amené  les  mêmes  résul* 
«  tats  9  et  eût  épargné  tous  les  maux  qui  nais^ 
«  sent  d'une  si  terrible  commotion  et  d'aussi 
«  longues  guerres.  »  Mais  on  ne  réfléchit  pas 
que,  dans  le  système  d'une  Ëglîse  infaillible ^ 
dont  toutes  les  décisions jsontdicté^.par  l'Es* 
prit-Saint,  une  réformation  telle  qu'il  la  fau- 
drait devient  impossible,  et  qu'elle  est  même 
en  contradiction  avec  l'esprit  du  catholicisme 
romain.  Il  est  permis  de  douter  au  moins  que 
le  changement  désiré  fut  arrivé  de  sitôt,  et 
qu'il  eût  été  aussi  complet.  Il  est  certain  qu'au 
moment  de  la^réformation ,  les  chefs  de  la  ca- 
tholicité, qui  n'avaient  vu  d'abord  dans  la 
renaissance  des  lettres  que  de  la  gloire  ou  des 
jouissances,  ou  une  certaine  disposition  à 
l'élégance  des  manières,  et  qui  les  avaient  en- 


cottiragëes  dans  ces  vues,  commençaient  à  sen* 
tir  le  danger  pour  eux.de  trop  de  lumières 
dans  les  esprits  »  et  qu'il  se  manifestait  de  leur 
part  une  réaction  .très*prononcée.  Cette  réac« 
tion  n  a  pas  cessé  de  sitôt  dans  ks  Etats  de  la 
maison  d'Autriche  en  Allemagne  »  en  Espagne , 
en  Italie  et  da  ns  la  Belgique»  pu  tous  les  moyens 
d'inquisition  et  de  censure  ont  été  employés 
pour  entraver  le  vol  4c  la  pensée ,  et  faire  ré- 
trograder la  culture.  Que  l'on  compare  l'état 
politique,  religieux*  littéraire  de  la  plupart 
de  ces  pays  pendant  les  siècles  suivansy  avec 
Titat  de  l'Allemagne  protestante ,  de  la  Hol- 
lande, de  l'Angleterre,  80U$  ces  mêmes  rap- 
ports; et  qu'on  juge  sans  prévention  de  ce 
qu  on  aurait  eu  à  attendre  de  ce  même  régime, 

devenu  universel  et  despotique  en  Europe  (i). 

- s 

(i)  Que  Ton  fasse  encore  aujoard'iiui  la  même  com- 
paraison, on  trouvera  dans  tous  ces  pays,  qui  ont  été 
kmg- temps  sous  la  férule  autrichienne  j  la  bigoterie  et  la 
sapentiiion  à  la  place  de  la  religion  et  de  la  moralité  ; 
l'ignorance  et  les  préjugés  à  la  place  d'une  saine  et  solide 
'iostmction  ;  une  grossiète  sensualité  à  la  place  de  tous 
les  nobles  pencbans  qui  distinguent  l'homme,  quand  il 
a Kçu  une  cuhtats  plus  «levée  et  plus  libérale.  Quiconque 
a  Tu,de  prfes  l'Autriche,  l'fi^agne  ou  la  Belgique,  sen> 
tira  la  Y^té  de  cette  remarque.  Sans  doute  que  l'esprit 
universel  de  notre  temps  y  a  pénétré  çà  et  là ,  et  donne 
lieu  il  quelque»  czcepitons.    La   Lombardie   surtout, 

8. 
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Quant  à  ce  qu'on  aurait  dû  iittendre  à  la 
longue  des  Papea  et  du  clergé,  si  on  les  eût 
k^issés  agir  spontanément  dans  toute  leur 
puissante  ^i  leur  crédit ,  on  peut  en  juger  par 
l'état  moral  et  physique  de  la  j^ttpart  des  do* 
maines  soumis  immécKatement  à  des  princes 
ecclésiastiques  (i)«  L  esprit  du  papisme  est 
exiclusif  et  intolérairt ,  il  faut  le  dh^e  :  or,  l'es« 
prit  d'une  institution  ne  peut  cesser  d'agir, 
que  cette  instif utioa  ne  cesse.  Une  observa^ 
tion  asses  décisive  f  c'est  que  le  vertueux  et 
Ibumain  Ifinoceht  XI  ne  put  presque  exécuter 
aucun  îde  ses  louables  projets  pendant  un 

poniiilcat  ae  aouze  années.  Lesi'apes,  'pms 
avisés  depuis  la  Véformatio»-,  affaiblis ,  pres*- 
que  nuls,  ont  cédé  forcément  en  diverses  reiw 
contres  ;  mais  c'est  le  pouvoir  qui  leur  a  man- 
qué, et  non  la  bonne  volonté  (2).  On  a  sou- 

placée  entre  la  France,  l'AUemagne,  Venise  et  Oéaes,  et 
qui  supportait  avec  peine  le  joug  autrichien,  n'a  pu  être 
entièrement  alimtie. 

(  i)  Il  m'est  doux  de  pourvoir  citer  une  exception  éâtf 
tante.  Toute  l'Europe  proclsmeni  arec  moi  l'iUutlie 
Chables  de  DALBÊn&y  que  l'iiistoireconipien  enm  la 
meilleurs  princes,  que  ies  sciences  rëdamest  arec  01^ 
gueil,  et  qui  occupe  dans  le  monde  littéraire  on  rang 
analogue  à  celui  que  sa  haute  dignité  lui  assure  dans  le 
-monde  politique. 

(2)  Naguères  encore  k  Voffice  du  Jeudi-Saiiit,  le  Pipe 


Teiit  tenté  de  rénak  TËglise  réformée  à  l'figlise 
timiaiiie  ;  celle^i  a  raidà  vaines  toutes  ces 
tentatives»  en  né  voolant  rien  relâcher  de  ses 
prétentions  (t)«  Vers  la  fin  du  dije^septtèmie 
siècle^  l'empereno  Léopold  I  fit  beaucoup  de 
démarches  à  ce  sujet ,  et  des'plénipotentiaires 
farest  uon^més  de  part  et  d  autre».  Les  né^ 
ciations  s'étendirent  jus^'^i  France  ^  entre 
Ldhniiz  pour  les  protestaiïs ,  Pelissmi  et  Bos* 
met  pour  les  catholiques.  Ce  dernier  y  déploya 
toute  son  éloq[uence ,  mais  aussi  toute  l'inflexi- 
bilité de  son  génie  et  celle  de  son  église.  Il  ne 


excommimiait  et  maiidîssâît  Jbous  l69  béréti^es,  et  par- 
ticatièremeiit  les  Latkérieti»,  en  èes  ternies  :  aNot  iqi- 
fur,  lietusCunt  et  sokmnem  hune  nHH-etn.  setjuentss , 
ejrcoiiiffiuRic«itW9  et  ànttihematisttmus  ex  parte  Dei 
omnipûterAii ,  Patrh  et  Fihii  et  Spiritu»  Sancti ,  ac 
tuuirâ,  amnes  hasMieos^j  née  non  damnatam,  impiam 
tt  ahmninah^em  Martini  Lvth^i  hœrêsin  sequentes,  ac 
omne$  /àutores  ef  rereptoforer,  Ubroatpié  iptius  Martini 
eut  quantmviê  aUorumtegentes ^  et  ^eneraliter  quosUhet 
i^nêorei  iliorum.n  (BvsLAjr*  Magh.^  Luxemb.  174  '  > 
1 1,  p.  ^18.)  Gan^t^telUj  ph»  ëdaîré  ^que  ses  préd^ 
ceaseiirsy  a aoppnné  cette  odieuse  oérémonie. 

(i)  Bepin»'«téax  on  nds  œs,  quelques  bommes, 
ite»  ii«  la-  paix  «t  de  rnnhé  vrligietisev  cberebeDt  & 
licbauffèv  ce  lonaiife  projet  de  b  réanon  des  culte»; 
^aais  )'e»  orois  l'easoBtion  dSfficSe,  et  j'ose  dve  supev- 
fltte.  Plu^eurs  babiles  théologiens  sont  du  mèaee  avis; 
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pourait  être,  selon  lui,  ndkment  question 
d'acoonunodementy  mais  seulement  de  sou- 
mission. Quand  on  considète  quel  langage 
hautain  et  violent  tint  alors  un  homme  aussi 
éclairé  qu'était  Bossuel,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  penser  que»  si  peut-être  l'im  rendait 
au  clergé  romain  son  pouvoir  et  ses  richesses , 
on  le  reverrait  fanatique  et  persécuteur  comme 
par  le  passé  (i).  Les  intrigues  du  parti  catho- 
•ïiqucy  pour  ramener  à  la  communion  romaine 
'les  princes  du  parti  réformé^  seraient  dignes 
d'être  connues;  telles,  par  exemple  ,  celles 


(i)  Qui  eût  pensé  qu'après  même  que  les  plus  icâés 
estkoliqiies  avaieiit  i>Iâmé  l'impotmi^pie  rëycx»tion  'de 
l'édjt  de  Nantes  par  ftaiùs  XIV,  il  se  tronTeiut' encore 
en  Europe  un  prince^pable  de  se  résoudre  i  mie'dé- 
œarcbe  aussi  inbumakie  et  aussi  lîmesle  pour  ses  étMs? 
L*arcbeyèque  de  Salabouig,  comte  'es  Firmianf  a  frappe 
son  pays,  en  l'an  1781 ,  d'une  pareille  désolation. 
Après  des  persécutions  inouïes  flaceroëes  sur  ks  non-ca- 
tholiques,  il  leur  ordonna  enfin  de  quitter  leur  patrie, 
au  nomlire  de  plus  de  3o,ooo ,  sans  oser  lien  cn^rter 
ni  emmener  avec  eux  leurs  fimtiilfs.  Une  telle  émi|;Taiîon 
épuisa  cette  petite  contrée.  Les  malHfmcmftis;itiiB.<hrent 
«cadjIU  p»  fc.É«.^ro.«,».de  l-E-^p.,  <pi  root. 
vurent  à  leur  subsistance  ;  une  grande  parue  Ait  peuplée 
.et  défiricber  des  cantons  de  TAm^ique  septentrionale, 
ou  l'on  rencontre  -encore  les  dcscendans  de  ces  émisés 
Salsbouvgeoîs. 
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qu'on  a  mises  en  jeu  près  de  l'électeur  de  Safref 
et  de  la  reine  Chrisflne  de  Su^e.  La  mauvaise 
humeur  contre  les  souverains  qp\  restent  sé^ 
parés  de  Rome  est  assez  visible ,  et  le  Saint- 
Siëge  jusqu'aujourd'hui  n'a  pas  encore  re- 
coHBU  formellement  le  roi  de  Prusse  (i). 

(i)  Le  Pape  anjonrd'liui  régnant  vient  de  déclarer 
(en  i3o3),  dans  on  bref  adressé  au  prince  Ruspolii 
qall  devait  être  regardé  oomnie  chef  éuprème  de  tous  lee 
ordres  de  chevalerie  :  il  s'est  réglé  en  cela  sur  lexeniple 
de  ses  prédécesseurs.  Quand,  au  treizième  siècle,  les 
cbevaliers  teatoni^es  euxent  eonç[nîs  la  Prusse  ducale  v 
et  s'j»  fuient  établis  comme  souverains,  Innocent  IV 
déclara  y  par  une  Inille  datée  ^e  1^43,  que  cette  con- 
quête appartenait  de  droit  h  son  siège.  Voici  ses  paroles  : 
«  Taram  Prutsùe.»  in  jus  et  -proprietatem  fi.  Pétri 
ttucipimus^  et  eam  siib  gpeciaîi  apoitolicœ  wedis  protee- 
tione  ae  deftnsione  perpetuis  temporibu»  permanere 
nmeimus  »...  {Acta  Bomusica ,  t.  I ,  p.  4^0  ^  ^^  '^~ 
Bonoe  pas  volontiers  à  une  souveraineté  si  bien  acquise, 
lonqne  les  électeurs  de  Brandebourg  prirent  le  titre  de 
nâs  de  Prusse ,  et  que  toutes  les  cotors  de  l'Europe,  hors 
l'Espagne,  les  reconnurent  en  cette  qualité,  le  Paps  ' 
C2sfiieiit  XI  jeta  les  hauts* cris,  et  écrivit. à  tous  les 
princes  pour  les  soulever  contre  la  témérité  inouïe  du 
iMi^uts  de  Brandebourg.  Dans  \e  bref  adrs^  au  roi  de 
Franct,  du  i6  avril  i^oi ,  on  ^it  ce  qui  suit  :  «  £tsî 
wAi$  perêuasum  sil  MajexL  tuam  mdlo  modo  prohare 
eonsâtum,  àçte^rimo  m  christîana  republica  exemple^ 
à  Friâerieo  marchione  Brandéburgensi  stueeptum,  dum 
rt^ium  nomtn  jmhliet  uturpare  prœsumpsii  ;.„:  faetum 
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huiusmoài  apoUoliçarum  tfOieUonum  disfositioni.eoH" 
trariumi  et  hujusSancUeSedis  auctoritati  injurio$um.... 
ex  (fuo  scilicet  saura  regalis  dignitas  ah  homine  acatho- 
lico ,  non  sine  Ecclesîœ  contemptu  assumitur,  et  quidem 
Marchio  se  regem  dicere  non  dubitat  ejus  partis  Pti£ssîte, 
^uie  ad  mïlUarem  TeaUmicorum  osrdin«ni  antiquo  jmpv 
f^rtinet}  nos  rem  silentio  pneterire  non  possumus,  ne 
muneri  nostro  déesse  videamur...»  «orpelimus,  ne  videli- 
eetregios  honores  illi  tribuaa  qui  illorum  numéro  fiimif 
ineautè  se  junxit^'quos  increpat  simul  et  reprohat  sermo 
nie  divinus  :  Ipsi  regnaverunt  et  non  éx  me,  principes 
extiteriint  et  non  cognoin  »...  Et  étàns  In  OrnUones 
consistor,  Clementis  XI,  on  Toit  que  cse  Pape,  leadant 
compte  de  cet  événement  au  collège  des  cardinaux,  rap- 
porte a  ^e  le  margrave  Frédéric  s'est  arrogé  le  titre  de 
roi  d'une  manière  impie  et  jusqu'à  préseirt  inouïe  chez 
des  chrétiens ,  étant  assez  connu  qne ,  suivant  les  lois 
pontiâcales,  un  prince  hérétique  devait  bien  plutôt 
perdre  ses  anciennes  dignités  qu'en  acqudiijr  une  nou- 
Telle.  »  —  N'est-ce  pas  là  le  langage  et  les  principes  de 
Tlilddfrand,  les  mêmes  prétentions,  les  mêmes  abus  de 
passages  -de  la  Bible  ,  singulièrement  r  appliqués,  aux 
temps  modernes?  On  croirait' peut-étce  que  le  Saint- 
Siège  est  ensuite  revenu  dff  cette  protestation,  et  a  te- 
connu  un  monarque  qui  traite  ses  sujâs. catholiques 
avec  une  égalité  de  droits  exemplaire  ?  —  Rien  moins 
que  cela.  Lorsqu'en  1782  Pie  Vf  fit  le  voyage  d'Aile*, 
magne,  un  ministse  prussien  tenta  près  de  lui  quelques 
démarches  .pour  en  obtenir  une  reconnaissance  formelk 
de  la  couronne  de  Prusse.  Pie  VI  ^  qui  ne  voulait  pas 
alors  se  hroi^ller  ^vcc  un  pripoe  isUemand»  pépoia^  po- 


a  encore  dressé  itne  lonnule  de  serment  pour 

limcDt,  et  promk  ^'aussitôt  ap^ès  son  retour  à  Borne, 
il  assemblerait,  pour  délibérer  sur  cette  aflàîre,  une 
congrégation  de  cardinaux,  sans  laquelle  il  ne  pouvait 
lieD  décider.  Cette  congK^atioii  ^'a  jamais  été  oonvo- 
qaée,  et  le  Pape  a  oubliié  sa  proipesse.  Le  caténdrici: 
poBCifical  imprimé  à  Ro^i^e,  avec  approbation  et  pri- 
Tîiége  du  S,  P^re,  a  cenûnws»  après  comme  pvant,  de 
ne  &ire  aucune  loention  ni  du  royaume  ni  du  duché  de 
Prusse,  ni  même  de  Tél^cNrat  de  Brandeboui|{.  A  l'ar- 
ticle qénmlo^que  de  cette  maison,  on  a  vu,  jusqu'en 
173^.,  le  grand  Frédéric  indiqué  de  la  sorte  :  Charles^ 
Fréd^ic,  mar^Uiis  (Mor^i^ese),  titre  si  trivial  à  Rome> 
qu'il  en  est  ridicule  )  et  le  prince  H^nri  de  Prusse  indi- 
que comme  fièpe  du  marquas.  Il  n'était  pas  non  plus  fait 
Qiention  dans  ce  cal^dri^  d'un  électoral  d^Hanovre* 
En  général ,  lout  ce  qu'st  statvé  Vodieux  traité  de  WeH- 
phalie  n  est  d'aucune  valeur  à  Rome.  On  connaît  la 
foudipyante  bulle  d'Innocent  X  contre  cet  instrument 
fift^paiz  entre  des^peuplss  chrétiens;  et  ses  su<^p)sfteuxs 
de  temps  à  autre  ont  renouvelé  .ces  an^th.èmes  (  Voy,  au 
t-  W  du  JUa^.  Bullor.  Rom. ,  p.  269  et  suiv. ,  édit  de 
Lyon  :  «  Declaratio  nullitatis  articulorum  muteras  pacis 
«  Genoaniae,  religioiûcatholiGœ,  Sedi  Apostolicœ,  £c- 
d  clesi»,  aliisque  locis  piis  ac  personis  et  jurUras  cède* 
(tsîftsticis  quonuuiolibet,  proBJudicialium  ;  scu  buUa  : 
fi  ^slp  domû*  Dêi>Kj).  La  cour  pontiEcfde,  à  cetég^rd, 
i  vécu  long-tfçmps  hors  de  la  IcÂ  au  milie^  de  l'Ëv^rope , 
<A  s'était  séparée  de  la.  communion  poUti^pie.  En  117839 
w  sujet  de  qu^lqp^s  contestations  qui  concernaient  li| 
putie  prussienne  du  dîpcèse  de  Cologne  y  le  roi  de 
Prusse  s'appuya  d'iin  J9rli4e  de  pe  célèbre  (rait^  I^ 
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étrç  prêté  par  les  évoques  et  archevêque»  (  1  ) , 
dans  laquelle  sont  établis  tous  les  principes 
du  despotisme  et  de  Tintôlérance  de  Rome. 


Pape  répondit  en  propres  lermei  que  le  traité  de  West- 
phalie  n'était  d*aucune  valeor  pour  lui  et  ne  pouvait 
l'obliger  à  rien,  n'étant  pas  reconnu  par  son  sië^e  : 
«  Non  j;uo  valutani  jt  ifuest^  o^^to  la  separazion* 
che  si  giijpyone  fatta  in  virUi  àtU*  art  V  deïla  jutce 
f^estphalica  ;  giaechè  è  noto,  che  la  5.  Sede  non  ha 
mai  riçonosciuto quetîa  paoe,  contre ii  cuilnnocenzo  X. 
ii  protetto,  non  solo  in  voce.,,,  ma  anche  con  due  su€ 
eostitu%ioni„..  cosi  permetterà  che  p.  S.  Paàrenon  con^ 
i^enga  in  una  ragione  la  (juale  s'opparrehibe  a  tutto  cio.n 
Cette  lettre  est  assez  connue  dans  Berlin,  le  même'  ca- 
lendrier d'état  cité  plus  kaut,  à  l'article  de  la  population 
de  Rome,  compte  aussi  les  étrangers,  et  porte  entre 
antres  :  «  Héréti<iues,  Turcs  et  autres  infdèUs y^emnron 
i  00  !  »  «—  Voilà  'des  faits  récens  ^  et  on  en  pourrait  citer 
mille  autres.  Je  demande  à  tout  juge  impartial  s'ils  sont 
de  nature  à  inspirer  une  confiance  bien  grande  en 
l'amendement  volontaire  du  système  de  la  cour  pontifi- 
cale et  de  l'esprit  du  papisme. 

~"  (i)  tiFidelis  et  ohediens  ero  domino  nostro  Papas ^ 
ejustfue  suctessorihus.  Consilium  tiuod  mihi  iradiiuri 
gunt  neftiinipandam,  Papatum  romemwn  et  regtdia 
S^  Pétri  adjutor  eis  ero  ad  retinenâum  et  defendenidum 
contra  omnem  hominem,  Jura,  honores ^  privilégia  et 
auctçritatem  S,  Rom.  Ecclesiœ,  domini  nostri  Papm  et 
suetessorumy  conservare,  defenâerCy  augere,  promovfrc 
euràbo,  Quœ  si  talia  à  quihuscumque  tractari  vel  pro* 
ewari  nov<9'o,  ^Uanto  ettitis  potero,  sign^ficahp.  Hter*" 


Qu'attendre ,  en  bonne  foi ,  de  semblables  dis  < 
positions?  Qu'eussent  fait  des  Papes  absolus, 
appuyés  d'Empereurs  bigot$  et  ombrageux 


ticos,  schUmaticos ,  et  ridelles  eidem  domîno  nostro,  pro 
posse  peneciuar.n  (PovrmcJJJS.  RoifABruM,  Clxm.  yill^ 
PoBtif.  max.  jussu  edi^um.  Antwerp,  i6aj,  p.  Sq.) 
Ajoutons  encore  un  mot  sur  la  fameuse  bulle  In  Cçena 
Dominij qui  reufenne  tout  l'elixir  de  lortliodoxie  ultra- 
montaine ,  et  où  sont  déposés  les  principes  (pii  font  et 
feront  toujours  la  base  secrète  de  ta  conduite  du  Sainl- 
Siege.  Cette  baile,  compilation  de  tant  d'autres  biiiUcs 
plusaBcifiDoqs,  rédiîgée,  dit^-o;!,  en  161^,  par  Sfaul  V, 
promulguée  ea  ijSa^  par  Vihain  VIll^  n'est  qu'un 
rfcueil  complet  des  anathèmes  lancés  depuis  des  siècles 
contre  les  léfract aires  aux  lois  du  vftaire  de  Jésiis-Christ. 
Elle  excomnaunie  les  hérétiques,  les  schismatiqncs ,  les 
pilotes,  les  corsaires,  tous  ceux  qui  osent  appeler  des 
bulles  et  bre&  du  Pape  à  un  futur  eonci^  ;  les  prince;^ 
9ui  établissent  de  nouveaux  impôts  sans  la  penxtissionr 
du  Pape;  ceux  qui  font  des  traités  d'alliance  avec  les 
Turcs  et  les  hérétiques  ;  ceux  qui  réclament  les  juges  sé- 
culiers ecntre  les  torts  et  les  griefs  reçus  de  la  cour  da 
Rome«  etc. ,  etc.  Ces  dispositions  révoltantes  ont  fait  loi 
inen  long-temps  dans  l'obédience  romaine  ;  on  les  pro- 
mulguait même  dans  quelques  provinces  jàe  France, 
t' Bes  que  le  Rousstllon  et  la  Cerdagne,  jusqu'à  ce  quVn- 
fjk  l|e  courageux  M.  de  Cappot,  avocat-général  an  conseil 
sjapéi-ie^r  de  Boussillon,  prit,  au  mois  de  mars  X7Q3, 
des  mesures  contre  cet  abus  de  la  puissance  ecçli^si&s- 
iique,  et  !mit  obstacle  h  la  publication  aj^nu^Ue  qui  ^ 
£iisnit  de  la  bulle.  Voy,  l'ouvrage  intitulé  :  Jurispru- 
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qui  eussent  été  réunis  d  esprit  el  â^ibféi^ét 
avec  Rome? 

Rien  n'est  donc  plus  vague,  plus  inceHâîn , 
plu«  dénué  de  fondement  réel ,  que  cette  assu* 
rance  donnée  ^atuitement  par  les  antago* 
nistes  de  la  réformation ,  savoir  :  «  que  les 
«  lumières  renaissantes  auraient  insensîMe^ 
«  ment  corrigé  tous  les  abus  de  l'Eglise  et  de 
«  la  politique.  y>  Assurément  9  nous  voyons 
peu  de  traces  de  cette  prétendue  amélioration 
dans  le  régime  des  peuples  ultramontains  »  et 
de  ce«x  qui  sont  restés  le  plus  immédiatement 
soumis  au  )oug  du  papisme.  Qu'est-ce  qui 
retient,  depuis  plusieurs  siècles,  lios  voisins 
les  Ottomans ,  avec  qui  nous  avolis  d'ailleurs 
tant  de  relations  de  commerce ,  dans  une  bar- 
barie  pareille  k  celle  des  nations  chrétiennes 
pendant  îé  moyen  âge?  C'est  la  superstition 
religieuse,  ce  sont  leurs  muftis,  leurs  fakirs, 
leurs  dervis,  lesquels  entretiennent  parmi  eux 
la  haine  des  vraies  lumières  et  de  la  philoso-. 
phie.  Nous  autres  occidentaux  avions  assez  de 


âence  au  ^and-âonséïl  examinée  dant  les  maximes  du 
royaume.  Arignon,  1775.  (Il  faut 'dire  encore  que  en 
iîit  au  Jendi-Samt  dé  Tan  1807,  que  le  Pape  régdant 
supprima ,  pour  la  premièrefbis ,  la  lecture  publique  d§ 
eettebuHe.) 
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pareils  opposai»;  et^  plus  intolérans  que  les 
orientaux ,  BOUS  avions  encore  de' plus  qu'eux 
rinquisition,  dont,  sans  la  reformations  nous 
aurions  vu  peut^ré  jusqu'à  nos  jours  le  règne 
terrible  se  perpétuer.  Beau  cfaeioin  vers  ;un 
meilleur  état  de  choses  I  Quelques  états,  eu* 
ropéens  et  un  .grand  nombre  dé  particuliers 
au  seiziènie  siècle  jugèrent  convenable  d'en 
prendre  un  autre.  Les  princes  catholiques* 
sappôts  de  Rome,  prétendirent  leur  en  6ter  la 
liberté.  Ils  combattirent  à  outrance  les  protes- 
tans  qui  purent  s'armer,  et  brûlèrent ,  massa^ 
crèrent  avec  une  indicible  férocité  ceux  qu'ils 
trouvèrent  sans  armes.  Puis  ils  s'écrièrent  : 
«  Voyez  de  combien  de  maux  ces  mutins  sont 

<  la  cause  !  comme  ils  ont  mis  l'Europe  en 

<  feu!  Ils  sont  coupables  de  tput  le  sang  que 
«  nous  avons  répandu,  de  tous  les  échafauds 

<  que  nous  avons  dressés  pour  eux  !  »  -^ 
Etranges  récriminations ,  auxquelles  bien  des 
gens  ajoutaient  et  ajoutent  encore  foi  t  car  on 
6*endort  si  facilement  dans  la  routine  d'un 
ordre  de  choses  tout  établi ,  et  qui  dure  depuis 
des  siècles.  Et  comme  Tordre  établi  au  seizième 
était  soutenu  par  une  double  puissance ,  par 
celle  du  bras  séculier  et  du  fanatisme  reli- 
gieux, qui  ne  négligeaient  rien  pour  le  main* 
tenir,  il  est  assez  évident  que  le  temps  n'aurait 
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pas  amené  de  changement  saliïtaire ,  à  moins 
d'une  commotion  au  moins  égale  à  celle  qui 
a  eu  Ueu. 

Considérer  ainsi  ce  qui  eût  pu  arriyer,  et 
qui  n'est  pas  arrivé ,  n'est-ce  pas  en  quelque 
sorte  décrire  l'influence  qu'a  exercée  la  réfor- 
mation sur  l'état  des  choses  en  Europe  ?  Mais 
voyons  plus  en  détail  quels  ont  été  ses  résul** 
tats  positifs. 


SECONDE  PARTIE. 


INFLUENCE  DE  LA  RÉFORMATION. 


mv*^t*/»n^0^m^M 


PREMIÈRE  SECTION. 

SUK  U  SITUATION  POLHIQUE  DES  ÉTATS  DE  b'EUKOPE. 


NxSli  AâlTAT  IfOLEM. 

(La  force TÎte  de  la  pensée  triomphe 
de  la  forée  inerte  des  masses.  ) 


L'EuioFEy  avant  la  r^for^nation,  étak  en  g^ 
néral  soumise  à  deux  puissances,  k^spiritueUe 
et  la  temfK>relle.  D'un  côté,  le  chef  de  TËglise 
étendait  son  autorité  et  ses  prétentions  sur 
tous  les  états  indistinctement  ;  de  l'autre ,  un 
grand  nombre  d'évêques  et  de  prélats  s'étaient 
rendus  souverains  temporels  des  troupeaux 
qui  avaient  été  confiés  d'abord  à  leur  gouver^ 
nement  spirituel  ^  et  il  n'était  point  de  pays 
où  le  clergé  haut  et  bas ,  séculier  et  régulier, 
ne  possédât  des  droits  et  des  richesses  consi- 
dérables, ne  jouit  d'un  grand  crédit.  L'Ëglise 
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formait  un  corps  puissant  qui  étreignait  aYee 
force  tous  les  corps  politiques,  et  qui  influait 
plus  ou  moins  sur  leur  manière  d'exister.  Aussi 
tout  changement  remarquable  dans  TËglise  en 
produisait-il  un  dans  l'ordre  politique.  Une 
révolution  qui  avait. commencé  par  le  domaine 
de  la  religion ,  avait  dû  exercer  sa  première 
influence  sur  l'Eglise.  Il  est  doiic  naturel  de 

traiter  d'abord  de  cellerci.  tant  en  elle-même 

•  ... 

et  dans  son  chef,  que  dans  ses  relations  et  celles 
de  ses  membres  avec  les  divers  gouvernemens  ; 
puis  on  examinera  ce  que  la  réformation,  co% 
sidérée  sous  le  point  de  viie  politique,  a  exercé 
d'influencé  sur  les  états  de  l'Europe  tant  pro^ 
testans  que  catholiques.  Enfin ,  on  jettera  un 
coup  d'oeil  historique  sur  le  système  d'équi- 
libre  introduit  enEmrope  depuis  cette  époque^ 
^ur  ses  variions,  et  sur  les  puissances  qui  y 
ont  joué  tour  à  tour  les  principaux  Hftles ,  jus^ 
qu'ail  moment  bîi  la  réformatibn  à  cessé  d*în-? 
fliier  sur  lui. 


5  L  Sw  l'£glisc  en  ellc^-^Umeet  dans  son 
r^pp^rt  avec  la  politique» 

X 

Les  Papes  perdent  une  nSoitié  "de  l'Empire , 
^plos'de  ia -moitié  c(e  h  Suïâse,tôut  le  Dane< 
marcli;  1«  Suèilé;  là  Fellandè,  l'Angleterre  : 


SITUAT,  pour.  DES  iTlTS  DB  l'eOIOïÉ.    lO> 

les  riches ^ribuU  qui. s'écoulaient  de  ces  pays 
vers  Rome  cessent  tout  à  coup.  Le  crédit  du 
souverain  Pontife  près  de  toutes  ces  puissances 
chrétiennes  est  anéantL  Encore  si  ce  n'eût  été 
qaune  nouvelle  inondation  de  barbares  y  un 
tremblement  de  terre ,  un  submergement , 
quelque  cause  physique  enfin  qui  eût  ravi  ces 
Mes  possessions  au  Saint  Siège  l  Mais  c'était 
une  force  active  |  une  épidémie  dangereuse 
qui  lui  causaient  de  tels  maux.  C'étaient  des 
peuples  et  des  princes  qui ,  de  leur  plein  ^ré , 
par  conviction ,  avaient  osé  se  soustraire  de  la 
sorte  à  l'autorité  pontificale.  L'exemple  était 
à  redouter  y  et  pour  le  moment  présent ,  et 
pour  tous  les  temps  futurs.  Il  était  aisé  de 
prévoir  que  tût  ou  tard  Cfet  exemple  serait 
universellement  suivi.  L'Eglise,  séparée  de 
Kome 9  subsistait  avec  décence  et  honneur;  la 
religion ,  l'Ëvangile ,  les  mœurs  y  étaient  res- 
pectés ;  les  droits  que  s'était  attribués  Rome 
y  étaient  appréciés  à  leur  valeur;  les  bontf 
écrits  sur  ce  point  étaient  répandus  de  toutes 
parts  ;  on  les  lisait  même  dans  les  pays  catho- 
liques; ils  y  faisaient  impression;  et  jjusque 
sûr  les  marelles  du  trûne  pontifical ,  plus  d'un 
sourire ;d'ironie  venait  ravaler  la  ti^re.  Yoijà 
ce  qui  rendait  la  plaie  profonde  et  incurable  y 
et  ce  que  les  P(|pes  ne  s'avouèrent  pas  d'abord 
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dans  toute  son  étendue.  On  en  vît  encore  , 
après  ce  coup  terrible,  rappeler  un  instant  aii 
monde  chrétien  l'orgueil  de  Hildebrand  et  les 
vices  de  Borgia.  Mais  enfin  le  temps  et  la  dure 
expérience  les  ont  éclairés  sur  leur  véritable 
position  ;  ils  se  sont  résignés ,  au  moins  dans 
la  pratique,  au  rôle  d'humilité  et  de  souplesse, 
devenu  désormais  leur  partage  devant  lès  puis^ 
sànces  dé  la  terre.  Les  souverains  catholiques^ 
de  leur  côté ,  ont  depuis  regardé  le  Pape  comme 
un  ressort  p'blitique  à  faire  jouer  pour  l'ac- 
complissement de  leurs  desseins,  et  un  mojen 
de  mettre  à  profit  la  crédulité  de  leufs  peuples  : 
de  là  les  ménagemens  d'usage  envers  lui  ;  mais 
le  respect  apparent  ne  fut  dès-lors  qu'une 
vaine  étiquette  j  oh  savaif  trop  que  le  Vatican 
n'était  plus  qu'un  volcan  éteint.  Ce  qui  pro- 
cédait spontanément  de  Rome  n'avait  plus 
d'efficace ,  tandis  qu'un  simple  courrier  secrèf- 
tement  expédié  de  Paris,  de  Vienne  ou  de 
Lisbonne  vers  cette  vieille  capitale  du  monde, 
eii  provoquait  tantôt  une  bulle  d'extinction  de 
quelque  ordre  religieux ,  tantôt  une  réforme , 
tantôt  un  règlement  ;  autant  de  preuves  de 
Soumission  données  par  le  faible  successeur 
âe  tant  d'orgueilleux  Pontifes ,  qui  n'aichetâit 
plus  sa  précaire  existence  qu'au  prix  de  tottté^ 
les  complaisances  exigées  dé  lui. 
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Une  portion  si  considérable  des  richesses 
et  du  crédit  de  Rome  en  ayant  disparu ,  ie 
laxe  exeessif^  les  flatteurs,  leâ  parasites- dis- 
parurent aussi  peu  à  peu  dans  la  nième  pro* 
portion.  Gela  donna  jour  à  une  réforme  de 
mœurs ,  à  un  changement  de  vie  devenu  tout* 
à-fait  indispensable  au  clergé  romain.  Celui 
de  TËglise  protestante  était  en  général  pauvre, 
savant  et  exemplaire.  Tant  d'yeux  ouverts  sur 
le  contraste  dés  deux  corps  faisaient  une  loi 
impérieuse  de  l'adoucir,  et  même  de  le  faire 
disparaître.  D'ailleurs,  les  Papes  et  tous  les 
membres  du  clergé  romain ,  vivant  dans'  leur 
siècle ,  4k  participant  à  ses  lumières ,  auraient 
rougi  eux-mêmes  d'une  conduite  semblable 
à  celle  de  beaucoup  de  leurs  prédécesseurs. 
Ceux  qui  surtout  ont  rempli  les  fonctions  de 
pasteurs  dans  les  tempi  plus  rapprochés  de 
notreâge ,  ont  communément  vécu  dans  l'exer" 
cîce  des  plus  éminentes  tertus«  Le  chef  et  le 
clergé  de  l'ËgliSe  romaine  soàt  i  en  grande 
partie,  redevenus  ce  qu'ils  auraient  dû  tou« 
jours  être.  Il  est  donc  très<^vrai  que  cette  Sglise 
s'est  inaposé  lïne  réforme;  comme  aussi  il  est 
Vrai  que  cette  réforme  n'est  qu'une  suite  Im^ 
médiate^  et  peut-être  forcée ,  de  celle  opérée 
par  Luther,  lequel ,  d'après  cette  considéra- 
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Iron^  doit  être  réf^tàé  comme  le  réformateur 
même  du  clergé  catholique. 

Ce  qiii  vient  d'étre.âit' concernant  laffa^* 
blissementet  Tatiàissemfltot  du  clergé  romain 
ne  doit  pas  s'entendre  i  ainsi  qu'il'  a  déjà  été 
remarqué  9. des  tem^  qui  ont.ifaimédiatement 
suivi  la  réformàtion.  €ommé  les  troubles  po- 
litiques qui  naquirent  en  Eurofpeà  son  occa- 
sion eurent  tous  un'carâctère'religieux  et  pre- 
naient lebrsouîce  dans  les  démtiéscde  religion , 
il  est  naturel  iqne'  les  iecclèsiàstîques'j  aient 
}oué  uU  Irèle  im|>ortant9  qùè'  lés  piinoes  les 
aieilt  coiisidéréscomme  deë  actéuvsbécessaires 
dans  les  éyéiièmehsy  ^  aient  iaitlMu-s  con» 
Hiûti,  Jeurs ihihiBtves. :0^ yoitiéneffet »  peu* 
dant  oett6[]^node^  ùnè  fioulede^^enk  d'Sgiise 
occuper  les:  prémièresiplaoe^rct devenir  puis^ 
sens  dans  UËtat^^Lejceiieik?  fenlieiix'de  Trente, 
qui  occupa' e€  nkit^eri  mourvemenl  totttes  les 
cours  y  depuis  1^4 ^  jitsqu  en  *.  iâ63[ ,  rendait 
aussi  Ie&  ecdésîaslîqueB  indispédàafaleà  dans 
les  :  cabiliefts;  des  souverains»  Lff>  liante  idée 
d'aillénttvqK^tih'asiaîC^nco]!^  rie  (b.'p^itique 
raffinée  de  la  cour  romaine  ^  était  un  préjugé 
favorable  pour  tout  ce  "qui  était>  prêtre.  Getle 
importance  poUtiqne')  qni-devfif  le  partage 
de  qiidfues  «lem^es  'ducki^v  w  put  m»» 
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quer  d'influer  en  qudqœ  chose  sur  tout  le 
corps;  et  sans  doute  que  l'Eglise  lui  doit  le 
raffermissement  et  le  maintien  de  bien  des 
droits  qu'elle  eût  perdus  dès-lors.  Plusieurs  des 
mesures  violentes  prises  par  les  souverains  y  et 
dont  l'histoire  du  seisième  et  du  dix-septième 
siècles  offre  assez  d'exemples ,  furent  aussi 
dues,  «ans  nul  doute,  au  zè)e  inquisitorial  de 
«emU^Ues  conseillers.  Cependant  quelques- 
uns  de  ces  prêtres  ministres  se  comportèrent 
plusea  desservansde  l'Etat  qu'en  desservans  de 
l'autel  f  elle  ministre  quelquefois  l'emporta  en 
eux  sur  le  prHre*  Enfin  y  cette  dernière  pé«- 
riode  de  l'importance  sacerdotale  est  ellé- 
mème  évanojoîe.  Elle  a  pass^  à  l'instant,  après 
le  triû%é  4e  Westphalie ,  où  la  religion  a  cess4 
d'être  le  ressort  principal  de  la  politique ,  et 
»iiJ*actiTitj6  4es  gouvernem^ns  a  été  mise  en 
)eu  par  d'autres  j^ri^pipci^  ;  comme ,  par  exem- 
ple,  l'esprit  financier  et  commercial,  dont 
l'influence  dure^ncore  de  nos  jours ,  et  pourra 
durer  long-temps. 

C'est  ai»  luémes  motifs  qu'on  doit  attri* 
huer  l'élévation  rapide  et  le  crédit  immense 
du  nouvel  ordre  des  jésuites ,  qui,  né  à  Côte 
du  protestantisme  et  dans  le  même  temps, 
fut  destiné,  dès  sa  naissance,  à  le  combattre 
et  à  le  contrcïjkialancer.  Ces  nouveaux  soldati 
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de  TËglise^  constitués  d'une  manière  plus  re- 
doutable que  l'armée  de  inendians  érigée  dans 
des  siècles  barbares ,  et  inventeurs  d'une  tac-' 
tique  bien  plus  convenable  à  l'esprit  Ju  nou- 
veau sièele  (i),  firent  pour  l'Eglise  affaiblie', 
toiitce^qu'on  peut  attendre  de  forces  humaines 
dirigées  par  la  plus  profonde  pruden^ce,  le 
zèle ,  la  persévérance  y  le  génie  et  la  réunion 
de4ous  les  talens.  Ils  s'emparèrent  des  cours , 
des  peuples ,  des  confessionnaux  y  des  chaires , 
de  l'éducation  de  la  jeunesse,  des  missions  et 
des  déserts  des  deux  mondes.  Rien  ne  leur 
parut  impossible  pour  étendre  k  domination 
du  Saint-Siège  aux  lieux  oh  elle  n'existait 
pas ,  et  pour  la  consolider  là  Où  elle  avait  été 
maiiitenue.  Us  ne  rcdoutèreiit  potir  cela  ni 
persécutions  ni  calomnies.  Décriée  cOinme  des 
ambitieux  ,  des  fauteurs  de  troubles  >  dès 
hommes  corrom'puis ,  et  même  comme  dès  ré- 
gicides par  leurs  advér^ii'es  9  ils  surent  oppo^ 

(i)  «  Sentit  Sedes  Apettolica,  et  videt  rdiquorum 
u  àrdinum  quanînjnvis  jntépingues  eC  créùso»  venires , 
«  wmfoùe.fiilcà't  labètcenitmRomanamSeiem^  4i^ 
«  ^resiatit  igitiâ"  me^rio  etj/nuîtà  majâ^i  spjB  p'eaf  tonem 
«  hujus  novi  ordinisy  et  in  reguld  cayit  non  este  one-. 
«  randos  immodicis  cceremoniis,  sed  adhibendos  summa 
«  dilîgentia  ad  discendas  litteraSj  etc.  ».'...  {CnEsrsrtZy 
Thedog.  jesitit',  seu  de  Origiae  Jesuitai^utn ,  p.  3. 
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«er  à  ces  elamears  la  sévérité  stoïque  de  leur 
vie,  leurs  services  réels  et  leur  studieuse  aus- 
térité. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  déduire 
en  détail  tout  ce  qu'a  produit  de  mouvemens 
dans  la  politique  de  l'Europe  cette  société  cé- 
lèbre, dont  rinfiuence  n'a  été  due»  qu'à  la 
réaction  du  catholicisme  contre  la  réforinei 
Il  suffît  de  dire  que ,  si  cette  dernière  eût  pu 
succomber  et  éprouver  unecontie-révolution, 
les  jésuites  sans  doute  eussent  opéré  ce  grand 
œuvre.  Bien  loin  de  là ,  l'ennemi  qu'ils  se  flat- 
taient de  terrasser  les  a  frappés  du  coup  mor<^ 
tel  :  le  génie  des  temps  modernes,  déclaré 
contre  la  tyrannie  spirituelle  de  Rome^  et 
constitué  en  une  puissance  effective  par  la 
réformation ,  a  repoussé  dans  le  néant  ces  au- 
dacieux défenseurs  du  papisme.  Il  a  fallu, 
pour  consommer  et  constater  eh  même  temps 
laffaiblissemeait  de  son  parti ,, que  ce  fût  le 
Pape  lui-même  qui  fût  contraint  de  les  licen- 
cier. Victilne  de  l'esprit  général  de  rhumanité , 
lequel ,  dans  sa  marche  progressive ,  commande 
la  ruine  de  toute  institution  qui  lui  est  con- 
tradictoire ,  Ganganelli',  signant ,  l'œil  humide, 
là  bulle  d'extinction  des  jésuites,  n'était  que 
le  précurseur  de  l'infortuné  Louis  XVI,  forcé  j 
moins  de  vingt  aps  après ,  à  éloigner  de  lui  son 
armée ,  sa  noblesse  et  ses  gardes.  Quiconque 
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méditoi  sur  l'histoire,  ne  pourra  famais  re« 
luser  son  admiration  à  une  société  qui  a  cons* 
tamment  fait  voir  tant  de  courage ,  d'ensem- 
ble, de  persévérance  et  d'adresse  dans  ses 
plans  :  il  ne  pourra  s  empêcher,  en  avouant  le 
mat  qu'elle  a  pu  faire ,  de  rendre  un  juste  hom- 
mage à  tout  ce  qu'elle  a  produit  de  grand  et 
d'utile.  Son  vke  radical  et  le  principe  de 
sa  destruction  gisaient  dana  son  institution 
même.  Désdnëe  au  maintien  de  l'édifice  hié- 
rarchique qui  croulait  imperceptiblement  de 
toutes  parts  ,1a  niain  du  temps ,  l'ojpinion ,  qui 
la  dirige.,  ont  dû  renverser  ce  .dernier  contre* 
fort  appliqué  à. une.  gEaj9de  ruine,  que  rien  «« 
pouvait  plus  étayer  (  i  ) . 

L'aspect  du  clergé,  danf  les  paya  qui  ont 

(  E  )  Quel^uM  indxriditf,  animét  d*uii  sèle  peu  édtk^ 
font  CDCore  de  faibles  et  vains,  efiorts  pour  ressusciter 
l'ordre  des  jésuites^  Ils  b*j  céussiront  pas.  Ii'iiiq>ossihilité 
morale  est  contre  eux.  Cet  ordre  a  été  un  produit  naturel 
du  temps  où  il  est  ne",  il  n*est  pour  le  temps  prësent 
qn*ane  plante  étrangère  et  parasite  ^  'se  desséchera 
Ànte  de  nourriture  t  notre  siècle  ne  pem  plus  reecm- 
nakre  pour  see  en£ms  les  fils  de  Loyola,  .Quelques  asiles 
où  se  cacheront  leurs  faibles  restes^  où  ils  propag^eront 
sourdement  des  principes  surannés ,  seront  leur  seul 
recours.  Ils  n*en  sortiront  plus  pour  dominer  Topinion, 
et  par  dk  le  monde  ;  c'est  Topinion  ^và  les  7  atteindra^ 
at  qui  changera  mèiae  jusqu'à  Fopritde  leurs  aectateunk 
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adopté  rigoureos6m6nt  la  réionae  de  Luther, 
est  tout  autre  :  sea  membres  ne  veulent  être 
que  ce  qu'ils  peuvent  et  doivent  être  »  les  mn 
Bistres  de  la  parole  de  Dieu,  les  instituteurs 
de  la  mprale  pi|blique.  Séparés  de  toute  obéis- 
sance étrangère  à  la  patrie  ^  doiit  ils  reçoivent 
leur  salaire;  devenus  époux >  p^res ,  citoyens  » 
ils  n'ont  plus  d'autre  intér^  que  celui  de  l'état 
dans  lequel  ils  viv^t.  G'eSit  ou  le  prince,  ou 
Je  ma^straty  ou  le:  peuple  qui  les  nomme 
JLioAer. a> voulu' r^rmener  l'Eglise,  dans  ce  qui 
coneeiTQe  soq  ré^me  intérieur^  k  la  démocra- 
tie du  premier  âge»  et  la  hiérarchie  à  un  sys- 
tème modéré  ie  subordination»  Les  églises 
qui  ont  suivi  CaWin  sojjit  constituées  plus  dé-* 
indcrâtiqUement  encore.  If ais  chez  aucune  le 
clergé  ne  forme  plus  de  corporation  civUe  qui 
puisse 9  en  aucun  çaSydeyenir  redoutable  aux 
intérêts  de  la  nation  ni  à  l'autorité  qui  gou- 
verne. Quelques  marques  ptibtiquesd'honneur 
et  de  déférence  sont  les  seules  attributions  des 
pasteurs.  Suivant  la  parole  du  maître,  on  ac- 
corde à  César  tout  ce^ui  est  à  César,  en  ren- 
dant à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit  La  confession 
auriculaire,  aboKè,  tranché  d'un  seul- coup 
les  ramifications  infinies  jpar  oU  le  despotisme 
hiérarchique  s'était  enraciné  de  toutes  parts, 
et  prive  le  cleVgé  de  son  influence  incalculable 
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sur  leâ  princes ,  les  grands,  les  femmes  et  l'iii- 
tërieur  de  tontes  les  familles  (i). 

La  constitution  de  TËglise  en  Angleterre 
est  demeurée  plus  conforme  en  apparence  à 
celle  de  la  hiérarchie  romaine,  par  des  raisons 
particulières  à  ce  pays ,  et  qu'on  trouve  dans 
son  histoire.  Une  dés  principales,  fut  l'atta- 
chement des  souverains  au  système  de  subor- 
dination épiscopale  ,  qu'ils  croyaient  plus 
favorable  à  leurs  vues  et  k  leur  autorité.  Les 
purs  réformés,' les  presbytériens  et  autres, 
s'étaient  imontrés  républicains ,  assez  pomr 
alarmer  les  princes.  On  connaît  la  devilse  favo- 
rite des  Studrt  :  (a  No  bishop,  no  king*  Point 
d'évèque,  point  de  roi.  »  Cette  maxime  parait 
du  moins  avoir  favorisé  le  maiâtîen  de  Ffigiise 
épiscopale  en  Angleterre.-  ' 

Le  Dànemarck  et  la  Suède,  mais  surtout 
ce  dernier  roifaume,  ont  conservé  des  évèques 
jirotestans  ,  qui  jouissent  de  revenus  modî^ 
diqûes  et  de  quelques  prérogatives  civiles 
s^ttachées  à  leur»  places»  ou  aux  fiefs  et  terres 


(i}.Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  laconfession 
auriculaire  des  catholiques  romains  avec  la  confession 
jiarticulière  ^  encore  en  tisage  chez  quel({ues  protestans. 
Ce  sont  deux  choses  très-différentes  et  qui  ne  se  ressem- 
Uenf  guère  que  par  le'nonu 
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qu'ils  possèdent,  comme  d'être  membres  des 
états  :  mais  ces  prérogatives  sont  individuel- 
les. Dans  quelques  parties  de  l'Allemagne,  les 
pi'incipaux  préposés  du  culte  se  nomment 
surintendans  ;  les  affaires  ecclésiastiques  sont 
traitées  par  des  tribunaux  appelés  consistoires  ; 
c'est  le  prince  qui  les  établit,  et  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  présidés  par  un  laïcpie,  comme, 
par  exemple  ^  dans  les  villes  libres ,  par  le  syn»^ 
die  du  Sénat. 

'  Partout  les^rinces  protestans  sont  devenus 
les  chefs  suprêmes  de  l'Eglise  (i).  Cette  cId* 
constance  n'a  pas  peu  contribué  à  l'accroisse- 
ment du  pouvoir  qui  a  eu  lieu  pour  la  plupart 
dés gouvernemens  de  l'Europe  après laréfor-^ 
tnatiira,  et  ^û'on  peut  regarder  comme  une 
suite  de  son  influence.  Dans  les  pays  protes^ 
tâns,  le  vide  immense  que  causa  subitement 
la 'cessation  de  toute  autorité  et  juridiction 
ecclésiastiques  fut  rempli  de  suite  par  le  pou« 
voir  civil,  lequel  s'accrut  d'autant.  Dans  les 
pays  catholiques ,  T'Ëglise ,  épouvantée  et  me^ 
nacée,  céda  aussi  quelque  terrain  à  l'autorité 

^  {i)  G'esv2^><Ure ,  chefs  de  TÊglise,  en  tant  qu.*^le  est 
une  institution  dans  l'État ,  mais  non  chefs  de  la  foi  et 
de  la  croyance.  Un  prince  protestant  n'est  donc  point  un 
Pape  dans  son  pays;  il  est  le  cîief  de  l'i^glise,  non  de  la 
religion.  ' 

10. 
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eu  gouvernement.  Les  guerres  i  tant  civiles 
qu'extérieures ,  qui  furent  pour  la  plupart  des 
états  une  suite  de  Tsmimosité  religieuse,  don* 
nèrent  enfin  lieu  aux  princes  de  rendre  leur 
puissaiHîe  illimitée^  ainsi  que  nous  Imdique- 
rons  en  parlant  de  chaque  état  en  particulier* 
Une  suite  prochaine  de  la  réformatton  et 
des  résistances  y  des  actions  et  des  réactions 
qu'elle  mit  en  jeu,  fut  aussi  rétablissement 
prononcé  de  diverses  sectes  du  christianisme 
comme  religions  dominantes  dans  les  états  oii 
elles  ayaient  pris  pied.  Auparavant»  et  dans  le 
temps  qu'on  ne«onnaissait  qu'une  seule  com* 
munion ,  une  telle  idée  ne  pouvait  venir  à 
personne.  Le  papisme  dominait  par  le  fait» 
mais  non  par  la  loi*  Quand  des  hérétiques 
étaient  persécutés,  ce  n'était  point  par  une 
loi  de  rfitat;  c'était  sur  une  réquisition  du 
Pape,  à  qui  le  prince  prêtait  maii^forte*  Un 
effet  de  la  jalousie  et  de  l'antagonisme  réci* 
proque  des  sectes ,  fut  d'exclure  de  \t»utes  les 
places  de  l'Ëtat,  et  même  souvent  du  trône» 
quiconque  ne  professait  pas  la  même  foi»  n'a- 
vait  -pas  le  même  symbole  que  celui  adopté 
jpar  le  gros  de  la  nation  et  par  le  Gouverâe* 
ment.  De  cette  disposition  légale  naquit  une 
nuance  nouvelle  d'intolérance  »  qui  jusque-là 
était  restée,  inconnue  I  et  qui  s'établit  chez  les 
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iïrerscs  (Communions'  protestantes  aussi  bien 
que  chez  les  catholiques.  De  là  la  révocation 
de  Tédit  de  Nantes  et  la  nullité  civile  qui  pen- 
sait sur  tous  les  citoyens  d'une  autre  confes* 
sion  que  la  confession  déclarée  dominante* 
Dans  quelques  pays  catholiques ,  cette  nullité 
alla  jusqu'à  la  mort  civile*  Un  réformé  ne 
pouvait  ni  posséder  de  biens  en  propre,  ni 
tester,  ni  se  marier  et  procréer  des  enfans  lé* 
gitimes  :  heureux  si  on  ne  mettait  pas  des 
dragons  à  sa  poursuite ,  et  s'il  ne  périssait  pas 
sous  leurs  coups  ou  sous  ceux  des  bourreaux  1 
car  il  faut  avouer  que  cette  intolérance  prove- 
nait originîiirement  du  catholicisme ,  et  que 
les  étals  catholiqiïes  poussaient  cette  intolé- 
irance  infiniment  plus  loin  que  le&  plus  intolé- 
rans  réformés. 

Enfin  9  parmi  les  états  de  l'Europe  encore 
attachas  au  Saint-Siège^  on  n'en  peut  guère 
compter  bii  il  ait  conserva  toutes  ses  préroga  • 
tives.  tapies,  Yenise'^t  le  Portugal  se  sont 
souvent  montrés  récalcitrans;  TEspagne  aussi 
parfois.  La  Pologne  9  la  Hongrie,  1*  Au  triche, 
virent  s'élever  sur  leur  sol  une  ibule  de  pro  - 
testans,  de  socinijQns^  de  dissidens  de  toutes 
les  confessions.  Ileii,  fut  de  même  des  princi- 
pautés ecclésiastiques  d'Allemagne.  En  France^ 
outre  qu'il  y  avait  ufl[  grand  nombre  d'indivir 
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dus  qui  avaient  adopté  la  réfonae ,  les  rois  et 
les  paVleniens  se  sont ,  en  beaucoupd  occasions , 
montrés  peu  faTorables  àvLx  prétentions  ultra- 
montaiifes  :  plus  d'une  fois  les  monarques  ont 
liienacé  Ronie  de  suivre  Texemple  dé  JSTcti- 
ri  FUI.  La  courageuse  Église  gallicane  a  eu 
plus  d'un  digne  successeur  des  Gerson  et  des 
Ricker;  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle 
fit  uiie  partie  intégrante  du  patrimioîne  de 
Saint^Fiefre.  Le  concile'  asscfmblé  à  Trente 
pour  réconcilier  toute  l'Église  de  Jésus-Çhrist 
ne  fît  que  mieux  en  tnarqner  les  divisions; 
Cette  assemblée  fit  des  décrets  multipliés ,  que 
la  plupart  des  états  catholiques  n'adoptèrent 
que  très  «modifiés,  «t  qui  tombèrent  même 
bientôt  en  désuétude ,  faute  d'une  force  qui 
veillât  à  leur  exécution.  Ce  concile,  qui  devait 
réhabiliter  les  Paptes,  produisit  le  lî!tre  de  Sarpi, 
lequel  leur  fit  plus  de  Éaaï  que  dix  conciles  ne 
pouvaient  leur  faire  de  bien.  M.  éeMarca, 
qui  dévint  ensuite  archevêque  de'  Toulouse*, 
puis  un  seul  jour  archevêque  de  Paris ,  dans 
son  traité  :  De  concordiâ  sacerdoiu  et  imperii; 
Hontheimi  évèque  suffragant  de  Trêves  ^  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  publié  $6us  le  falix  nom  de 
Justinus  Febronius' Çi^  /ont  achevé  ce  que 

■>  ■  .     ;     •  •  ■    .    -         - 

'   Çi)'De  Statu  Ecclesiw  el  Uyîtîma  potfisùite  Rcmanî 
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Sarpi  avait  si  heureusement  cominencé.  Les 
efforts  successifs  d'indépendance  des  Ëtatt 
chrétiens  se  lient  par  une  chaîne  non-inter- 
rompue  à  ceux  des  premiers  réformateurs. 
Ainsi  Ton  ne  peut  méconnaître,  comme  suites 
de  la  même  influence  y  les  réformes  tentées  et 
en  partie  opérées  sur  le  cler^  d'Autriche 
par  Joseph  II  ;  non  plus  que  le  dépouillement 
total  du  clergé  de  France  et  son  anéantisse- 
ment politique  sousl' Assemblée  constituante  ; 
non  plus  enfin  que  la  sécularisation  générale 
qui  Tient  de  s'effectuer  dans  T Allemagne  ca- 
tholique (1).  On  sent  combien  il  serait  facile 
de  démontrer^  que  ces  grandes  mesures  ont 
leur  source  jêlpignée  dans  la  réCormation,  qui 
seule  bien  évidemment  les  a  pu  rendre  possi- 
bles, et  que  la  décadence  alors  commencée  du 

Tontificisj  aâ  concâiandos  dissidentes  in  religicne  chris-' 
(mnos.  BuUioni ,  i  ^63 . 

(i)  De  plu»  terribles  coups  atten'dent  peut-être  encore 
dans  ce  pays  rautorité  papale  et  le  dergé  romain.  Quel 
ami  des  lumières  et  de  l'humanité  n'observe  pas  pvec 
intérêt  les  mesures  prises  dans  la  Bavière  par  un  prince 
éclairé  et  bienveillant  qui  va  régénérer  cette  belle  con- 
trée ,  en  7  favorisant  le  savoir  et  l'industrie  aux  dépens 
de  la  superstition  et  du  monachisme?  Puissent  toutes  ses 
vues  bienfaisantes  s*accomplir  sans  opposition  !  L'immor<- 
tatité  qui  Tattend ,  les  hommages  de  tous  les  hommes  de 
liieD,  les  béRédîctloDS  de  ses  sujets,  seront  son  infaillible 
Fcspompcnse. 
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elergé  romain  n'a  fait  seulement  qitt  se  con* 
lommer  de  nos  jours. 

5  II.  Sur  les  principaux  Etats  chrétiens. 

Ici  se  présente  manifestement  un  double 
pQÎnt  de  vue  ;  celui  de  la  situation  intérieure 
des  divers  états  en  eux-mêmes ,  et  celui  de 
leur  situation  extérieure  les  uns  à  Tégard  des 
autres.  —  Le  ]>remier  doit  faire  voir  leur 
degré  de  force  et  de  prospérité ,  de  pouvoir 
dans  les  princes,  de  liberté  dans  les. peuples; 
le  second  doit  concerner  uniquement  le.  ^s« 
tème  de  l'équilibre  introduit  en  Europe  de* 
puis  la  réformation. 

PEEUIEE  POINT  Dd  VUE. 

Situation  intérieure  des  Etats, 

L'influence  de  la  réformation  a  été  plus 
sensible  dans  les  Etats  au  sein  desquels  elle 
est  née  et  a  pris  consistance»  qu^  dans  cçux 
qui  ne  l'ont  pas  adoptée.  Il  parait  donc  natu- 
rel de  devoir  commencer  ici  par  les  premiers^ 

Et  d'abord ,  arrêtons  iios  regards  sur  leurs 
destinées  coihmuncs ,  en  tant  qu  Etats  proUh 
tans. 

L 

EtjaXs  protestons. 

Les  sommes  immenses  que ,  sons  jboutë  sorte 
de  noms  et  4e  préfexies,  ccjS  états  envoyaient 
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tontinueUcment  à  Eome,  et  qui  épuisaient 
leur  iramérairey  cessent  de  sortir  du  pays^  y 
circulent,  y  donnent  une  nouvelle  activité  au 
commerce,  à  l'industrie,  y  causent  un  nou-* 
reau  bien-être  pour  les  sujets ,  un  accroisse-» 
ment  de  forces  pour  le  gouvernement;  tandia 
qae,  d'un  autre  câté ,  le  crédit  public  éprouve 
chez  eux  des  chocs  momentanés.  Des  trésors 
sont  cachés  y  enfouis  par  la  terreur  de  l'avenir  ; 
les  monnaies  sont  altérées  dans  leur  titre.  Les 
émigrations,  devenues  fréquentes,  Tincerti- 
tode  de  la  propriété,  qui  est  une  suite  dé  Tin-* 
certitude  du  triomphe  des  partis ,  fait  tomber 
en  discrédit  les  fonds  de  terre.  L'argent,  plus 
transportable 9  est  plus  estimé  qu'eux;  mais 
surtout  l'homme  en  lui  même  acquiert  plus 
de  prix  et  d'estime  que  l'un  et  l'autre;  sa  va- 
leur intrinsèque,  plus  utile,  en  est  mieux 
sentie^  fgt  devient  le  plus  considéré  de  tous 
les  biens.  C'est  là  nn  des  plps  remarquables 
effets  de  ces  commotions  terribles  qui,  dé- 
plaçant toutes  les  propriétés,  fruits  des  ins^ 
tittttioBs  sociales,  ne  laissent  à  leur  place  que 
ht  grandeiir  d'âme ,  les  vertçs  et  les  talens , 
fruits  de  la  seule  nature  (1). 

(i)  L'ilkutre  ant^ni'  d»  YEtprit  de$  Lois  •  fiât  1# 
^e  remarque  t  «  Dans  kt  guerrei  cirilcs,  il  te  forant 
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Les  immenses  possessîoas  du  elergé >  tant 
séculier  que  régulier,  sont  mises  à  la  ^spo- 
sitioh  des  gouvernemens.  La  plupart  d'entre 
eux  profitent  avec  sagesse  de  cette  bonne  for« 
tune  y  payent  leurs  dettes,  emplissent  leurs 
coffres,  appliquent  les  biens  d'abbayes  en- 
tières, et  autres  possessions  ecclésiastiques, 
à  des  ëtablissemens  utiles,  des  écoles,  des 
universités ,  des  hôpitaux ,  des  maisons  d'or- 
phelins', des  retraites  et  des  récompenses  pour 
les  vieux  serviteurs  de  TEtat;  mesures  par  qui 
ces  biens  se  tr/ouvent  rendus  à  leur  destination 
primitive  ;  et  enfin  ces  gouvernemens  jse. met- 
tent en  état  de  supporter  les  guerres  oii  tous 
prévoyaient  que  la  crise  actuelle  les  entraîne- 
rait immanquablement.  Quelqnes>uns  cepen- 
dant dissipent  légèrement  les  biens  acquis  ; 
d'autres  sont  obligés  d'en  laisser  la  meilleure 
part  à  la  noblessje ,  comme  le  Danemarck  ^  ainsi 
qu'il  sera  dit  plus  bas. 

Npn  -  seuleméht  les  gouvernemens  dispo- 
sent des  biens  de  l'Ëglise ,  mais  ils  se  trouvent 
'"  '      ■  .'     i  ' 

a  souTentde  grands  hommes,  pwce  q^e,  clans  k  otm* 
«  fnsioD ,  ceux  qui  ont  da  mérite  se  font  jotir,  chacun 
«  se  place  et  se  met  à  son  rang  ;  au  lieu  que  dans  les 
K  autres  temps,  on  est  placé,  et  on  Test  presque  ton- 
c<  jom  de  travers.  »  (  Grandeur  d  Décad,  des  Rpm^inst 
chap.  IX.)  ' 
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aussi  mroÏT  la- disposition  des  biens ,  des  per- 
sonnes et  de  tontes  les  forces  des  peuples.  La 
cause  de  la  religion  est  derenue  celle  de  tout 
indiTidu  ;  les  ressources  que  cette  disposition 
offre  aux  princes  sont  incalculables.  On  a  vu 
ce  qu'elle  pouvait  produire  dans  la  première 
guerre  contre  Charles  Quinte  et  ensuite  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans  contre  les  deux 
Ferdinand-  Ce  que  le  danger  le  plus  imminent 
de  l'Etat  n'aurait  pu  obtenir  des  particuliers , 
le  zèle  pour  la  religion  l'obtenait  sans  peine  : 
artisans ,  bourgeois  9  cultivateurs , .  couraient 
aux  arnies  pour  elle;  personne  ne  songeait  à 
se  soustraire  à  des  impôts  devenus  triples  de 
ce  qu'ils  étaient  auparavant.  Dans  l'agitation 
violente  où  le  danger  de  la  religion  mettait 
les  esprits^  on  offrait  sang  et  biens  >  et  Ton 
ne  s'apercevait  pas  des  efforts  ni  du  fardeau 
dont  on  se  serait  senti  accablé  dans  iin  état 
plus  calme.  L'effroi  de  Voir  êhèz  soi  une  in- 
quisition, des  bûchers,  des  Saint-Barthelemy, 
ouvrait  à  la  ligue  dé  Smalcalde ,  au  prince 
^Orange,  ii  la  reme  Elizabcth ,  à  l'amiral  dé 
Coligny,  des  sources  de  puissance  qui  leur 
eussent  été  fermées  dans  tout  autre  état  de 
cboses.  '  - 

Quand  uiie  fois  ks  peuples  ont  fait  de  plein 
gréy'par'enthousiffsme  et  durant  plusieurs  gé» 

11 
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nérations  saecessiTes,  caase  oommuo»  avec 
leurs  princes  X  il  naît  de  1^  un  esprit  public 
d'accord  et  d'harmonie  entre  le  peuple  et  le 
gouvernement,  entre  le  cliel  et  les  membres , 
qui  est  salutaire  pour  le  pays  f  et  ^ui  s'y  pro-* 
page  quelquefois  pendant  des  siteles.  On  ne 
peut  encore  méconnaître  cette  disposition 
parmi  les  nations  protestantes ,  quand  on  les 
observe  de  fH*ès;  et  leur  histoire  offrirait 
l'exemple  de  plus  d'une  occasion  oit  die  s'est 
manifestée. 

Mais  si ,  par  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise  et 
par  la  confiance  des  peuples ,  un  prince  ré« 
formé  acquit  plus  de  consistance  et  d'autorité 
qu'il  n'en  avait,  la  nature  même  du  mouve^ 
ment  qui  lui  meUait  cette  autorité  nouvelle 
entre  ks  mains  lui  prescrivait  d'en  faire  Vvt» 
sage  le  plus  légitime  et  le  plus  équitable*  Il 
n'acquérait  de  la  force  que  pour  servir  et  dé^ 
fendre  la  naticA,  non  pour  1  opprimer,  lies 
plus  grands  observateurs  ont  cru  reconnaître 
que  la  nature  a  fait  particul^rement  républi- 
cains les  peuples  du  nord;  et  l'on  ne  peut  nier 
que  plusieurs.de  ceux  qui  ont  embrassé  la  ré^ 
formation  n'aient  toujours  été  animés  de  cet 
esprit,  comme  les  Saxons,  les  Suisses,  les 
Hollandais,  les  Anglais  :  on  peut  dire  que  la 
Féfprmation  elle-même  n'en  a  été  qu'une  ap- 
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plication  positive  (i).  Cette  secousse ,. à  son 
tooTy  en  avait  réveillé  toute  l^énergie  et  les 
idées  accessoires.  La  volonté  d'èf  re  lière  dass^ 
les  matières  de  conscience  est  la  osémeau 
fond  que  Is  volonté  d'être  librn  en  matières 
civiles.  Or  -cette  volonté  fait  tout  »  et  il  n'y  a 
d'esclaves  qne  cetcx  qui  rendent  Tétre  y  ou  qui 
B  ont  pas  la  force  de  vouloir  cesser  de  Tâtre. 
L'énergie  des  âmes  constitue  k  la  longue  la 
vraie  liberté,  comme  leur  liioUesse  nécessite  à 
la  longue,  le  despotisme.  Le  sentiment  calme 
et  grave  de  la  haute  dignité  de  l'hooitae  est  le. 
seul  fondi^raent  valable  d'un  vrai  répablita- 
nîsme;  ce  n'est  que  par  lui  que  s'établit  Téga- 
iité  des-  droits^  la  réciptocité  des  devoirs.  Le 
christianisme  9  dans  b  pureté  de  son  essence , 
inspire  ce  sentiment;  c'est  pourquoi  il  est 
asses  eoaimun  et  général  dans  les  pays  évan-^ 
géliqaes*  On  a  beaucoup  admiré  la  constxtu*^ 
tion  d'Angleterre.  Je  ne  veux  pas  disputer  aur 
sa  valeur;  mais  ce  qui  rend  cette  bizarre 
eonslitution  si  bonne  y  c'est  le  patriottame  r 
la  fierté ,  l'indépendance  du  paysan ,  du  kovtr" 
geois  y  du  gentleman  anglais.  Faites  entrer 
dans  tous  ces  cœurs  qui  battent  en  liberté  des 

(r)  V^yn  à  ce  so^  fiuinlîté  de  piMsage»  de  VSfprit 
4^  Lois^  en^  imiwes  Itfchap*  5  an  Uy.  a  4* 
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stDlimens  d esclaves,  et  vous  verrez  à  quoi 
servira  ce  beaa  jpaliadium ide  constitution  (  i  ). 
LaiVussey  leDanéniarck,  n'ont  ni  parlemens, 
ni  awmnes  barrîëres  visibles  àrautorité  royale, 
et  1  oh  j  jouit  dé  la  plus  admirable  liberté  ; 
nais  c'est  que  les  barrières  intisibles  y  sont 
daiis  les  âmes ,  dans  celle  du  prince ,  nourri  et 
élevé  dans  l'esprit  qui  anime  la  natirni;  elles 
sont  dans  les  mœurs  plus  simples ,  plus -éloi- 
gnées  du  faste  et  de  lorgueil:.  G  est  là  qu^on 
voit  des  princes  puissans  vêtus  comme  leurs, 
sujets ,  allant  comme  eux  à  pied  ou  dans  un 
modeste  équipage,  sans  suite ,  sans  étiquette, 
simples  officiers  pendant  leur,  jeunesse  dans 
l'armée  nationale  qu«ls  doivent  apprendre  à 
commander  un  jour.  Quel  état  moderne  peut 
se  glorifier  d'un  tel  roi  y  que  l'immortel  Fré^ 
déric  II?  Quels  peuples  d'une  réunion  de 
princes  aussi  distingués  et  aussi  sages,  que  les 
peuples  protestans  de  l'Allemagne?.  La  Suède 
cite  avec  orgueil  ses^  Gustaçes.  On  compte, 
pendant  les  derniers  siècles,  sur  les  trônes  de 

r£uropê,  deux  femmes  extraordinaire,  £lir 

■■,,i,i..ifa,.,.   ,  ,.    , ■ ,— .— —     .    I  "— 

(i)  G'est^ainsî  que  Moutesquieti  «Ut  {Esprit  des  Loih 
liv.  4 1  ch.  5)  :  (cLa  vertu  politique  est  un  renonceknent 
((  à  soi-même...  qu'on  peut  définir,  ramoor  des  lois  et 
%  de;  la  ^patrie....  Qr,  le  GouTemement  estconuaae  toutes 
A  left  choses  '4a  monde  ;  pour  le  oonserver,  il  jbm  l'aiiaer.)'» 
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zaèctk  et  Catherine  :  toutes  deux,  iucent  éle^ 
vées  dâos.les  priiicipës  du  protestantisme.  La 
•France  eafin  peut^elle  oublier  que  le  meilleur 
de  ses  rois ,  et  que  le  meilleur  ministre  de  ce 
roi,  étaient  des  élèTes  de  la  réforme? 

Puisque  j'en  suis  venu  à  parler  de  cette  dis- 
position de  resprtt  public  parmi  les  protes- 
tans,  dois  je  placer  ici  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
les  pas  qu'il  faits  parmi  eux  la  science  de  la 
4égislation,  et  les  autres  qui  y  appartiennent, 
comme  Tadministration ,  la  statistique ,  etc.  ? 
ou  bien  réserverai-^e  ces  considéraitions  pout 
•la  section  oii  il  me  faudra  traiter  du  progrès 
des  lumières?  -•*•  L'incertitude  oii  je  suis  à 
cet  égard  prouve  que  tout  ce  qui  concerne 
l'homme  en  société  est  lié  par  une  chaîne 
étroite ,  et  que  la  grande  affairé  de  sa  liberté 
tient  de  bien  près  à  la  vraie  culture  de  son 
esprit. 

Qu'il  suffise  donc  d'observer,  que  l'autorité 
ecclésiastique  étant  >  avant  la  réformatiôn , 
entrelacée  étroitement  avec  l'autorité  civile 
en  beaucoup  de  lieux  >  et  tout-à-fait  confondue 
avec  cellé-ci  en  beaucoup  d'autres,  il  ne  fut 
pas  possible  de  sonder  et  discuter  les  droits  de 
l'une ,  sans  que  l'examen  ne  s'étendit  aussitôt 
sur  les  droits  de  l'autre.  On  rechercha  par 
quelle  autorité  les  Papes  prétendaient  pouvoir 

11. 
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ûistîtiier.et  desAiloer  les  ro&.:  oda  mena  na- 
«tiiceHeiiiest  à  reçliereher  qndle  était  dmic 
l'autorité  premièÈé  qui  insdtnatt  les  ron.  Qu 
discuta  les 'droits  respectifs  de  i 'Église  et  de 
TËtat;  On  ne  pouTatt  toucher  è  oe  poùit  im- 
portant 9  sans  tomber  aussitôt  sur  les  droits 
^e^  peuples.  On  reconantque  k  société,  envi- 
sagée comme  i-éanion  religieuse  y  c  6Sl-à-<lire , 
•comme  Église ,  avait  le  drpit  de  se  choisit  «es 
pasteurs  et  de  fixer  sa  croyance  ?  il  était  tout 
simple  d'en  conclure  ^ue  la  même  société ,  en 
tant  que  réunion  politique ,  avait  aussi  le  droit 
«d'élire  ses  magistrats  et  de  se  donner  une 
constitution.  L'empereur  s'opposait  à  la  nou- 
velle croyance  religieuse;  on  rechercha  donc 
si,  en  matière  de  croyance ,  on  devait  obéir  k 
l'empereur.  En  iS5i,  la  faculté  de  droit  et 
celle  de  théologie  de  l'université  de  Wittem* 
berg  répondirent  unanimement  par  la  néga- 
tive. Dès-lors  il  ne  fut  plus  question  que  de 
débats  sur  les  bornes  dé  Tobéis^nce  qu'on 
devait  aux  souverains,  et  sur  ceBes  de  la  ré- 
sistance qu'on  jpouvïtil  leur  opposer.  Zwinjit 
^prononça  contre  leprîm^e  oppresseur  son  rî« 
fpde  Dum  D€o  potesidepotii.  Avant  Luther,  on 
n'avait  jamais  pariétout  haut  et  explicitement 
on  tel  langage  dans  l'Europe.  Il  osa  dire  de 
grands^  Vérités ,  et  i}  mit  sur  la  voie  de  beau< 
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coup  d'autres  (i).  Les  écrits  des  premiers 
réiormateiirs  snr  ia  politique  respirent  la  plu» 
part  cet  «sprit  Qitand  lès  longues  guerres 
d'AUemagne  et  de  Flandre  forent  terminées, 
ce  nèÉie  esprit  se  développa  dans  d'excellens 
ouvrages  9  encore  classiques  aujourd'hui  ^  et 
où  les  droits  des  deuJc  puissances,  ceux  des 
princes  et  des  peuples,  ceux  des  corps  poli^ 


•^rm^lf,^^. 


(j)  Lufther  dit  lui-mènie  'dans  son  livre  de  la  gutrre 
contre  les  'turcs  :  <(  Personne  n'avait'  encore  enseigné  tii 
eolenda  ;  personne  ue  savait  quelque  chose  de  la  puis^ 
sancs  séculière,  m  d'où  elle  venait,  ni  quel  était  son 
office,  ni  oomihent  éllo  ponvaît  titre  agréable  à  Dieu.  Les 
pins  «avans  tqiaisBl  la  ptuasance  et  l'avierité 


pour  une  cbose  mondaine,  profanç,  voire  même  pûenne 
et  impie ,  et  comme  un  état  dangereux  pour  le  salut.*. 
Bn  somme,  les  bons  princes  et  seigneurs  (si  disposés 
d'afilrars  à  la  piété)  tenaient  leur  état  et  dignité  potir 
moins  que  rien,  et  pour  «dlemelit  agréable  à  Dieu  ; 
devenaient  pour  cela  de  vrais  prêtres  et  moines,  bien 
que  sans  calotte  ni  capuche...  Par-Dessus  cela^  le  Piq« 
et  les  clercs  étaient  tout  en  tout,  par-dessus  tout  et  par- 
tout, comme  Dieu  lui-même  dans  le  monde,  et  l'auto- 
ritér  civile  était  dans  l'ombre,  opprimée  et  méconnue... 
A  ptéseot,  ils  me  reprochent  d'être  un  séditieux,  at- 
tendu qbft;f  ai  (pair  It  grftce  de  Dieu)  écrit  «nr  k  puis- 
sance séculière  tagemeilt  et  utilement  ^  aînn  que  ne  l'a 
iait  aucun  docteur  dep vis  le  temps  des  Apôtres  (si  ce  n*est 
pent-étre  saint  Augustin).  Voilû  ce  que  je  puis  dire  en 
bodnè  conscience,  et  de  quoi  le  monde  peut  rendre 
témoignage,  n 
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tiques  entre  eux  9  sont  débattus  avec  une  pré- 
cision et  un  esprit  èien  différent,  etde  l'aïKÎen 
esprit  des  écoles,  et  de  Texagération  déndago^ 
gique  du  dix-huitième  sîède;  L'AllemagMi, 
la  Suisse^laHoUande,  TAngleterirey  taFranœ^ 
même  (où  la  réforme  était  trèsi- répandue , 
quoique  le  Gouvernement  ne. l'ait, pas. adop- 
tée) ,  produisirent  grand  nombre  de  pareils 
écrits  vers  cette  époque;  On  en  citera  quel*- 
ques-uns  des  principaux  ci-après,  d^ns  uil  des 
articles  de  la  seconde  section. 

La  réforn^iation ,  qui  d  abord  n'était  quatk 
retour  à  la  liberté  dans  l'ordre  des  choses  reli- 
gieuses ,  devint  donc ,'  par  toutes  ces  raisons , 
un  retour  aussi  vers  la  liberté  dans  l'ordre 
politique.  Les  princes  s'appuyaient  de  cette 
liberté,  la  réclamaient  et  l'embrassaient  aussi 
bien  que  leurs  sujets»  Aussi  les  souverains 
prôtestans  ont-ils  tenu  constamment  un  antre 
langage  envers  leufis  peuples,  ont-ils  professé 
d'autres  principes  de  libéralité  et  d'humanité 
que  les  souverains  catholiques  leurs  contem- 
porains. Ces  peuples  so|it  dès  long-temps  far 
miliarisés  avec  le  langage  et  les  principes  de 
la  raison  ;  ils  savent  que  telle  est  la  base  même 
de  leurs  goUvernemens,  et  ils  sont  accoutumés 
à  la  discussion  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
droits  :  elle  ne  les  émeut  aucunement  ;  la 
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liberté  de  penser  et  (Técrire  Jeur  est  aiMsi  b»« 
taielte  que  i'ailr  qu'ils  nespirent;  Celist  peut 
kire  evoire/avec  raison ,  qu'une' révohition 
peditiquei  semblable  à  eeilé  de  France  ne  peut 
nullement  aveir  lieu  dans  les.états  non*catho-^ 
liqnef  ;  les  (résultats  les  ^lus  essentiels  d'une 
telle  révolution. y  sont  d'âTance  tout  établis^ 
et  la  cupiditékne  peut  plus  y  être  mise  en  jeu 
par  rappât'de&  possessions  de  TËglise.  Auss^ 
n'est-^il  pas  de  peuples  plus  soumis  à  leurs 
princes- et  aut  lois'de  leurs  pays  que  les  pro^ 
testâns»  panseque  ces  lois  sont  conçues  dans 
an  bon  esprit ,  que  princes  et  sujets  y  sont 
également  patriotes  et  républicains ,  et  que 
tous  y  saTent  ëgalejnentipar  expérience  quel 
miliea  modéré  il  convient  de  tenir  entre'ia 
démocffàtie  apéoulàtiîre  et  la  démocratie  pra^ 
tique.     . 

Uest  avéré  que Fronçoll/  se  montra  d'abord 
assez  iaVoràbie  à  la  doctrine  des  réformateurs 
de  l'Église  (i).  Sa  sœur  chérie,  Marguerite, 
reine  de  Navarre,  la  protégeait  publiquement. 
LesoEtdu  royaumeia^dépendu,  çncet  iristsnt, 
du  parti  qu'Û  embrstssèrait.  S'il  eût  adopté  laf 


.  «j  I 


(i)  li  ëcriTÎt  même  k'Melancluhèn  pour  rengngerè 
vttnk.à  Paris.  MdàwMhànan^  pût  t'y  nudrèy  pM|ee  qa» 
Vâfitteor  de^Saiie  >  pôurds»  nSmim  pMtieuiik^t  iiii««o 
refasa  la  penoisfioii. 
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r^me>  lar  Imioe  eiïtAie  avilit  fiuitri  son 
exemple;  le  tott  du  protefitandsine  dans  l'Eu^ 
lope  en  6tt  éi€  plu&tùf  décidé;  les  guerFes 
dTUet  de  Fiance  n'eusseiit  sans  dofntB  pas  ev 
Ueii.9  non  plus  que  U  rivolution  dadix4iii^ 
tièmè  siècle*  On  peut  même  présumer  que  le 
puissant  exemple  dé  11  Fiaiice  èùt  entraîné 
l'Espagne^  imô.  grande  "partie  de  Eltalky  et 
peut-êtce;  le  resté  de  l'Europe  éhi)ét£6me ,  où 
sfisdralit  établi  dèi^lœ's  un. pa«Ukfl|:  és^dt^ 
ptoa  èd  bbéraKté  et  d*idbieh^  Tant!  prît  nhe 
antée  face,  parcs  que  ce  prfaiee  conçut  de 
ibi&  appréhensions  sar  hsisi^ilios  polîtîqaes 
de  la  .réfonaatinh*  Sraiitomt<jiMpfOttit^  qa^nn 
jouroitrle  ra>i  s  exp|i^puât  sn^eé4«jet,  il  lui 
èéha^pa  de  dire  r  «  Qùt'Cott&ium^écnBU  WûiaU 
du  towt  WL-  rent^érsàivent  éè  là  mamwkU  dit/ine 
et  humaine  (i).  t>  En  effet ,  ce  prince  fit  éclater 


'|i-''   ■;  r  ' 


(i)  Cette  opinion  de  Frartfow  I  i^e  hii  est-elle  pas 
venue  d'insÎQualioQS  ecclésiastîqiiea?  «Ce.roi  (dit le  pr6* 
rfidétit  Hénàulty  smk  l'an  i534)  se  plaignant  du  Pape 
à'*^0(ki  Bo4ee,  voulut  lui  feâre  erûnfdre'Fexeniple  de 

If  'Sire  I  Vous;  ei^  seriez  jtàsm  \»  preia^tfV  fu^l  pç/uifti^ 
religion  mise  parmi  on  peuple  ne  demande  après  que  le 
dbaageMtAt  éa,  priiiM»»^^^  Fikrsfoài  aérait  pb  tépli- 
50fr^!9iqQs-12icBri  Viil  j^  as  ^UilEavs'^^sà  ^  hi'owitn 
d«B.  idrioceé: anùur j,  n'«nitrâé'> détrôné '  poof  sm  'étq/aiÈ 
api  es  avoir  embrassé'Ia  rëfonne. 
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paip  la  suite  ^ntire  le  protestantisme  une  haine 
mécoRnâlîMe  dont  ses  auccesseurs  n'héritè«» 
rent  que  trop  :  la  leçon  leur  était  restée.  Mai^ 
ê\  François  I  â  pensé  de  la  sorte,  n'èst^il  pas 
permis  dé  teni^  son  opinion  pour  une  auto- 
Hté,  et  de  i*égarâer  la  révolution  qui  a  amené 
ea  France  l'établissement  fugitif  d'une  répu- 
Mique  comihc  un  corollaire  éloigné  et  fautif  ^ 
il  est  Vrai  j  de  la  réfonuatîon ,  ainsi  que  ia 
répâ&liqne  dès  Prbvinces-Vnies  en  a  été  un 
c()rollaire  proôhattt ,  et  celle  d'Amérique  un 
autre  pht»  râpprodié  de  noué  ?  -i—  On  retrouve 
parmi  ^iielq^èë-iiiiéft  dèé^ctés  exagérées  qui 
sont  nées  delà  réfbi'ktttftion  9  teHes^uecelle  des 
AaalrQptiâtes  dàb^  toM  pHncipe,  les  mêmes 
préteiftiM^  h  Yipiiîê  et  à  là  liberté  absolues 
qui  ont  catCsétôUs'  les  excès  des  jacobins  de! 
France  t  la  M  agraire,  lë  piltagé  des  riches , 
laîsaient  déjà  paitie  dé  Tetitr  symbole;  et  sur 
leurii  tR^i^^ës  àUrait^dë}â  pu  être  inscrit  t 
dnéfrè  i^^  èkâteàkx,  paix  aux  chaumières  t 
Ces  etfthotiâiasttsa  doiln^ent  d'abord  beau-* 
eoik]^  K  faire  aux  pHnees  d'Atlemagne.  Luther 
resléittit  un  chagrin  violent  de  leurs  excès,  et 
se  reprochait  souvent  d'y  avoir,  bien  qu'inno- 
cemment »  donné  lieu.  Pourtant  ils  furent 
biantèt  répalméa.  L'Angleterre  ne  se  délivra 
pas  aussitôt  de  l'inquiétude  de  ses  presbyte^ 
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liens  et  ind^ndans,  ainsi  qu'on  le  vei<ra  i 
l'article  de  cette  puissance  9  dans  ie  détail  pii 
nous  allons  passer. 

Il  faut  ene<H*e  ajouter  que  les  princes  ^et 
états  protestans  profitèrez^t  toi^s  plus;0^u  n^çios 
des  bras  et  de  l'industrie  d'une  multitude  de 
pjroscrits  qui  émigraient  des  pay^  catholiques 
oii  on  les  persécutait ,  ainsi  qu'il  arriva  parti*^ 
culièrement  aux.  protestans  de  France  9  à  l$i 
révocation  de  l'édH  de  Nantes;  tsuidis  qu«.  le^ 
catholiques  9  tranquilles  et  tolérés  soi^s  .la  do- 
mination des  protestants  y  ne  songèrent  jançisiîs. 
à  quitter  et  à  appauvrit  leur  patrie.  Ce  nejut 
pas  la  seule  raison  de  l'accriHssemeBJ:  de  la  po- 
pulation dans  les  psiys  ]pfatestans«,  Laçuppre^. 
^ion  du  célibat  des  prêtres,  çelle:dçs  nombreux 
couvcQs  d'hon^meç  ^t  de  femmes»  y  CQnjlrîblia  > 
comme  aussi  quelques  autiies  ç£i\ue^;(  |i  )«  -. 

Remaïquons  encore*  que  l'aglieulture  et 
l'industrie,  dans  les  pays  protestans,  s'ç|uri-« 
çhirent  de  la  suppression  des  n^oml^iîfpi^  j<9|i^ 
de  fêtes,  de:péler:i^afg(QS,.iie'$iro|^^si^ii^}np<>4 
turnes,  perdes  «pour  l'^^t^vj^té  4ans  ;le#  fays 


'  ■  r  : 

I  i        ■ «    I       i 


(i)  voyez  ce  que  dit  sur  cet  objet  Montei(\uieu^  dans 
la  1 1 7*i  de  »e» Lettres  persanes.  «  ta  rêUfiîoii,^8fiicc-t-îi 
flotrê  àiitreft,  d*mie  aux  pfiklesttinâ^'iiMViita^  'lilfa* 

fUi; le< catholiques/  ,i    '^   ' 
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catholiques ,  occasions  perniciesses^e  fainéan* 
tîse  et  de  désordre  9  et  quantités  vraiment  né- 
gatives qui  dimiuuent  d'autant  la  somme  du 
travail  et  des  richesses  nationales  (  1  ). 

Allemagne. 

Avant  la  réformation ,  l'empire  dMlIe- 
magne  était  un  agrégat  îrrégulîer  d*états , 
que  le  hasard ,  la  convenance ,  les  événemens 
avaient  réunis  en  une  confédération  informe , 
dont  la  constitution  était  un  vrai  cliâps.  Les 
forces  partîcuIièteÀ  de  ces  divers  états ,  sans 
direction  9  sans  unité ,  étaient  presque  huîTcs  ,* 
comme  forces  confédérées ,  et  incapables  d'a- 
gir au  dehors.  La  Bulle' d'or,  monument  hî- 

(i)  H' est  impossible  de  tenir  compte' iei  de  qdelques 
vaiittîvw  dtni  -lès  lacaXféêy  tantcOtoiner^iKléB  cpCiviàL»* 

nouTeau  cuXti^  P^  exeipplç^^ci  Losace  Aoojçiiswnt  bea»* 
coup  d^abeillcs  et  £dsfdt  ui^  commerce  copsidérable  en 
cire;  cette  cire  se  consumait  en  cierges  dans  les  nom- 
breux-comreDS  et^es  ^Kses',-  dan&  les  oérémbnieâ  dn 
ctilie  «k^UqueL  lÂstéiotitMiéii  fit'cesSerjCéédiaméirc^y 
et  «ii^ipYri^  ponr  ^'•^^UnK  M  (Losacb.  iUs-  pmpciâMIML 
<^'é^|ig^,  lap^ck^,  en^énépal^  soufiril^fii^xle.U^ap; 
prnsîôii  Su  carême  et  des  jours  ipa^es.  Quantité  de 
terrains' Das^ dans  le  nord  de  l'Allemagne,  qui  épient 
«atrefois^'diesëuUi^,  sont  aujoÀrdluii'dès'pralries.  Les 
ttoopesiiuC  :  éfsbi^  -  jr  .<int'  vèkf>lteé  le  p6iUMm.  D  T 
aQriâtJf!9)l!^^Bip^te.de««gQl)T^à.&if4.    r  .  .     r 
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sarre  du  qttâtomème  siècle ,  fixait  ^  il  est 
vrai  9  quel^es4iiis  des  rapports  du  chef  avec 
les  membres;  mais  rien  n'était  moins  ckîr 
que  le  droit  public  de  tous  ces  états  indëpen-^ 
dans,  et  pourtant  unis^  Lé  caractère  person- 
nel y  la  puissance  de  l'empereur ,  étaient  ies 
seuls  motifs  qui  décidassent  ordinairement 
du  degré  de  déférence  des  autres  princes  pour 
lui.  Sous  le  long  règne  de  l'indolent  Frédé" 
rie  III,  dit  le  Pacifique,  qui  dormit  sur  le 
ti'ône  impérial  depuis  i44o  jo^qu'en  1492  >  ce 
trône  perdit  p]:e3que  toute  &a  coi^sidéi^tion. 
MaxinUlieh  I  eut  peine  à.  la  rétablir  »  malgré 
tous  les  efforts  qu'il  y  employa.  Parmi  les 
électeurs  et  autres  princes  les  plus  puissans , 
il  n'en  étak  pas  un  sei^l  %ni  le  fùt^asses  pour 
st  iaiire  Ba^eeter  aa  rd^hMSi  Toaa:  miiîent 
ehezr  eifii  pk»en  siar^ltfs  i^eflltl  Aoâimes  et  eti 
pères  de  fàthfUe  <tue  cmnihe  de^  soUyerains , 
et  n'étaient  guère  que  les  plus  riches  proprié^ 
taires  de  leurs  provinces.  Il  n'y  avait  nulle 
aj^r^aoe  que  du  sein  d&  eellfi  léthitrjgîe  gé« 
aérais  (RtctiBè  ée»  fàniitt^' tégnaiites  tlnf  à 
s'életer  att-desarus  des  aiittesr.  Ghaqui^  priiïCé 
partageait  ses  états  entre  des  fiis  souvent  assez 
nombreux.,  oe  qui  affaiUissait  les  dynasties  9 
bien  loki  de  les  renloroes.  U  n'y^'a^àit  d'îndr^ 
visibles  que  tes  teireff  ttttqiieUefl  était  atta  Aée 


en  particulier  la  dig&ité  électorale.  Il  liaissait 

souvent  de  ces  pifftagesy  et  d'autres  causés  » 

des  guerres  de  prince  à  prince,  des  troubles  » 

des  désordres  aux^fnels  on  avait  peine  à  mettre 

fin.  Les  cadets  le  plus  mal  apanages  9  les  sim^ 

ptes  seigneurs  se  livraient  fréquemment  à  des 

brigandages  qui  att^rd'hui  seraient  punis 

da  dernier  supplice  f  et  auxquels  on  attachait 

dans  ce  temps  une  ejq>èee  d'honneur  bheva* 

leresq«e.  ftiën  de  plus  iaiUeqa'iin  corps  ainsi 

constitué*  Qn  s'assemblait,  Il  estivai,  endiètej 

panr  délibérer  sorileji  affaires  conanMes  : 

mais  Wtéàémc  n  j  avut  jamais  paru  pendant 

plus  d'im  dcfiil-sîède  de  règpe;  et  MajoimUi^ 

son  Shi  Txj  jparat  ^lèrè  que  pour  demande» 

Targe^è  qui  lui  jnanqiudt  totijolitv  po«ir  l'eaU^ 

cBtk»*!  de  ses  nombreux  fnroîetft.  Si,  pendant 

les  prèinièresl  années  dn  règne  de  Prédérie,  le 

Dnacy^lors^néboBciliafaleeiiaenii  de  tonte  la 

chrétienté  ^  n'était  verni  planto:  le  croissant 

en  Eucopey  et  menacée  incessamment  l'Em-* 

pine  d'une  istasidnt^  il  n'est  pas  aisd  de  Toir 

eemxîiebt  le  fiaoUëlmn  ^ùlunissAîteeeorps  né 

sèmerait  pas  mai^ps»^  La  tercenr  qii'ânapkaieAI 

MiiAmdèt.il  et  sesi^â-oèea>8oidati iist  te  pvê« 

miev  inttrftticoBfDlun'gm  pbiKia  lés-prkioea 

de  la  Gehmmîci  à  ^«ërter  lés  «aà  contre  les 

autreact  autàlw'dn  tisAnèâtipi^idl. 
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G*e8t  dans  ces  circonstances  que  Charles;- 
déjà  maître  de  la  florissante  Espagne^  diune 
partie  de  l'Italie ,  des  états  de  la.  maison  de 
Bourgogne  et  de  la  maison  d'Autriche ,  vint 
oocuper  ce  trône.  La  puissanee  démesurée  dé 
ee  nouvel  empereur  inspira  hientàt  de  l'inquiiè* 
tude  à  la  plupart  des  étaits  sur-  leur  existence 
future  f  menacée  par  l'ambition  de  leor  jeune 
chef.  La  réformation  leur,  offrit  sn. point  de 
ralliement ,  des  forces  nouvelles.;  la  possibilité 
de  former  june  opposition  respectable;  ils  l'em-f 
br^sfièipeiity  autant  peut«ètre  par  ces  motifs  po- 
litiques que  parpcrsuafeîonTeligîènse.  Ckarle^ 
QuiH  lie  ladcfria.  poont ,  etn  y  vit  de  son  ciVté 
qu'une,  oireonslaïuje  heareuse^iqiiîy  Uâ  don-* 
nantie  prétexte  jet  le  droit  deooiiibàttréÀinain 
»tviÂe  la  ncoiveUie  c4ppoiitibn^  présentait  à  s«s 
desseins  la  {)lus  belle  occasion  de  lés  réaliser 
saoâ  .peine  et  d'nae  matnièie^iBible*  C'est  là 
Viàéé  princip.i«  qU  {ome:ca<Étame  lé  plan  de 
toute  rhistoioe  de  sonrègne*  Les  pfinces  et 
états  prôtèstans  se  liguèrent  isolenodUement» 
dans  une  sorte  de  diète.pàftiiiulière,  àSmai* 
calde»  souisia  direction  de8|deux  pt^inces  les 
plus  considécabks  delà  ligue  :  Jiàn,  ékcteuif 
de  Saxe  9  bientôt  remplacé  par  json  fils  Jean*- 
Frédéric,  ïun  frère  et  l'autre  neveu  de^eerfré* 
déricle  Sage,  piotecleiir  à/tlather ,  son  pre« 
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*  wier  diseiple  patna  les  éoaveraiiift;  etP&iiift;»<» 
landgAive  de  He^se,  dit  le  Gen^reicr.  Long* 
temps  cette  li^iie  resta  en  présence  de  Char^ 
les,  dans  une  atdtjAde  £ère  et  indépendante* 
Ce  qui  empêcha  la  rupture  d'éelater  plus  t]Ot> 
ce  furent  les  attaques  continuelles ,  tant  des 
iFranfais,  des  Yénitiens-y  des  Milanais  et  des 
Papes  9  que  des  Turcs  sous  Soliman  11,  et  qui 
donnaient. assez  d'affaires  à  l'empereur,  au 
mijli  et  à  l'est.  Les  protestaas,  durant  cet  inter- 
valle, exigèrent  de  l'empereur  de  fréquentes 
4jOX^ce%sixfS^  9  et  Charles,  qui  arait  besoin 
4'eUx  »  fut  coUtraint  de  souscritje  à  la  plupart; 
Ënfir^le  moment  arriva  (en  iS46>  l'année 
même  de  la  mort  de  Zutiècr,  qui  aviiit  fait  des 
eiiûiis  conataits  pour,  prévenir  to^ercataatro* 
pbe  sanglante*)  o&,  débarrassé  de  ses  autres 
ennemis,  Charles^uint  put  engager  la  lutte 
avec  le  parti' des  protestans.  Elle  fut  d'abord 
beureu^  p0ttr  lui;  les  forces  et  les  talens  mi- 
litaires des:  prince»  lignés  ^e  répondirent  pas 
k  leur  cquragç;  et  l'éclatante  victoire  de  Mufal"* 
bergy  d4&  la  seconde  année  de  la  guerre,  où 
h^  pri^cijiajax  d'entre  eux  furent  faits  prison- 
niers ^semblait.  deyO^ir  y  mettre  fin.  Mais  à 
peine.  Cbdrles  comm^nçait41  à  jouir  de  sOn 
triomphe,. que  Jtf^rû?e  de  Sa&e  lui  enleva, 
par.  un  cotup  diissi  impossible  à  prévoir  qu'à 
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paier/  le»  lauriers  ^^1  venait  de  cudDir  ^  €t 
{uret^etousoevx  de  «a  laboirîeo8eoamèce.P»B 
t'en  fallut  (|iie  le  prince  saxon  tie  s'emiiarAl 
de  U  personne  même  de  l'empensur  dans  Ib»- 
pruok.  CeUai-€i ,  paria  paix  signée  à Passaa  «a 
i55^  affermit  plus  que  jamais>retistenee  du 
corps  éyangélique  »  et  tiC  s'étanouir  tes  beaux 
projets  qu'il  avait  edki^s  de  ranger  l'Aliesna- 
gne  sotts  ses  lois.  Le  roi  de  F^aiice,  Henri  II, 
qui  avait  seeouni  ks  protestahs  dans  cette 
guerre^  prit  puUiqueiment  le  titré  de  pr&uo- 
4eur  de  là  liberté  germanique  «I  ^en^eisrdespfùh 
tes  cëjfîifs^  A  l'aide  de  ces  f rouUes  èitils  dans 
l'empire  ^  il  s'empara  aussi  des  ëvéoliés  de 
MeteVTouI  et  Verdun.  Charle^uiM  m  peN 
dit  pas  un  instant  pour  aoeourir  et  répineÂdre 
ces  villes.  U  échoua  devant  Met»,  et  ce  lut  un 
de  ses  derniers  revers. 

L'Allemagne  n'était  plus  dès^Iôï^s  Qequ'elle 
avait  été  avBiit  cette  crise.  L'anei^nne  in<]k>- 
lence  s'était  changée  eft  une  vigilance  aeUve. 
Les  princes  ligués  avaient  fait  l'épreuve  de 
leurs  forces  et  pris  confiance  en  eux-mé^es. 
La  cotrf édéralton  générale,  qui  continua  à  sub- 
sister,  se  vit  eomposée  de  cûux  partis  aotago* 
nistesy  jaloux  l'un  de  l'autre ,  jouissant  tous 
deux  d'une  existence  constiWtionnelle,  se  su^ 
veillant  I  se  montrant  prêts  sans  cesse  à  en 
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venir  aux  mains^  Cet  aDtagonicnie  pronoBcé, 
celte  irrîtdbilîté  réciproque  davint  un  non*- 
Teau  principe  de  vie  pour  tout  le  corps ,  et  qui 
ea  développa  toutes  les  forces.  Malgré  la  paix , 
trop  subite  poctr  être  inen  àlfenone,  l'Empiire 
offrait  le  spectaicle  de  TOcéan ,  dont  les  vaguea 
sont  encore  terribles  après  une  tempête.  L'a^ 
gitation  universelle  faisait  prévoir  un  nouvel 
éclat  ;  et  eertee  ce  serait  un  phénomène  inex^ 
^icàble  dans  l'histoire,  que  cet' éclat  ait  été 
retardé  jusqu'en  1618,  si  le  caractère  person- 
nel des  trois  empereurs  sucoassears  de  Ohar-^ 
leS'iluiHt  n'aidait  à  en  pénétrer  les  causes. 

Enfin  9  Ferdiiwnd  U,  en  mon^nt  sur  le 
tièoe  imipérialy  trouva' dé^à  allumée  cette 
guerre  dévastatrice  qui  dura  pendant  tout  soi) 
règne ,  etià  plus  grande  partie  de  celui  de  son 
iBccesseur.  L'Autriche  profita  de  sa -rupture 
ouverte  avec  le  parti  protestant  9  >de  ses  succès 
fréquens  et  de  la  présence  de  ses  armées ,  pour 
anéantir  dans  rArchiduché,  la  Silésie,  la  Mo- 
ravie,  et  les  privilèges  auparavant  accordés 
aux  nombreux  protéstans^  qui  avaient  donné 
pfau  d  une  fois  de  l'inquiétude  à  leurs  ombra- 
geux seuverakiSy  etlea  privilèges  des  états  y 
qui  mîtigeaient  la  constitution.  Elle  en  fit  au^ 
tant  dans  la  Bohème  et  la  Hongrie,  oit  non-* 
seulement  elle  détruisît  toute  liberté  reli**^ 
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gîeuse,  mais  où  elle  s'apprèprîà  rkérédité  de 
la  coaroBne ,  élective  jusqu'à  cette  époque. 
C'est  à  la  réiormatitm  que  les  monarques>au- 
trichiens  doivent  Tétablissein^t  définilif  de 
leur  puissance  réelle  dans  L'intérieur  de  leurs 
états;  l'espoir  qu'ils  perdirent  de  dominer  au- 
.  dehors jsur  les  autres  ne  leur  valait  pas  sans 
doute  l'avantage  réel  d'être  maîtres  absolus  et 
mimitéschez  eux, .et  d'acqu^ir,  .comme  biens 
patrimoniaux  y  deux  royaumes .  aussi  inépui^ 
sables  en  ressources  et  en  richesses  naturelle&. 
4*e  sort  de  la  Bohême  fut  déjàdéddé  en  1620^ 
après  la  sanglante  bataillede  Prague.  Celui  de 
la  Bongrie»  il  est  vrai  ^  n'ajété  définitivement 
jtrrèté  qu'environ  soixante  ans  plus  taid^  mais 
n'en  fut  pas  moins  une  suite  immédiate  de  la 
guerre  de  religion  et  de  l'oppression  du^ arti 
protestant  dans  ce  pays.  La  puissance  autri- 
^chienne ,  après  je  traité  de.  Westphalie^  n'eut 
plus  d'autre  principe,  intérieur  d'affaiblisse- 
ment que  le  morcellement  de  ses  possessions 
dans  la  Souabe»  la  Belgique  et  l'Italie,  qui, 
par  cette  dispeirsion  ^  devenaient  trop  difficiles 
à  défendre,  ce  qu'elle  a  bien  senti  dans  ses 
guerres  subséquentes.  La  dernière -qu'elle  a 
eue  avec  la  France  lui  a  enlevé  ces  bei^ux,  mais 
cm^eux  domaines.  Elle  en  a  acquis  d'autres 
en  Allemagne  et  en  Pologne,  qui  sont  bien 
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plus  convenables  à  ses  Trais  intérêts.  L'Au- 
triche  ne  peut  pins  concevoir  de  projets  contre 
la  liberté  de  l'Europe  ^  parce  que  des  rivaux 
trop  puissans  se  sont  élevés  autour  d'elle  et  la 
contiennent  de  toutes  parts;  mais  elle  pourra 
toujours  tenir  un  rang  honorable  parmi  les 
premières  puissances  y  fri  elle  sait  user  sagC'- 
ment  des  leçons  que  lui  a  fournies  la  réf orma- 
tion  y  de  son  abaissement  au-dehors ,  et  de  son 
affermissement  dans  Tintérieur. 

Pendant^  cette  longue  ef  cruelle  discorde 
civile  des  nations  de  la  Germanie,  le  vieux 
lien  qui  subsistait  entre  elles  ne  se  rompit  ja- 
mais. Les  uns  voulaient  que  tout  fût  catho- 
lique y  les  autres  voulaient  rester  protestant , 
mais  tous,  à  cela  près,  voulaient  rester  unis 
entre  eux  et  à  leur  chef.  Que  l'Empire  se  fût 
divisé  en  deux  empires?  ces  deux  faibles  con- 
fédérations seraient  devenues  la  jproie  du  plut 
fort  ou  de  quelque  étranger.  Au  contraire , 
l'expérience  a  démontré  que  l'existence  d'un 
corps  évangélique  et  son  organisation  défini- 
tive est  devenue  une  institution  salutaire  pour 
l'Empire  en  général ,  et  a  été  long-temps  une 
ferme  garantie  de  sa  constitution,  que  les 
deux  partis  avaient  un  intérêt  égal  à  surveiller 
ef  à  maintenir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  était 
dé3ordre  et  désorganisation  dans  cette  vaste 
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contrécaTactlaréfonnation;  toutycrt-deyenn 
ordre  et  organisation  après  eâlfi  et  par  son  in- 
fluence (i). 

L'Allemagne  protestante  suiwkta  d'abord , 
par  sa  forée  fédérative,  avec  assez  d'égalité 
dans  ses  principaux  inembres.  Comme  ta»s  ses 
états  9  hors-4in  y  ne  se  sont  pas  élevés  depuis  de 
manière  à  influer  sensiblement  s|ir  la  ^sittia* 


(i)  Depuis  la  prexmère  publicatîoi^  de  cet  ouvrage, 
de  grands  eTénemens  q[ui  forment  pour  le  «ystème  polî< 
tique  de  l'Europe  une  époque  nouvelle ,  ont  amené  la 
dissolution  de  ce  vieux  coips,  qui  ae  dispose  à.  se  refor- 
mer en  partie  sous  un  nouveau  nom  et  de  nouveaux 
principes.  Ce  sera  à  l'historien  impartial  et  cosmopolite 
à  apprécier  ïin  Jour  qiiel  bien  il  est  résulté  pour  l'hu- 
manité en  général ,  et  en  particulier  pour  les  peuples 
gIRSnaniques,  de  cette  confédération,  qui  a  subsbté  long- 
temps sous  un  chef  avec  hoqpeur  ;  ce  qne  la  cuhure  de 
la  raison,  la  franchise  des  opinions,  la  liberté  e(  20 
bonheur  des  individus,  ont  gagné  à  ce  morcellement  de 
petits  états  indépendans  et  unis.  La  constitution  de  l'Ejn- 
jnre  était  compliquée  et  'rebutante  pour  l'étranger  qui 
voulait  l'étudier  ;  mais  elle  était  basée  sur  les  idées  de 
drait  et  de  léreté  individuelle ,  et  sor  le  respect  3e  tout 
^fore  de. propriété;  elle  prot^eail  le  jfoUile ,  contensnt  le 
puissant  ;  un  tribunal  de  jurisconsultes ,  placé  dans  une 
p.tite  ville,  en  imposait  à  des  princes  qui  avaient ^des 
années  ;  infligeait  une  peine  au  souverain  puissant  qui 
avait  lésé  injustement  ses  sujets.  Il  £iut  espérer  que  le 
même  esprit  reparaîtrji  dans  la  nouvelle  oonfédération. 
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tMm  politique  des  étais  de  l!!Europei  os  les 
passera  loi  $dus  ^leiiee.  Qu'une  s\}ite  de  trou* 
^les  religieux  ait  porté  la  maison  de  Brun»* 
Drick  sur  le  tr^ne  de  la  Grande-Bretagne ,  c'est 
bien  uue  circonstance  intéressante  sous  plus 
d'un  rapport;  mais  en  somme ,  elle  concerne 
plutôt  une  maison  particulière  qu'un  état.  Le 
roi  d'AAgleterM  étant  membre  de  l'Empire,  a 
eu  plus  de  facilité  quelquefois  à  en  émouvoir 
la  niasse  selon  ses  intérêts;  il  a  pu  tirer  du 
Hanovre  quelques  régimens.  Mais  que  l'on 
calcule  aussi  ce  que  la  défense  de  ce  pays  et 
l'attachement  des  rois  de  la  maison  de  Bruns* 
wick  pour  leurs  états  allemands  ont  coûté  à 
TAngleterre  ;  qu'on  calcule  l'espèce  d^  dépen« 
dance  où  cette  couronne  royalje ,  par  son  amal- 
game avec  l'électorale  >  se  trouve  toujouFS 
envers  la  Prusse  et  la  Fraoee;  l'état  d'humir 
liation  où  elle  a  été  quelquefois  réduite  à  cett$ 
occasion;  et  l'on  conviendra  que  les  désavan* 
tages  balancent  au  moins  les  avantages.  L9 
vàritablo  foi^e  de  l'Angleterre  est  dans  ses 
richesses 9  et  ses  richesses  procèdent  de  ses 
flottes;  Nous  verrons  plus  loin  quelle  a  été 
rinfluen^ce  de  la  réformation  sur  le  premier 
développement  de  cette  marine.  Une  circons^ 
tance  plus  importante  pour  le  mode  d'exis^ 
tence  de  l'Allemagne  a  été  l'établissement  de 
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k  monarchie  prussienne ,  dont  tes  fondemetts 
ont  été  posés  par  la  réformation.  Au  commen- 
cement du  seisBÎème  siècle  y  la  Prusse  était 
encore  un  pays  ecclésiastique  gouyemë  par  le 
Grand  Maître  de  l'Ordre  Teutoniqne.  Albert 
de  Brandebourg ,  alors  Grand-Maître ,  suivit 
bientôt  l'exemple  que  lui  donna  plus  d'un 
prince  ecclésiastique.  Il  sécularisa  la  Prusse 
en  1 5a 5,  et  en  fit  un  duché  héréditaire  pour 
lui  et  ses  desccndans  ,  sous  la  suzeraineté  des 
rois  de  Pologne.  Il  se  maria ,  e^t  des  enfans, 
et  la  dernière  héritière  de  cette  branche, 
nommée  Anne,  épousa  le  prince  héréditaire, 
ensuite  électeur  de  Brandebourg,  sous  le  nom 
de  JcanSigismond,  La  Prusse  cessa  d'être  un 
fief  de  la  Pologne ,  en  1657,  par  le  traité  de 
AYehlau,  et  définitivement  par  celui  d'OIiva 
trois  ans  après.  En  1701 ,  elle  fut  érigée  en 
royaume  9  et  s'est  élevé  depuis  au  rang  des 
premières  puissances  de  l'Europe.  Il  est  bien 
vrai  que ,  dans  la  sécularisation  du  duché  de 
Prusse  9  on  ne  pouvait  encore  soupçonner  la 
grandeur  future  des  monarques  prussiens  :  ce- 
pendant, il  est  vrai  aussi  que,  sans  cet  événe-> 
ment,  on  compterait  aujourd'hui  un  électeur 
de  Brandebourg,  mais  point  de  roi  de  Prusse > 
parmi  les  souverains  de  l'Europe. 

Cette  puissance,  en  se  développant,  a  con-r 
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serré  la  manière  d'être  que  nous  avons  attri- 
buée en  général,  ci-dessus,  à  tous  les  états 
protestans  ;  un  esprit  public  très-prononcé  , 
un  patriotisme  fervent,  beaucoup  d'attache- 
ment réciproque  entre  le  prince  et  les  sujets , 
un  esprit  de  liberté  et  de  républicanisme  qui 
s'étend  du  trône  jusqu'au  peuple.  Qu'on  y 
ajoute  qu'une  bonne  partie  des  anciennes  pos« 
sessions  du  clergé  est  encore  unie  aux  do-*, 
maines  de  la  couronne ,  et  une  autre  employée 
en  fondations  utiles  au  pays ,  et  l'on  s'expli«i 
quera  d'oîi  procédait  cette  force  intérieure 
que,  malgré  la  pauvreté  de^on  territoire,  la 
Prusse  a  manifestée  en  plusieurs  rencontres , 
et  qui  a  si  bien  secondé  le  génie  de  son  grand 
Frédéric  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Il  n'est 
pas  douteux  que  sa  qualité  de  protestant  n'ait 
valu  à  ce  prince  quelques  succès ,  comme  aussi 
quelques  ennemis  de  moins  parmi  ses  co-états 
dans  l'Empire.  Le  nombre  de  ceux  qui  sui- 
vaient en  secret  la  réforme  était  grand  en 
^Silésie ,  en  Bohème  et  autres  pays  autrichiens. 
Quand  les  bannières  tolérantes  de  la  Prusse  se 
montraient,  toutes  les  sectes  devaient  leur  être 
plus  favorables ,  qu'aux  drapeaux  catholiques 
de  l'intolérante  Autriche, 

Remarquons  encore  que  les  traités  d'Augs- 
bourg  et  de  Munster ,  tout  en  consolidant  dans 
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l'Empire  le  corps  des  états  éYaBgâiques  »  lak- 
sèrent  néanmoins  les  catholiqjLies  en  possession 
d'une  certaine  primauté  et  de  h  préppndé- 
rance ,  tant  dans  le  collège  électoral ,  que 
dans  le  reste  des  affaires  communes  (  1  ).  Au-^ 
cune  tète  protestante  n  a  encore  été  décorée 
de  ta  couronne  impériale*  Depuis  que  l'inté- 
rêt religieux  a  été  remplacé  par  un  intérêt 
politique  9  on  aurait  pu  appeler  plus  convena* 
blement  le  corps  évangélique  parti  Prussien, 
et  le  reste  parti  Autrichien;  bien  que  plus 
d'un  prince  catholique  ait  souyent  trouvé  con- 
venable de  s'alliêr  avec  la  Prusse  »  comme 
aussi  Ion  a  vu  des  ét^ts  protestans  tenir  à 
l'Autriche* 

C'est  à  r.époque  des  guerres  de  la  reforma- 
tions et  des  longs  intervalles  de  paix  qui  les 
ont  suivies ,  que  l'c»^  peut  rapporter  aussi  l'ori- 
gine de  cet  usage  chez  quelques  princes  alle- 
mands ,  de  vendre  leurs  troupes  à  des  puis- 
sances étrangères.  Ces  troupes  levées  pour  le 
besoin  présent 9  aguerries»  accoutumées  à  la 
vie  des  camps ,  au  brigandage  y  aux  excès ,  de- 
venaient >  lors  de  la  paix  y  étrangement  oné« 


(1)  Ne  fût-ce  que  par  la  clause  qui  établit  <{a'uo 
prince  eociéaiasjtiqttie  changeant  de  conièssion,  loin  de 
pouvoir  séculsnsfr  ses. état»»  en  eu  déclaré  déchu. 
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réuses  à  leur  maître  et  au  pays.  On  était  trop 
heureux  de  s'en  délivrer  en  faveur  de  fui  les 
voulait  payer,  et  même  on  tirait  encore  du 
profit  de jçes  marchés.  Philippe  II  attaquait  la 
Hollande  avec  des  soldats  allemands ,  et  c'était 
avec  des  Allemands  que  la  Hollande  se  défen* 
dait  Cette  coutume  s'est  maintenue  depuis 
pendant  long-temps  »  comme  on  sait ,  au  grand 
scandale  de  l'humanité. 

Danemarck. 

Depuis  la  fameuse  Marguerite,  appelée  la 
Sémiramis  du  Nord  avant  Catherine  Il^le  Da- 
nemarck s'était  agrandi  de  la  Norwége ,  et  les 
états  de  Suède  avaient  encore  remis  aux 
mains  de  Marguerite  le  sceptre  de  leur  patrie. 
Ses  sttcoeisseurs  prétendirent  faire  valoir  cette 
élection  comme  un  titre  héréditaire  ;  et  de  \h 
des  guerres  animées  entre  les  monarqq^es  da- 
nois et  l'aristocratie  suédoise.  Les  premiers  y 
perdirent  le  trène  de  Suède,  et  y  gagnèrent 
de  n'avoir  plus  cette  occasion  de  consumer 
leurs  forces  au-dehors.  Le  clergé  et  la  haute 
noblesse  de  leurs  propres  états  leur  donnaient  ' 
assez  à  faire  chez  eux.  Ils  adoptèrent ,  avec  ' 
leurs  peuples,  la  réformatiou  en  1527;  mais 
elle  n'y  fut  consolidée, que  douze  ans  après  p«v 
le  sage  Christiern  IJh  II  fut  obligé  de  partager 
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les  dépouilles  du  clergé  avec  les  grands  de  son 
royaume,  et  de  n'en  garder  que  la  plus  faible 
moitié.  Lesmensesdes  prélatures  furent  seules 
adjugées  à  la  couronne ,  sur  quoi  même  furent 
encore  prélevés  les  fonds  de  plusieurs  établis* 
semens.  La  dignité  royale  resta  de  plus  élec<^ 
tive.Il  fallut  le  règne  guerrier  de  l'entreprenant 
Christiern  IF;  il  fallut  surtout  l'ascendant  que 
commença  à  prendre  l'ordre  des  bourgeois ,  • 
pour  abaisser  la  noblesse  et  conduire  les  choses 
au  point  oh- Frédéric  III  les  trouva  en  1660, 
ou  qu'il  pût  rendre  le  royaume  héréditaire  et 
son  autorité  illimitée.  La  seule  loi  fondamen- 
tale qui  resta  intacte  et  expresse ,  fut  celle  qui 
établit  le  luthéranisme  comme  religion  domi- 
nante de  l'État  (ly  Pendant  la  guerre  de 
trente  ans ,  le  roi  de  Danemarck  fut  un  instant 
YAgamcmnon  de  l'armée  protestante  ;  c'est  le 
priemigr  essor  que  ce  gouvernement  ait  prîl 
vers  le  sud  dans  les  affaires  générales  de  l'Eu* 
rope. 

■  ■    1'     I     ■ I  »■  -  Il  II»  ■     Il    I  II         I         I  Hli  I 

(i)  M.  le  baron  de  Spittler,  ancien  professeur  de  6ot- 
tingue,  et  ministre  da  roi  de  Wurtemberg,  a  donné  de 
cette  révolution  une  très-' bonne  histoire,  trad|iite  en 
français,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  par  M.  d* Artaud^  et 
^i  a  été  imprimée  h  Mets  chez  Coïli^non,  en  i8o5, 
j  voLin-ia. 
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Suède* 

La  réformation  troura  aussi  en  Suède  une 
couronne  électire  et  une  aristocratie  puis-* 
santé»  Mais  Wasa  était  un  conquérant  ;  il  ve- 
nait de  s'élever  sur  le  trône  pat  une  révolution, 
et  de  délivrer  sa  patrie  du  joug  danois.  Il  lui 
fut  donc  possible  de  tirer  un  meilleur  parti  de 
la  réformation,  que  n'avait  fait  son  voisin 
ChristierK,  Il  s'appropria,  en  15^7,  la  plus 
grande  part  des  possessions  du  clergé ,  et  n'en 
abandonna  aux  nobles  que  de  petites  parcelles. 
Son  administration  sage  et  vigoureuse  tourna 
ses  nouvelles  richesses  vers  l'affermissement 
dcil'autorité  royale,  et  il  se  fit  constitûtion- 
nellement  décerner  l'hérédité. 

Cette  puissance ,  que  la  nature  a  fait  plus 
faible  qu'aucune  des* grandes  puissances  euro-  ' 
péennes ,  s'éleva  cependant  bientôt  par  le  gé- 
nie de  ses  rois  et  de  ses  ministres ,  autant  que 
par  les  bienfaits  de  la  réformation ,  à  une  sorte 
de  suprématie  daiis  l'Europe.  Ses  armées  sau- 
vèrent le  protestantisme ,  et  battirent  presque 
en  toute  rencontre  les  armées  impériales.  Elles 
eut  la  gloire  de  présider  à  Osnabruck  au  congrès 
européen  de  Westphalie ,  comme  la  France  y 
présidait  à  Munster.  Les  autres  avantages 
qu'elle  retira  de  ses  victoires  furent  médio- 

13. 
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cres.  On  lui  paya  une  somme  d'argent  pour 
l'engager  à  retirer  ses  troupes  de  l'Allemagne  9 
oii  elles  devenaient  aussi  k  charge  à  leurs  amis 
qu'elles  lavaient  été  à  leurs  ennemis;  et  on 
lui  céda  une  partie  seulement  de  la  Pomëra- 
nie,  au  lieu  du  tout  qu'elle  demandait,  avec 
quelques  autres  petits  districts  dans  le  nord 
de  l'Empire.  Par  cette  cession,* les  rois  de  Suède 
sont  devenus  membres  du  corps  germanique , 
comme  le  roi  de  Danemarcl^  l'était  par  le  Hois- 
tein ,  et  celui  d'Angleterre  par  le  Hanovre. 
.Depuis  lors,  la  Suède  épuisée  déclina  cons- 
tamment. Vingt  ans  aprè&la  paix  de  Westpha-* 
lie ,  en  1668 ,  malgré  les  obligations  que  ce 
pays  avait  à  la  France,  son  alliée,  l'intérêt  de 
religion ,  ou  peut-être  la  jalousie ,  le  firent  se 
liguer  contre  cette  puissance  avec  TAngleterre 
et  la  Hollande ,  pendant  4a  guerre  de  Flandre 
et  de  Franche-Comté.  Christine,  dont  le  seul 
mérite,  comme  reine,  est  d'avoir  protégé  les 
savans  ,  d'avoir  honoré  surtout  notre,  grand 
Jkscartes,  contribua  beaucoup  à  la  décadence 
^e  la  Suède.  Charles  A^/i  acheva  de  la  ruiner. 
Une  reine  galante  et  faible ,  un  roi  despote  et 
conquérant ,  neutralisèrent  les  avantages  que 
la  réforn^ation  avait  procurés  à  ce  pays  :  si 
Gus^e- Adolphe  et  Oxenstiern  avaient  tou- 
jours eu  de  digned  successeurs,  les  Csars 


SITUÂT.  XHTÉR.  0X8  ÉTATS  DX  l'eU&OTI.     i5 I 

n*eiisseiit  pas  probablenient  bâti  leur  ville 
impériale  surla  Néwa  ;  ils  n'eussent  pas  atteint 
les  bords  de  la  Baltique  ;  et  la  face  du  Nord , 
par  conséqueat  celle  de  l'Europe  serait,  sans 
doute,  cBfférehte  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Mais,  la  Suède  ne  Inrilla  qu'un  instant  ; 
et 9  comme  ces. météores  subits  qui  viennent 
àcfûùei  à  àb  longues  nuits  iià  éclat  passager, 
elle  disparut  bientôt  de  l'horizon  politique. 

'Suisse. 

La«  Suisse  a  eu  son  réformateur  dans  la  per- 
sonne deiZ^mgk,  ptétre  comme  Luther,  sou- 
levé comme  lui  par  le  scandale  des  colporteurs 
d'indulgences,*  et  q«i  se  montra  presque  au 
même  instant.;  Républicains ,  -amis  ardens  dé 
la  liberté  9  il  semble  que  les  Suisses  eussent  .dû 
tous  voler  au-devant  de  la  réforme  :  sept  can- 
tons restèrent  pourtant  catholiques;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rem9rquable ,  c'est  que  les  cantons 
les  plus  décidément  républicains  furent  de  ée 
nombre.  Ce  phénomène  n'est  pas  facile  à  ex- 
primer pour  qui  ne  connaît  pas  les  localités. 
Il  a  déjà  été  observé  plus  haut  (  1) ,  que  le  ca*- 
tholicisme^'est  ni  ne  peut  être  en  tous  lieux 

■■  n     II  iiii  I  I  »  (*****.^Mj-»-w—  ».— ^a— ^— ^w^i^  »  .lin     I     I 

(1)  Dana  U  pieiAièrB  pèttie,  au  commence  ment  da 
\^(^ghiglie  R4fanntttion, 
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le  même,  modifié  qu'il  est  dam  I«s  dmrs 
lieux  par  l'esprit  et  le  caractère  particulier  de 
chacun.  Le  catholicisme  des  petits  cantons  de 
^'Schwitz  y  d'Uri ,  d'Underwald  ,  précisément 
parce  qu'il  s'était  établi  au  milieu  de  ce»  moiH 
tagnards  »  républicains  par  nature  j  avait  pris 
des  formes  qui  convenaient  à  leur  caractère , 
et  s'était  ployé  à  leurs  mœurs.  Les  habitans 
des  montagnes  d'ailleurs  ont  une  imagination 
vive,  sur  qui  les  objets  extérieurs  influent 
puissamment  ;  l'oisiveté  de  la  vie  pastorale 
leur  fait  un  besoin  des  spectacles  et  des  fêtes 
religieuses.  Un  culte  qui  est  revêtu  de  beau- 
coup de  formes  et  de  cérémonies  doit  donc 
leur  plaire  préférablement  à  un  culte  trop 
simple  et  trop  sévère.  C'était  ici  qu'avaient 
'habité  les  fondateurs  de  la  liberté  helvétique; 
et  la  mémoire  de  tous  les  événemens ,  de  tous 
les  grands  hommes  de  cette  époque ,  s'y  était 
intimement  amalgamée  au  culte  catholique  et 
-à  ses  cérémonies.  Ce  n'était  pas  des  obélis- 
ques ,  c'étaient  des  chapelles  qui  marquaient 
sur  leur  sol  les  champs  de  bataille  fameux;  les 
actes  de  leurs  ancêtres.  Qui  a  voyagé  en  Suisse, 
et  n'a  pas  été  voir  la  chapelle  de'  Cuillaume 
Tell  ?  C'était  une  idolâtrie ^  un  fanatisme  na« 
tional  qu'excitait  dans  les  petits  cantons  ce 
mélange  du  culte  de  la  liberté  ayec  celui  de 
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la  religion.  Tel  est  encore  aujourd'hui  leur 
catholicisme  :  ils  n'en  soupçonnent  pas  un 
autre.  A  peine  les  abus  del'Ëglise  s'étaient-îls 
fait  sentir  chez  eux.  Les  Papes  n'exigeaient 
guérir  de  tributs  de  ces  pauvres  montagnards  ; 
et  leurs  prêtres  ,  étant  les  &euls  hommes  un 
peu  instruits  de  leurs  hameaux  et  de  leurs 
bourgades  sauvages ,  avaient  pris  et  ont  con- 
servé jusqu'à  aujourd'hui  un  très-grand  ascen- 
dant sur  les  délibérations  des  assemblées  et  sur 
toutes  les  affaires.  Qu'on  ajoute  à  cela  que 
les  lum^es  avaient  moins  pénétré  chez  eux 
que  chez  leurs  riches  alliés  de  ia  plaine ,  et 
qu'ayant  jadis  fait  à  ceux-ci  comme  le  don  de 
la  liberté  y  ils  n'étaient  pas  d'humeur  à  s'en 
laisser  prescrire  un  changement  dans  la  reli- 
gion. D'autres  localités  tnaintinrent  Lucerne, 
Fribourg,  Soleure  dans  la  foi  catholique.  Il 
s'ensuivit  des  chocs  sanglans  et  une  guerre  ci* 
Tile  religieuse  9  plusieurs  fois  suspendue  »  mais 
prolongée  par  intervalles  jusqu'au  dix-hui- 
tième siècle  entre  les  membres  de  cette  mo- 
derne Achaïe  ;  et  il  en  est  resté  un  germe  de 
division  qui  n'est  pas  encore  détruit. 

L'Espagne ,  le  Pape ,  l'Autriche ,  soutinrent 
efficacement  le  parti  catholique.  La  France, 
l'Angleterre,  soutinrent  tour  à  to«r  les  can- 
tons protestans.  De  là  les  sympathies  et  les 
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antipathies  des  divers  membres  de  la  confédé* 
ration  helvétique  envers  les  unes  ouïes  autres 
de  ces  puissances.  Les  derniers  événemensont 
encore  montré  un  exemple  ^  et  de  lanimosité 
des  petits  cantons  contre  les  Français ,  anciens 
protecteurs  des  cantons  réformés  ^  et  du  dé- 
vouement des  Bernois  à  ces  mêmes  Français. 

La  Suisse ,  occupée  et  affaiblie  par  ces  dis- 
cordes civiles  y  perdit,  depuis  la  reformations 
quelque  influence  extérieure  qu'elle  avait  eue 
auparavant  dans  les  affaires  de  l'Europe;  mais 
ses  cantons  protestons  furent  au  nombre  des 
contrées  à  qui  la  révocation  de  l'édit  to  Nantes 
procura  les  plus  grands  avantages.  Les  réfugiés 
y  portèrent  en  foule  leur  industrie  et  leurs 
fonds. 

On  sait  aussi  à  quel  haut  point  ces  cantons 
ont  vu  fleurir  dans  leur  sein  les  sciences,  Tin- 
dustrîe  et  les  bonnes  mœurs ,  à  l'aide  de  la 
longue  paix  et  de  la  sorte  d'inviolabilité  dont 
a  joui  si  long-temps  cette  respectable  confédé- 
ration. 

Tandis  que  dans  cette  faible  ébauche  j'ai 
négligé  de  consacrer  à  des  états  même  consi- 
dérables, tels  que  la  Bavière,  par  exemple, 
des  articles  particuliers,  on  s'étonnera  sans 
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doute  que  je  n&'arréte  à  tmé  simple  ville  ^  à 
une  cité  de  quelques  miHîers  d'habitans.  Mais 
ce  point  imperceptible  sur  la  carte  physique 
de  l'Europe  est  d'une  très^rande  importance 
sur  celle  de  l'Europe  morale.  C'est  là  que  les 
deux  Français  Calsnn^  Théodore  de  Beze,  re^ 
poussés  par  leur  pays  ^  établirent  un  nouveau 
et  puissant  foyer  de  réforme  religieuse.  Le  pre- 
mier fruit  en  fut  la  liberté  définitive  de  Genève , 
qui,  avant  l'arrivée  de  Calvin,  avait  déjà  chassé 
60Q.prince*évéque ,  et  se  gouverna  depuis  elle-» 
même  pendant  près  de  trois  siècles.  Elle  trouva 
assez  de  ressources  dans  l'énergie  ae  ses  habî« 
tans,  et  assez  de  forces  dans  les  bienfaits  de  la 
réformation,  pour  soutenir  de  longues  guerres 
et  se  défendre  à  main  armée  contre  les  princes 
de  la  maison  de  Savoie  j  ses  dangereux  voisins, 
qai  ont  long-temps  prétendu  l'asservir,  et 
n'ont  reconnu  définitivement  son  indépen* 
dance  que  vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 
L'influence  de  cette  petite  démocratie ,  née  de 
la  réformatîon,  remplie  de  lumières,  de  pa« 
triotîsme et  d'activité;  son  influence,  dis-je, 
sur  quelques  grands  états,  particulièrement 
sur  la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie,  est 
incalculable*  Genève  était  le  berceau  de  la  re- 
ligion que  professait  H&tri  /{?,  et  que  l'am* 
bition  de  la  maison  de  Gilist,  l'astuce  d'une 
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Méâicis ,  l'intérêt  et  les  menées  de  Rome  et 
de  l'Espagne  y  l'empêchèrent  de  porte»:  sur  le 
trône  de  France.  C'est  à  Genève  qu'allèrent 
s*enîvrer  de  républicanisme  et  d'indépendance 
tous  ces  exilés ,  ces  proscrits  anglais  y  qu'éloi- 
gnait de  leur  lie  l'intolérance  dé  la  première 
Marie,  femme  de  Philippe  IL  C'est  de  ce  foyer 
que  partirent  lés  sectes  de  presbytériens ,  d'in- 
dépendans,  qui  agitèrent  si  long -temps  la 
Grande-^Bretagne  y  et  qui  conduisirent  sur  l'é* 
chafaud  l'infortuné  Charles  L  On  trouve  dans 
les  Œuvres  du  docteur  Swift  un  sermon  qu'il 
a  prononcé  à  un  anniversaire  de  la  mort  de  ce 
roi  martyr  (  car  c'est  'ainsi  que  les  Anglais 
l'ont  nommé  depuis  )  ,  et  où  il  explique  en 
homme  très-bien  instruit  toute  cette  filiation. 
Enfin,  on  sait  assez  que  de  Genève  sont  sor« 
tis  une  foule  d'hommes  de  génie  qui ,  comme 
écrivains,  conftne  gens  en  place,  ont  influé  de 
la^  manière  la  plus  décisive  sur  les  différens 
états  de  l'Europe ,  sur  leur  situation  politique 
et  morale,  sur  l'opinion  et  sur  les  lumières. 
Nommer  ici  Le  Fortj  l'ami  et  le  conseil  de 
Pierre  I,  c'est  rappeler  tout  ce  qu'un  de  ses 
citoyens  a  fait  pour  la  civilisation  et  pour  la 
prospérité  du  plus  vaste  empire  qui  existe. 
Voltaire  lui-même,  dont  il  a  été  si  vrai  de  dire 
que  son  génie  était  une  puissance  dans  l'Eu* 
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rope^  s'est  applaudi  d'aller^s'appujer  du  voisi- 
nage de  Genève  ;  et  c'est  de  ce  coin»  du  monde 
que,  comme  un  nouveau -i^a^t^în,  il  a  étendu 
de  toutes  parts  son  influence  :  seulement  re« 
marquons  que  Calt^in  n'avait  voulu  que  rendre 
à  la  religion  de  l'Evangile  sa  première  pureté, 
et  que  les  sarcasmes  de  Voltaire  ont  attaqué 
toutes  les  religions.  Est-il  besoin  de  nommer 
ici  cet  autre  homme  extraordinaire  dont  les 
écrits  pleins  d'une  verve  religieuse  ont  contre- 
iKilancé  peut-être  dans  l'esprit  du  siècle  l'effet 
qu'ont  produit  les  vives  satires  de  son  contem* 
porain;  cet  illustre  citoyen  de  Genève  qui 
appartient  à  toute  l'humanité  y  et  qui  j  pour* 
suivi  par  les  prêtres,  n'a  jamais  confondu  leur 
cause  avec  celle  de  Dieu?  V,  J.  Rousseau,  l'un 
des  plus  grands  écrivains ,  sinon  de  la  nation , 
au  moins  de  la  langue  française  /a  prêché  élo- 
quemment  la  cause  du  ciel,  d& la  vertu,  du 
bon  et  de  l'honnête,  au  milieu  d'un  siècle 
égoïste,  froid  et  railleur.  Il  a  été  le  législateur 
de  nos  mères ,  de  nos  instituteurs ,  le  bienfai- 
teur de  l'enfance.  Il  a. parlé  aux  hommes  en 
inspiré  dé  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs.  Il 
n'eût  pas  été,  sans  nul  doute,  tout  ce  qu'il  a 
été,  s'il  n'était  né  tout  ensemble  Genevois 
et  réformé.  Genève ,  outre  tous  ces  grands 
hommes  qu'elle  a  produits  ou  formés,  a  éti 
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de  tout  temps  visitée  par  les  nombreux  voya*- 
geurs  qui  allaient  voir  lltalie  et  la  Suisse. 
Elle  a  y  plus  ou  moîhs  ^  laissé  quelque  chose 
de  son  esprit  à  ceux  qui  étaient  organisés 
pour  le  recevoir  ;  et  »  par  toutes  ces  considéra- 
tions, il  est  vrai  de  dire  que  cette,  petite  repu» 
blique  a  eu  plus  de  part  au  sort  et  à  la  culture 
morale  ou  politique  de  l'Europe,  que  plu- 
sieurs grandes  monarchies. 

Ceci  est  une  nouvelle  preuve  de  l'avantage 
immense  pour  l'humanité,  des  petits  états > 
et  de  l'emploi  qui  se  fait,  à  leur  moyen ,  de  la 
force  centrale  de  chaque  district  de  la  terre. 
Cette  preuve  se  renouvelle  à  chaque  pas  en 
Allemagne,  où  l'on  rencontre  des  villes  libres, 
des  principautés  d'une  médiocre  étendue,  qui 
toutes  ont  leur  vie  active,  propre,  indépen- 
dante. Chacun  se  pique  de  faire  fleurir  dans 
sa  petite  capitale  l'industrie ,  Jes  arts  ,  les 
sciences.  Les  universités,  les  écoles  se  mul* 
tiplienty  et  l'instruction  en  devient  plus  gé^ 
nérale  dans  la  nation.  La  vérité,  si  elle  est 
poursuivie  en  quelque  endroit  par  le  fana- 
tisme, n'a  qu'à  faire  un  pas,  et*  trouve  un 
asile  assuré  en  passant  la  prochaine  frontière. 
Enfin ,  chaque  petit  état  de  ce  système  confé* 
déré  se  sent  quelque  chose  par  lui-même,  et 
dès-lors  il  devient  en  effet  quelque  chose. 
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Chaque  ville  d'une  médiocre  étendue  n'est 
pas  frappée  de  paralysie  par  l'idée  qu'elle 
n'est  rien;  qu'à  cent  ou  deux  cents  lieues 
d'elle  est  une  autre  ville  plus  grande  qui  est 
tout  y  un  gouffre  oii  vont  s'absorber  ses  labeurs, 
une  ville  où  toute  la  gloire  de  l'Empire  brille 
en  un  seul  points  et  hors  de  laquelle  il  n'est 
pas  de  salut  y  hors  de  laquelle  il  n'est  qu'ilo^ 
tisme  politique,  moral  et  littéraire  pour  toute 
une  immense  contrée  (l).  —  0  si  Athènes, 
si  Gorinthe,  Pise,  Lacëdémone,  Mytilène, 
Smyrne,  n'eussent  pas  joui  de  cette  indivis- 
dualité  propre ,  et  qu'une  ville-reine  eût  sou- 

(i)  Montesquieu  y  traitant  de  la  population  de  TEu* 
rope  au  moyen  âge  et  de  nos  jours,  s'explique  ainsi  ; 
'cBans  Tétat  où  était  l'Europe,  on  n'auxait  pas  cru 
m  qu  elle  pût  se  rétab%,  surtout  lorsque,  sous.6/tarIe- 
((  ma^ne,  elle  ne  forma  plus  qu'un  vaste  en^e;  mais... 
«  elle  se  partagea  en  une  infinité  de  petites  souverai- 
et  netés  ;  et  comme  un  seigneur  résidait  dans  son  village 
«  ou  dans  sa  ville,...  chacun  s'attacha  avec  une  attention 
«  singulière  à  fidre  fleurir  son  petit  pays  :  ce  qui  réussit 
«  tellement,  etc....  Ce  sont  les  perpétuelles  réunions  de 
«  pUisieurs  petits  états  qui  ont  produit  cette  diminution 
u  (  dons  le  nombre  des  habitans }.  Autrefois  chaque  viU 
u  lagq  était  une  capitale  ;  il  n'y  en  a  aujourd'hui  qu'une 
«  grande  :  chaque  partie  de  l'^^tat  était  un  centre  de 
4<  puissance;  aujourd'hui  tout  se  rapporte  à  uii  centre, 
«  et  ce  centre  est ,  pour  ainsi  dn*e ,  l'État  méjae.  » 
{ÊsiJrit  des  Lois,  liv.  23,  éh.  240 
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tiré  à  elle  tout  l'éclat  de  la  Grècç ,  y  aurait-on 
vu  briller  de  toutes  parts  tant  de  grands  hom- 
mes et  de  grandes  vertus?  —  Si  les  .arts,  si 
les  muses  de  Tltalie,  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  ne  leur  avaient  vu  rire  partout  et  à 
proximité  ces  cours,  ces  républiques  floris- 
santes; si  le  génie  n'eût  pas  été  reveillé  par 
l'éclat  et  les  encouragemens  immédiats  à  Fer- 
rare,  à  Mantoue,  àYenise,  àFlorenoe,  àGuas- 
talle,  à  Sienne  comme  à  Rome  et  à  Naples  ;  s'il 
n'y  avait  eu  dans  toute  l'Italie  qu'un  centre, 
qu'un  point,  qu'une  ville,  cette  terre  serait- 
elle  devenue  pour  les  arts  la  plus  classique  des 
,  temps  modernes  (  i  )  ? 


(i)  Per$onne  tte  soupçonnera  M,  de  Guibertde  n'avoir 
pas  été  un  bon  Français  ;  cependant  il  est  du  même  avift  ^ 
sur  l'avantage  des  petits  états.  Voici  ce  qu'il  dit ,  en  par- 
lant de  la  Vallée  de  Campan,  dans  son  Voyage  en  France 
et  en  Suisse,  imprimé  à  Paris  en  x8oG  (p.  322  et  suiv.}  : 
«  J'avais  beaucoup  entendu  parler  de  cette  vallée ,  et  il 
tdMK  en  efièt  que  tout  lui  cède....  Les  habitations  se  â'^es- 
sentent  un  peu  de  la  richesse  du  sol  ;  elles  sont  mieux 
bâties  çt  plus  propres  que  dans  le  reste  du  pays.  Mais 
qu'elles  sont  bien  loin  encore  des  beUes  vallées  de  la 
Suisse!  C'est  là  ce  qui  fait  gémir,  mais  qui  se  conçoit 
tout  de  siiite....  Faites  que  la  vaUée  de  Campan  soit  une 
communauté  qui  n'appartienne  qu'à  elle-même  ;  qu'elle 
n'ait  à  payer  que  les  dépenses  publiques  qui  lui  sont 
relatives,  vous  verrez  au  bout  de  vingt  ans  Télégance 


/ 
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Hollande. 

Une  autre  création  plus  immédiatement 
importante  à  la  politique  de  l'Europe ,  et  qui 
sortit  du  sein  de  la  réforme,  fut  la  république 
des  Provinces-Unies.  Ce  nouvel  état  faisait 
partie  des  possessions  de  la  maison  d'Autriche, 
et  était  resté  à  la  branche  espagnole ,  c*est-4- 
dire,  à  Philippe  11,  après  la  mort  de  Charles^ 
QuiuU  Là  régnait  ce  même  fonds  sérieux 
d'esprit  national,  de  liberté  et  de  droiture 
que  dans  la  Saxe;  c'était  les  marnes  mœurs, 
pr^que  le  m^me  lajQgage  et  la  même  origine. 
Les  Pays-Bas  faisaient,  avant  leur  iudépen-' 
dancè ,  partie  de  l'Empire  et  du  cercle  de 
Bourgogne.  La  réformation  y  avait  fait  des  pro- 
grès rapides.  Son  mortel  ennemi ,  Philippe  11, 
voulut  l'étouffer  sur  un  sol  où  il  régnait,  et  il 
opposa  sans  ménagement  la  force  à  l'opinion. 
---■'■-        -        -         -     - 

champêtre  embellir  toutes  les  habitations,  Tardoîse  rem- 
placer le  chaume;  le  marbre  de  Campan,  qui  n'est 
destiné  qu'aux  pdàis  des  rois,  orner  les  églises,  les  fon- 
taines, les  lavoirs,  les  monumens  pieux  de  la  vallée. 
En  même  temps  que  naîtra  ce  petit  luxe  public,  vous 
verrez  Tintérieur  de  toutes  les  maisons  répondre  à  l'ex- 
térieur,  Tespèce  des  femmes  s'embellii-,  celle  des  hommes 
devenir  plus  robuste,  et  l'empreinte  du  bonheur  sur  tous 
les  visages,  etc.  »..,. 
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Haïs  l'opinion  est  une  lime  sourde  qnî  use  le 
fer  que  Ton  frotte  contre  elle.  L'Inquisition , 
destinée  à  conserver  la  Hollande  au  roi  d'Es- 
pagne et  à  la  foi  catholique,  ne  fit  que  hâter 
sa  révolte  contre  l'une  et  contre  l'autre.  Après 
quinze  années  de  troubles ,  de  résistance  et  de 
supplices  y  les  Bataves  exaspérés  se  déclarèrent 
Affranchis  du  joug  de  Philippe  (  i  ). 

L'idée  de  former  une  république  tout-à-lait 
indépendante  iscmble  d'abord  ne  s'être  pas 
présentée  à  exnt;  ils  ne  voulaient  que  sauver 
leurs  franchises  ,  leurs  privilèges.  Les  pro- 
vinces confédérées  offrirent  à  plusieurs  princes 
voisins ,  sous  la  clause  de  leur&  anciennes  capi^ 
tulations,  le  patronage  de  leur  pays*  Le  duc 
A'ÀUnçon,  frère  de  Henri  III,  quitta  œ  poate 
par  incapacité  et  défaut  de  conduite.  La  reipe 
Ëlizabeth  le  refusa  par  une  politique  qui  voyait 
plus  loin  que  l'avantage  apparent  d'un  jour. 
Enfin ,  ne  sachant  à  qui  se  donner,  les  Bataves 

(i)  Quelques  sages  conseillers  de  ce  prince  l'engB- 
geaient  à  des  mesures  plus  douces  et>plua  salutaires  en- 
yen  les  Bataves;  peut-être  les  eût-Il  adoptées,  sans  ks 
conseils  opposés  et  violens  du  Pape  Fit  V,  qui  le  porta 
même  à  charger  de  Feipédition  Tex^rable  et  féroce  doc 
à'Albe.  C'est  Clément  XI  lui-même  qpii  loue' Pie  V,  en 
le  canonisant,  de  ce  grand  zèle  pour  le  maintien  de  la 
foi.  La  bulle  de  canonisation  est  du  a  a  mai  1 7 12. 
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s'avisèrent  de  rester  maîtres  chez  eux.  Chaque 
proTÎnce  se  constitua  en  république ,  et  entra 
ayec  les  autres  dans  les  liens  d  une  confédéra-* 
tion.  Le  corps  qui  en  Résulta  était  d'une  forme 
compliquée  et  bizarre;  mais  l'esprit  était  bon 
et  eut  ses  bons  effets  j  en  dépit  de  la  vicieuse 
machine  dans  laquelle  on  Renferma.  De  grands 
hommes,  animés  de  cet  esprit 9  portèrent  la 
république  au  point  de  grandeur  et  dé  pro&« 
périté  oit  l'on  sait  qu'elle  s'est  élevée.  Ayant  à 
lutter  contré  l'Espagne ,  qui  était  alors  la  pre- 
mière puissance  maritime ,,  et  qui  venait  l'at- 
taquer avec  se$  flottes,  il  fallut  bien  que  le 
nouvel  état  devint  aussi  maritime  pour  faire 
tète  à  son  ennemi  et  pour  ohercher  des  res> 
sources  dans  le  commerce.  Les  flottes  hollan- 
daises furent  bientôt  au  rang  des  premières  de 
l'Europe;  le  génie  du  patriotisme  et  de  la 
liberté  fit  sur  les  mers  les  mêmes  miracles  que 
sur  le  sol  de  la  Belgique;  et  c'est  à  la  Réforma* 
tion  que  la  Hollande  doit  ainsi  médiatement 
cette  source  de  sa  puissance  et  de  sa  prospé- 
rite.  Revenons  à  ce  qui*  se  passa  dans  Tinté-* 
rieur. 

L'enthousiasme  religieux  avait  été  le  prin- 
cipe de  la  réirolution.  Quoi  d'étrange  si,  dans 
un  état  libre  et  neuf,  il  continua  à  se  ma- 
nifester, exerça  une  pui^ssante  influence  sur 
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le  corps  de  TËtaty  et  donna  naissance  à  une 
maltitade  de  sectes  fanatiques  et  redoutables  ? 
Il  n'en  était  pas  ici  comme  des  états  d'Alle- 
magne ,  par  exemple  9  où  le  prince ,  aussi  bien 
que  les  sujets,  était  devenu  protestant ,  et  à 
côté  de  la  nouvelle  religion  avait  pu  maintenir 
à  peu  près  l'ancienne  police.  Ici  chacun  se 
croyait  tout  permis ,  et  les  théologiens  jouaient 
des  rôles  très-importans.  Yoilà  pourquoi  dans 
aucun  pays  la  bigoterie  du  protestantisme  ne 
fut  portée  à  un  tel  excès  qu'en  Hollande ,  et 
pourquoi  des  controverses  religieuses  y  ame- 
nèrent dés  orages  politiques  et  des  révolutions 
dans  le  gouvernement.  L'histoire  de  cette  réptr- 
blique  en  offre  assez  d'exemples.  On  sait  com- 
bien  les  princes  Stathoudw  profitèrent ,  pour 
étendre  leur  autorité  et  abaisser  celle  des 
Etats ,  des  dissensions  qui  s'élevèrent  entre  la 
secte  des  Arminiens  et  celle  des  Gomaristes. 
L'animosité  de  Maurice  d'Orange  alla  jusqu'au 
point  de  pro&ter  de  son  triomphe  pour  faire 
tomber  sur  un  échafaud  la  tète  vénérable  de 
Barneveld,  vieux  patriote  qui  avait  rendu  les 
services  les  plus  signalés  à  son  pays  y  et  qui 
soutenait  le  parti  des  Ëtats.  Ces  troubles  for- 
ment comme  le  canevas  de  toute^ 'histoire  in- 
térieure de  la  république  y  depuis  qu'elle  eut 
une  existence  assurée.  Les  opinions  religieuses 
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leur  ont  donné  naissance.  Il  est  vrai  qu'ensuite 
ces  troubles  ont  été  entretenus ,  et  par  les  vices 
delà  constitution  même  9  et  par  des  causes  ac- 
cessoires dont  le  développement  n'appartient 
point  à  notre  sujet. 

Angleterre, 

Parmi  les  passions  de  Henri  FUI ,  roi  d'An- 
gleterre ,  il  faut  compter  celle  qu'il  eut  pour 
saint  Thomas  d'Aquin.  Sa  vénér&tion  pour  ce 
vigoureux  athlète  de  l'orthodoxie  romaine 
allait  si  loin,  que, lAither  ayant  contredit  vi- 
vement saint  Thomas ,  Henri  se  crut  obligé 
d'entrer  en  lice  et  de  défendre  son  maître.  Il 
écrivit  donc  un  Traité,  ou  Assertion  des  sept 
sacremens,  contre  Luther,  qui  n'en  voulait 
plus  que  deux.  Celui-ci  traita  son  nouvel  adver- 
saire d'égal  à  égal ,  et  se  moqua  de  lui.  Le  roi- 
docteur  en  conçut  un  dépit  violent.  Le  Pape, 
qui  riait  du  livre  peut-être  autan^  que  Luther, 
consola  de  son  mieux  l'auteur,  en  lui  donnant 
le  titre  de  Défenseur  de  la  foi.  Six  ans  n'ctaicnt 
pas  écoulés,  que  Henri,  infidèle  au  Pape,  se 
sépara 9  lui  et  son  rojaume,du  Saint-Siège, 
et  garda  pourtant  ce  titre  de  Défenseur  de  la  foi, 
que  ses  successeurs  portent  encore.  Ce  premier 
pas  a  été  le  principe  d'une  série  de  révolu^ 
tions  et  de  maux  qui  ont  à  peine  cessé,  même 
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dans  nos  jours, de  déch'rer  les  trois  royaumes  ; 
car  les  dernières  réYoltes  d'Irlande  en  sont 
encore  une  suite.  Dans  aucun  pays  la  réforma  « 
tion  n'a  produit  des  effets  aussi  exagérés  et 
aussi  contradictoires.  La  situation  isolée  de  la 
Grande  "Bmtagne  y  contribua  autant  que  le 
caractère  mélancolique  et  indomptable  de  ses 
habitans.  Les  nations  voisines  ne  peuvent  ap- 
porter de  secours  efficaces  à  aucun  parti ,  et 
l'activité  intérieure  ne  peut  se  poiter  au-de-* 
hors.*  Quand  un  incendie  se  manifeste  dans  un 
édifice  tellement  inaccessible ,  il  faut  qu'il  se 
consume  en  lui-même,  et  la  flamme  ne  s'éteint 
que  quand  elle  n  a  plus  d^aliment.  D'autres 
causes  encore  ont  concouru  à  ces  discordes  si 
vives  et  si  longues  dans  l'Église  anglicane ,  et 
il  est  nécessaire  de  les  indiquer. 

Fremiièremént,  Henri  Vlll  n*avaît  pas  en- 
tendu se  faire  protestant  ;  il  n'avait  voulu 
qu'épousep  la  belle  Anne  de  Boleijn  :  mais 
comme  pour  en  venir  là  il  fallait  consentir  au 
divorce  de  Henri  avec  sa  première  femme, 
proche  parente  de  l'empereur  Charles-Quint , 
le  Pape ,  qui  en  d'autres  circonstances  eût  été 
sans  doute  plus  complaisant,  décida  pour 
celui  des  deux  princes  qui  lui  semblait  le  plus 
à  redouter,  et  refusa  son  assentiment  au  di-< 
vorce.  Henri,  furieux  contre  un  Pape  qui  osait 
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traverser  ses  amours  ^  se  déclare  chef  de  TËglise 
d'Angleterre  9  et  défend  toute  communication 
aTecEome,  qui,  par  représailles ,  Texcommu^ 
Tiîe.  Mais  il  haïssait  Luther  du  mçins  autant 
que  le  Pape  ;  et  il  était  aussi  dangereux ,  sous 
SQD  règne ,  de  passer  pour  protestant  que  pour 
catholique.  Il  donna  à  TËglise  une  constitu- 
tion épiscopale  y  dans  laquelle ,  aux  moines 
près  f  dont  il  avait  pris  les  biens ,  se  retrouvait 
presque  en  entier  l'ancien  édifice  do  la  hié.- 
rarchie  9  et  où  lui-même  jouait ,  très  à  la  lettre 
et  très-^iespotiquement»  le  rôle  de  souverain 
Pontife.  C'était  trop  ou  trop  peu  faii'e.  Les 
temps  de  crise  universelle  n'admettent  pas  de 
demi-mesures.  La  réforme  d'Allemagne  avait 
trouvé  beaucoup  de^artisans  en  Angleterre , 
et  quantité  d'esprits  lui  étaient  dévoués.. Le 
plus  grand  nombre  était  mécontent  de  voir 
son  atteji^. frustrée,  et  mettait  peu  de  diffé- 
rence entre  les  catholiques  et  les  épiscopaux. 
Le  signal  de  la  rébellion  contre  Rome  était 
donné  :  il  était  facile  de  prévoir  qu'on  ne  s'ar- 
rêterait pas  volontiers  à  mi-chemin.  Première 
cause  de  troubles.  Les  protestaus  décidés  de- 
vinrent 9  aussi  bien  que  les  catholiques ,  enne- 
mis jurés  des  épiscopaux  et  du  Gouvernement 
qui  les  soutenait. 
Seconde  cause  :  loin  même  qu'on  persévé- 
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rât  constamment  dans  cette  demi-réformation 
de  Henri  VIII ,  on  ne  vit  sous  les  règnes  sai- 
vans  que  des  rétractations ,  des  passages  subits 
et  violens  du  protestantisme  au  papisme,  et 
du  papisme  à  l'épiscopat.  Après  qu'Edouard  FI, 
dont  le  règne  fut  trop  court,  eut  fait  nn  pas 
pour  se  rapprocher  de  la  réformation  >  vint  le 
règne  de  la  catholique  et  bigote  Marie,  fille 
'de  cette  princesse  répudiée  par  Henri  FUI, 
nourrie  en  Espagne ,  près  de  sa  mère ,  dans  la 
haine  du  protestantisme  et  de  l'épiscopat.  A 
peine  sur  le  trône ,  elle  épouse  son  parent ,  le 
sanguinaire  Philippe,  ensuite  roi  d'Espagne. 
Tout  ce  qui  avait  été  fait  par  Henri  FUI  et 
Edouard  FI  est  renversé  ;  protestansf  épisco« 
paux,  sont  destitués,  chassés,  persécutés,  mas« 
sacrés  inhumainement.  Quatre  évéques,  parmi 
lesquels  était  le  vertueux  patriote  Cranmer, 
archevêque  de  Gantorbéry ,  sont  biiéi^s  vife. 
Toutes  les  places  sont  données  aux  plus  into- 
lérans  catholiques.  L'animosité  des  divers 
partis  est  portée  au  comble.  Cinq  ans  de  règne, 
depuis  i553  jusqu'en  i558,  suffisent  &  Marie 
et  à  ses^  théologiens  papistes  pour  répandre 
sur  la  malheureuse  Angleterre  le  venin  des 
guerres  civiles  et  des  haines  les  plus  implaca- 
bles. Les  protestans ,  persécutés  par  elle ,  fuient 
par  troupes  vers  l'Allemagne,  la  Suisse  et 
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Genève  surtout,  d  oh  ils  rapportèrent  ensuite 
lesîdées  républicaines  des  anabaptistes, descal- 
vinîstes  dont  la  profonde  amertume  de  l'exil 
rendit  Te^plosion  si  funeste  à  leur  patrie. 

Si  Henri  VU!  eût  prudemment  adopté  la 
réforme  de  Luther ,  que  ses  successeurs  y 
fussent  persista,  Vîle  serait  restée  probable- 
ment aussi  calme  que  l'ont  été  par  la  suite  le 
Danemarck  ou  la  Subàe.'Elizabeth  succéda  à 
}larie,  et  rétablit  la  réforme,  en  conservant 
l'épiscopat.  Le  nouveau  système  ecclésiastique 
fut  rédigée  à  Londres ,  parun  concile  national , 
en  i563 ,  et  appelé  V4cte  d^uniformitc.  On  vou- 
lait, à  son  moyen,  ramener  tous  les  partis  à 
l'union.  Il  était  trop  tard  :  les  coeurs  étaient  ' 
trop  ulcérés,  les  têtes  devenues  trop  excen- 
triques. La  séparation  des  non-conformistes , 
puritains  et  presbytériens ,  de  TÊglise  épisco- 
pale,  en  devint  plus  décidée  et  plus  tran- 
chaiite«  Pour  achever  la  confusion ,  les  Irlan- 
dais étaient  restés  catholiques.  C'est  là  que 
Philippe  d'Espagne,  irrité  contre  Ëlizaheth, 
qui  avait  refusé  sa  main ,  et  qui  soutenait  ses 
sujets  rebelles  aur  Pays-Bas  j  fait  jouer  les  in- 
trigues, sème  l'or,  excite  à  la  i^évolte  :  autant 
en  fait  Rome ,  la  France ,  et  Marie ,  reine 
d'Ecosse,  qui  périt  ensuite  sous  la  hache  d\in 
bourreau ,  daùms  les  fers  de  sa  rivale. 

i5 
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La  guerre  longue  et  pleine  d'animosité  qui 
s*alluma  dès-lors  avec  furie  entre  TAngleterre 
et  l'Espagne  9  rendit  la  prenûère  de  ces  puis* 
sances  envieuse  de  ravir  à  son  adversaire  tous 
ses  avantages  et  de  rivaliser  avec  elle  en  tout 
point.  C'est  de  l'époque  de  cette  émulation  en- 
nemie que  date  la  marine  anglaise*  Dep\us  la 
découverte  de  T Amérique ,  l'Espagne  régnait 
sur  les  mers,  qu'elle  couvrait  de  ses  vaisseaux. 
Elizahetk  construisit  des  flottes,  forma  des 
marins ,  et  se  mit  en  mesure  de  tenir  -tète  sur 
cet  élément  à  Philippe  IL  Celui-ci ,  qui  se 
croyait  roi  d'Angleterre ,  parce  que  le  Pape  lui 
en  avait  conféré  la  couronne ,  et  qu  Eiizaheth, 
étant  excommuniée  et  hérétique,  ne  p<mvait 
plus  la  posséder ,  prépara ,  pour  conquérir  aos 
royaume,  une  flotte  à  qui  depuis  le  sobriquet 
A*inçincibîe^si  resté ,  et  qui  fut  toute  détruite 
par  les  Anglais  et  par  les  vents.  Ainsi  débuta, 
par  un  coup  aussi  glorieux ,  la  marine  d'An- 
gleterre ;  et  c'est  avec  raison  qu'oo'  attribue 
sa  fondation ,  aussi  bien  que  celle  de  la  marine 
hollandaise  ,  aux  événemens  amenés  parla 
réformation;  d'autant  que  les  dépouilles  du 
clergé  secondèrent  l'un  et  l'autre  gouverna* 
ment  dans  cette  coûteuse  entreprise. 

A  l'immortelle  Elizaheêh  succède  Jacques  I, 
roi  d'Ecosse,  ennemi  des  presbytériens,  qui 
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dominaient  dans  ce  royaume,  et  qu'il  soulève 
contre  lui,  pour  vouloir  les  soumettre  à  l'Ë- 
glise  ëpiscopale.  Son  règne  n'^st  qu'un  tissu 
de  fausses  mesures  qui  mécontentent  tous  les 
partis.  Il  marie' son  fils  à  une  princesse  catho^ 
lique  de  la  maison  de  France ,  après  avoir  in- 
digné la  nation  par  un  projet  de  mariage  entre 
ce  même  fils  et  une  princesse  espagnole.  Ses 
fautes  préparent  tous  les  malheurs  du  règne 
de  Charles  I.  Quand  celui-ci  parvint  au  trône, 
tout  ce  qui  était  disponible  des  biens  àek  clergé 
avait  été  prodigué,  sous  les  règnes  précédens, 
et  aux  favoris  et  aux  ennemis  du  trône  ;  avait 
été  employé  à  séduire ,  à  retenir  les  esprits , 
ou  appliqué  aux  frais  de  la  nouvelle  marine 
et  des  guerres  avec  TEspagne.  Le  malheureux 
Charles  se  trouvait  sans  ressources  et  cor»* 
traint  de  demander  sans  cesse  des  impôts  à 
une  châmbre-basse  qui,  devenue  presque  toute 
presbytérienne,  lui  en  refusait  insolemment, 
ou  lut  prescrivait,  pour  en  obtenir,  des  condi- 
tions intolérables.  De  là  la  nécessité  pour  lui 
de  recourir  à  toutes  sortes  de  voies  illégales 
pour  établir  dé  nouvelles  levées.  Favorable 
aux  catholiques,  comme  son  père,  par  consé- 
quent plus  ami  des  épiscopaux  que  des  près-  ' 
bytéf'iens  ,  il  tente  de  consommer  «n  Ecosse 
l'oeifvre^de  Jacifius  h  «n  y  affermissant  Tépis- 
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copat  Par  cette  démarche ,  il  poasse  les  liabi- 
tans  de  ce  royaume  à  une  rébellion  ouverte ,  et 
il  fait  la  guerre  à  ses  sujets  d*Ecosse  avec  une 
armée  d'Anglais  qui  lui  était  presque  aussi 
peu  dévouée,  laissant  derrière  lui,  KLoildrcSy 
un  parlement  autant  à  craindre  pour  lui  que 
la  convention  écossaise.  De  cette  fermentation 
religieuse  et  politique  naît  une  secte  puissante 
dlndépendans  qui  s'emparent  des  communes , 
chassent  les  lords  de  la  chambre-haute ,  et 
commencent  par  forcer  le  malheureux  Char- 
les,  déjà  aux  abois ,  à  livrer  aux  bourreaux 
son  fidèle  ministre  Stafford»  Le  nouveau  parle- 
ment se  déclare  affranchi  de  la  prorogation 
royale;  destitue,  persécute  les  épiscopaux  ; 
distribue  les  places  civiles  »  militaires ,  ecclé  - 
siastiques,  aux  têtes  les  plus  ardentes,  à.des 
hommes  sans  frein,  sans  pudeur,  et  souvent 
de  la  dernière  classe  du  peuple;  excite  en 
même  temps  sous  main  les  rebelles  d'Irlande, 
refuse  au  roi  tous  moyens  de  les  déduire  ;  et 
quand  enfin,  épuisant  ses  dernières  rejssour^ 
ces ,  Charles  a  rassemblé  une  armée  pour  les 
combattre,  les  indépendans  ont  Tadresse  de 
révolter  cette  armée  elle-même  contre  le  mal- 
heureux monarque^  Abandonné  délie,  il  se 
jette  entrejes  bras  des.  Ecossais,  qui  le  livrent 
aux  Anglais.  Le  faible  parti  des  royalistes  se 
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soulève  en  vain.  Cromwell  les  sonmet  y  règne 
plus  despoliquement  que  nul  monarque  ne 
l'eût  osé  ;  et  comme  le  parlement,  déjà  mutilé 
par  lui,  ne  se  comportait  pas  encore  à  son  gré, 
il  le  dissout  et  le  renvoie.  La  tète  couronnée 
tombe  sur  un  échafaud.  Les  haines  implaca-  ' 
hks  9  invétérées ,  contenues ,  tant  qu'il  vécut , 
parles  soldats  du  protecteur,  éclatent  sous  Ta- 
narchie  qui  succède  à  son  règne.  Les  opinions 
politiques  les  plus  désordonnées  se  marient 
aux  opinions  religieuses  les  plus  extravagan- 
tes. Les  massacres,  les  supplices,  la  guerre  ci- 
vile, désolent  la  surface  des  trois  royaumes. 
A  force  d'avoir  abusé  de  tous  les  principes 
religieux,  et  de  les  avoir  portés  à  l'excès,  ils 
tombent  tous  indistinctement  en  discrédit  : 
l'athéisme ,  le  libertinage,  le  mépris  de  toutes 
lois  divines  et  humaines,  les  remplacent.  Dans 
cet  état  de  choses,  Charles  II  monte  sur  le 
trône ,  favorise  de  nouveau  le  catholicisme  ei| 
secret,  et  ouvertement  l'épiscopat;  épouse  une 
princesse  catholique  qui  attire  une  foule  d'é- 
trangers de  cette  secte  dans  le  royaume,  et  fait 
la  guerre  à  la  Hollande  protestante,  ancienne 
alliée  de  l'Angleterre. 

A  chacun  de  ces  changemens  si  subits  et  si 
multipliés ,  et  qui  furent  la  principale  source 
de  tous  lès  maux  de  l'Angleterre,  ceux  qui 

i5. 
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avaient  tena  au  parti  opprimé  se  réfugiaient 
en  foule  au-delà  des  mers  :  les  protestans,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  en  Allemagne ,  en  Hollande, 
en  Suisse  et  en  Amérique  ;  les  catholiques  en 
France  et  en  Italie ,  où  leur  fanatisme  prenait 
de  nouvelles  forces,  et  où  ils  étaient  suivis  par 
les  épiscopaux ,  qui  dans  cette  position  deve- 
naient communément  catholiques.  C'est  là, 
en  effet,  que  le  devint  Jacques  II y  qui  succéda 
à  Charly  II,  Ses  impolitiques  efforts  pour  ré- 
tablir le  papisme  en  Angleterre  n'aboutirent 
qu'à  porter  l'animosité  et  la  confusion  au 
comble  ;  il  y  perdit  sa  couronne,  et  mourut 
dans  l'exil.  Sa  fille  Marie,  protestante  de  bonne 
foi ,  et  son  gendre  Guillaume  d* Orange,  furent 
appelés  par  la  nation  pour  occuper  le  trône. 
Leur  sagesse  commença  à  calmer  ce  long  orage. 
Les  vagues  grondèrent  long -temps  encore  ; 
mais  un  acte  solennel  de  succession  ayant  ex- 
clu  de  la  couronne  les  princes  catholiques, 
la  maison  protestante  de  Hanovre  devint  té* 
gnante  en  Angleterre  ;  et,  par  un  régime  doux 
et  uniforme,  elle  calma  peu  à  peu  l'agitation 
des  anciens  partis. 

Aujourd'hui  que  cette  terrible  crise  est 
apaisée,  qu'en  est41  demeuré  à  la  nation?  l'é* 
nergie  qui  naît  des  longs  troubles  civils,  la 
mélancolie  qui  nait  de  leur  souvenir,  l'amouf 
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profond  d'une  liberté  pour  laquelle  on  a  tant 
combattu ,  le  penchant  à  la  méditation  que 
laisse  après  ^i  l'exaltation  religieuse,  et  la 
tolérance  pour  toutes  les  opinions  qui  succède 
si  natuirellement  à  Tivresse  du  fanatisme ,  dans 
les  sectes  dont  l'intolérance  n'est  point  la  base. 

Une  grande  faute  des  monarques  anglais  a 
été  de  croire  que  le  système  épiscopal  était  un 
appui  pour  le  trône  ;  faible  soutien  qui  a  en- 
traîné si  facilement  dans  sa  chute  ce  même 
trône  qui  s'appuyait  sur  lui  9  et  dont  en  aucun 
cas  il  n'eût  pu  retarder  la  raine!  Dans  les  temps 
de  ténèbres  qui  ont'précédé  Luther,  Tappui  du 
clergé  était  important  pour  les  priiiceis  :  mais 
depuis  que  ce  réformateur  a  paru,  l'Eglise,  pro- 
tégée dans  son  régime  extérieur  par  la  puis- 
sance ciyile ,  doit  borner  toute  son  activité  à 
entretenir  simplement  les  bonnes  mœurs  dans 
l'Ëtat,  par  TinHuence  de  la  religion. 

La  réformation,  qui  a  été  un  bienfait  pour 
d'autres  contrées ,  a  été  pour  la  malheureuse 
Irlande  le  plus  sinistre  des  fléaux.  Traité  en 
vaincu,  et  depuis  long-temps  à  la  discrétion 
de  l'Anglais,  l'Irlandais  resta  opiniâtrement 
catholique ,  précisément  parce  que  son  op- 
presseur voulait  être  protestant.  Ses  chaînes 
n'en  devinrent  que  plus  pesantes  ;  son  lie  se 
rentplit  d'Anglais  avides  qui  s'emparlirent  de 
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.  presque  toutes  les  propriétés/  Le  désespoir  de 
•  ces  hommes  ulcérés  éclata  enfin  avec  furie 
.  en  164 1:  U  s'ensuivît  sur  toute  r^e  un  massacre 
de  plus  de  cent  mille  protestans.  Cromtvell 
.  dans  la  suite  en  tira  vengeance ,  et  livra  pres- 
que toute  rirlande  à  ses  soldats.  Guillaume  III 
y.,  fonda  une  tjTannie  légale  et  constitution- 
nelle. Les  catholiques  furent  privés  de  la  vie 
.  civile,  de  la  propriété,  de  l'instruction  même  : 
.  on  se  plut  à  faire  d  eux  une  horde  de  men- 
.  dians  grossiers  et  barbares.  Aussi  est'-ce  en  bar- 
bares qu'ils  se  sont  vengés  à  chaque  occasion 
.  qu'ils  en  ont  trouvée.  De  pareils  ressentimens 
durent  et  se  transmettent  à  de  longues  géné- 
rations. Pendant  la  dernière  guerre ,  les  Irlan- 
dais ont  encore  assez  fait  voir  que  plusieurs 
règnes. de  tolérance  n'avaient  pu  entièrement 
les  faire  revenir  de  leur  anîmosité  profonde 
contre  l'Angleterre. 

Etats-Unis  d'Amérique, 

Il  suffît  de  nommer  cet  état  nouveau ,  tout 
européen  sur  le  sol  de  l'Amérique,  pour  rap- 
peler qu'il  fut  créé  par  des  partisans  de  la 
.  réforme  et  de  la  liberté  fuyant  devant  l'op^ 
.pression' et  l'intolérance  des  partis.    Si  les 
.  émigrés  anglais  qui  furent  chercher  des  asiles 
sur  le  continent  de  l'Europe ,  durant  le  cours 
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des  troubles  qui  viennent  d'être  retracés ,  en 
rapportèrent  dans  leur  patrie  des  semences  de 
discorde  et  de  baine ,  ceux  qui  se  réfugièrent 
dans  les  solitudes  de  Pensylvanîe ,  y  acquirent 
pour  eux  la  paix  et  la  tolérance.  Us  y  fondè- 
rent Philadelphie  ^  la  ville  des  frères ,  assuré* 
ment  le  plus  beau  nom  que  jamais  une  habi- 
tation d'hommes  ait  porté.  Échappés  aux 
orages  sur  cette  côte  lointaine ,  rappelés  à  la 
nature  et  à  la  destination  primitive  du  genre 
humain ,  ces  colons  ^  qui  avaient  emporté  avec 
eax  des  lumières ,  eurent  le  loisir  de  réfléchir 
sur  l'origine  et  les^roîts  des  sociétés ,  sur  les 
devoirs  respectifs  des  gouvernemens  et  des 
peuples.  Ayant  d'ailleurs  à  organiser  un  corps 
politique  tout  neuf,  les  élémens  de  la  législa* 
tion  durent  les  occuper  de  préférence.  Aussi 
nous  est-il  venu  de  là  de  beaux  préceptes ,  et 
des  exemples  plus  beaux  encore.  On  sait  qu'a« 
près  avoir  repassé  sous  les  lois  de  la  mère-^ 
patrie  9  cette  association  d'hommes  libres  et 
énergiques  de  presque  toutes  les  nations  eu«< 
ropéennes  voulut  ensuite  reprendre  le  droit 
de  se  gouverner  par  elle-même.  Louis  XVI  les 
seconda  dans  cette  -entreprise,  et  y  envoya 
une  armée.  Les  Français  qui  la  composaient 
arrivèrent  comme  amis  <;hez  ces  républicains, 
furent  admis  dans  leur  intimité,  et  virent 
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pour  la  première  fois  ce  spectacle  si  surpre- 
nant  pour  eux ,  de  la  simplicité  de  mœurs ,  de 
la  paix  évangélique  parmi  des  hommes  qui 
soutenaient  leurs  droits.  La  réflexion  naquit 
en  eux  ;  ils  comparèrent  les  principes  et  le 
gouYcrnement  de  leur  patrie  à  ce  qu'ils  obser- 
vaient  chez  les  descendans  de  Penn  ;  et  l'on 
sait  combien  tous  ces  Français ,  qu'un  monar- 
que avait  fait  devenir  ainsi  les  soldats  de  la  li- 
berté, se  montrèrent  tels  en  effet  pendant  les 
premières  années  de  notre  révolution.  Parmi 
le  grand  nombre  de  causes  éloignées  et  pro- 
chaines qui- y  ont  concouru ,  il  ne  faut  pas 
oublier  la  république  américaine  j  et  la  réfor- 
mation  du  sein  de  laquelle  elle  est^ée. 

Cet  état,  faible  encore,  éloigné  de  l'Europe , 
n*a  pu  être  jusqu'ici  d'une  grande  influence 
directe'sur  le  système  politique.  Mais  qui  peut 
.calculer  celle  qu'il  acquerra  un  jouT  sur  le  sys* 
tème  colonial  et  commercial  y  si  important  à 
l'Europe  ?  Qui  peut  dire  tout  ce  qui  résultera , 
dans  les  deux  mondes ,  de  l'exemple  séduisant 
de  cette  indépendance  conquise  par  les  Amé- 
ricains ?  Quelle  as^ette  nouvelle  ne  prendrait 
pas  le  système  politique^  si  cet  exemple  était 
suivi?  et  sans  doute ,  il  finira  par  l'être.  Ainsi 
deux  moines  saxons  auront  changé  la  face  du 
gU>be  I  Le  dominicain  Tcu^l  vient  effronté* 
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ment  prêcher  les  indulgences  à  la  porte  de 
Wittemberg  :  le  ffanc  et  véhément  Zut^er  s'en 
indigne,  s*élèye  contre  les  indulgences,  et 
TEurope  entière  s'émeut,  fermente,  éclate. 
Un  nouvel  ordre  de  choses  en  résulte  :  des 
républiques  puissantes  se  fendent.  Leurs  prin- 
cipes, encore  pkispuîssans  que  leurs  armes, 
s'introduisent  chez  touis  les  peuples.  Il  en  naît 
de  grandes  révolutions ,  et  celles  qui  en  doi- 
vent naître  encore  sont  sans  doute  incalcula- 
bles. 

II. 

Etats  dont  les  gtm^erntmcns  n'ont  pas  embrassé 

la  réforme. 

Espagne. 

Ce  paiys,  gouverné  par  une  des  branches 
de  la  maison  d'Autriche ,  joua  un  des  princi- 
paux rôles  dans  le  parti  opposé  à  la  réforma- 
tion. Le  combat  à  mort  que  ses  rois  résolurent 
de  livrer  à  la  Hollande  d'abord,  puis  à  l'An- 
^eterre,  puis  à  toutes  deux  à  la  fois,  lui  fut 
pernicieux.  Outre  qu'il  en  fut  épuisé  d'hom- 
mes et  d'argent,  ces  deux  puissances  rivales , 
obligées  de  se  munir  d'armes  égales  à  celles 

ployas  par  l'Espagne,  se  montèrent  une 
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marine  qui  bientôt  écrasa  la  sienne.  Dès-lors 
une  bonne  part  des. sources  de  sa  prospérité 
tarit.  La  rivalité ,  une  fois  fondée  de  la  sorte 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  entraîna  nè- 
cessairemeht  par  la  suite  le  Portugal  à  se  jeter 
dans  les  bras  de  cette  dernière  puissance  :  le 
droit  de  patronage  qu'y  acquit  l'Angleterre 
dure  encore,  et  lui  procure  de  grands  avan- 
tages commerciaux. 

Cependant  la  lutte  terrible  que  soutenait 
l'Espagne  au-dehors  ne  pouvait  se  prolonger 
que  parles  exactions  et  les  mesiftes  de  rigueur 
prises  au-dedans.  Les  peuples ,  lassés  et  indi- 
gnés, se  préparaient  à  repousser  l'oppression. 
Quelque  ignoransque  fussent  les  Espagnols, 
le  double  exemple  des  Bohémiens  qui  avaient 
conquis  leur  liberté  religieuse,  et  des  Hollan- 
dais qui  avaient  conduis  leur  liberté  politique 
sur  la  despotique  maison  d'Autriche  ,  était 
assez  connu  d'eux  et  assez  séduisant  pour  les 
porter  à  Timiter.  De  là  s'ensuivirent  les  ré* 
voltes  d'Andalousie ,  de  Catalogne ,  de  Portu- 
gal et  des  états  d'Italie.  Le  Portugal  fut  assez 
fort  sous  ses  nouveaux  rois  pour  maintenir 
son  indépendance.  Mais  qu'arriva-t*-il  aux  au- 
tres provinces  révoltées ,  à  la  Catalogne  sur- 
tout ,  qui  coûta  une  guerre  de  dixHieuf  ans 
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pour  la  réduire?  Elles  y  perdirent  tous  leurs 
droits  et  privilèges,  et  furent  traitées  en  pays 
conquis.  L'autorité  des  rois  d*£spagne  se 
trouva  donc  réellement  accrue  et  affermie  à 
ia  suite  de  cette  crise;  les  nombreuses  armées 
qui 9  à  la  paix,  rentrèrent  dans  l'intérieur , 
servirent  à  compléter  l'assujettissement  de  la 
nation.  Cependant  il  faut  observer  que  ces 
révoltes  intérieures  et  la  guerre  de  Catalogne 
contraignirent  l'Espagne  à  accepter  des  con- 
ditions assez  dures  pour  obtenir  la  paix.  Elle 
en  devint  plus  tôt  disposée  à  reconnaître  la 
république  des  Provinces-Unies.  U  lui  fallut 
céder  à  la  France  le  Roussillon,  Perpignan, 
Conflans,  avec  une  bonne  partie  des  Pays-Bas , 
et  à  l'Angleterre  l'importante  lie  de  la  Ja« 
maïque. 

Au  reste ,  la  réformation  religieuse  ne  pè« 
nétra  que  peu  ou  point  en  Espagne ,  ou  du 
moins  elle  na  put  s'y  établir  d'une  manière 
stable.  La  position  géographique  de  ce  pays, 
et  plus  encore  une  langue  différente  de  celles 
des  autres  nations  de  l'Europe ,  y  mirent  obs-* 
tacle.  L'inquisition  surtout ,  introduite  par 
Ferdinand  dans  le  royaume ,  se  tint  plus  sévè« 
rement  que  jamais  sur  ses  gardes;  et  plus 
d'une  cruauté  exercée  alors  par  elle  fut  sans 
doute  le  résultat  de  la  terreur  que  lui  inspirait 

16 
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le  bruit  de  l'orage  qui  grondait  au  loin  (i). 
Cependant  l'influence  qu'ont  eue  en  générai 
la  réformation  et  le  pnu^rès  des  lumières  sur 
l'esprit  de  l'humanité ,  a  fini  par  atteindre  déjà 
l'Inquisition  elle-même.  Aujourd'hui  qu'il 


.1       h 


(i)  Plusieurs  hîstorifsns  espagnols,  entre  antves  Jean 
dû  Ferreras  (  i4^  partie,  paragr.  6a  et  63),  ùml  en- 
tendre que  la  doctrine  de  Luther  avait  déjà  Hpuvé  beau- 
coup de  partisans  secrets  en  Espagne,  mais  que  les 
miesures  vigoureuses  de  rinquîsiûon  en  arrêtèrent  les 
progrès.  Le  savant  Lacroze,  dans  son  Histoire  du  ChriS' 
tianisme  des  Indes,  a  rassemblé  leurs  témoignages.  Voici 
ce  qull  en  dit,  liv.  7,  pag.  5a  5  et  suiv.  —  «  On  sut  par 
quelles  VMea  on  a  fermé  l'entrée  i  la  réjfiiniiatîon  de  la 
religion  en  Espagne  et  en  Italie,  et  les  cruautés  effroya- 
bles qu'on  y  a  mises  en'  usage.  On  en  est  venu  jusqu'à 
scier  des  bommes  par  le  milieu  du  corps,  selon  le  témoi- 
gnage d'un  auteur  cadiolique  contemporain  '  (  Tomaso 
Cotto)„„  En  Espagne,  on  a  lait  périr  par  le  feu  un 
nombre  infini  de  personnes  de  tous  états  et  de  tous 
sexes,  qui  n'étaient  coupables  que  'd'avoir  ouvert  les 
yeux  sur  les  abus  énormes  de  la  religion  de  leur  pays. 
Ce  n'est  que  la  violence  et  les  supplices  les  plus  cruels 
qui  ont  conservé  la  religion  romaine  en  Espagne.  C'est 
une  vérité  avouée  par  les  auteurs  lés  plus  superstitieux 
de  cette  nation.  lUescas^  dans  son  Histoire  pontiâcaU, 
après  avoir  parié  du  docteur  CiUMÛla  et  de  Consfantin 
de  la  Fuentef  lun  prédicateur,  et  Tautre  confesseur  de 
Charles-Quint^  qui,  ayant  été  saisis  par  ordre  des  inqui- 
siteurs, moururent  l'un  et  l'autre  potv  la  foi  ;  le  premier, 
homme  très-pieux  et  trèa-«ivant,  brûlé  à  Yalladolid 
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y  ai  peut-être  plus  d'hérétiques  et  d'incrédules 
que  jamais  en  Espagne ,  on  y  voit  moins  que 
jamais  de  bûchers.  De  grandes  réformes  sem- 
blent s'y  préparer  ;  et  les  rois  d'origine  fran- 
çaise qui  sont  placés  sur  ce  trône  suivent 


avec  sa  mère,  cinq  de  ses  firèies  et  q[uelqiie8-ii]]e8  de  ses. 
sŒuxs,  ajoute  ces  paroles  remarquables  :  ull  y  eut  entre 
ceux  qui  furent  hrulés  quelques  religieuses  jeunes  et 
belles,  qui,  non-contentes  d'être  luthériennes,  avaient 
âoymatisé  cette  maudite  doctrine.^.  Tous  les  jjrisonniers 
ie  Valladolid,  de  SéviUe  et  de  ToUde,  étaient  des  per^ 
sonnée  très-distin^Mtées.^.  Elles  étaient  teUes  et  en  si 
^and  nomhre,  qu^on  a  cru  que^  si  Von  avait,  différé  à 
remédier  à^  ce  dommage ,  toute  VEspagne  aurait  été 
perdue,  r^- Y oiâ  des  paroles  considérables  dW  pré- 
dicatear  portugais ,  commissaire  du  Saint-Office ,  et  prieur 
des  dominicains  d^Éyora,  dans  un  sermon'  qu'il  prècba 
à  un  acte  de  foi  câébré  dans  la  môme  viUe  le  14  juin  de 
r«n  1637  :  «  Rendons  de  grandes  actions  de  grâces  au 
ciel,  mes  bien-aimés  Portugais,  de  la  grâce  insigne  qu'il 
nous  a  faite  de  nous  donner  ce  saint  tribunal!  y  il  nous 
ovaii  manqué,  notre  royaume  serait  devenu  un  buisson 
sansfleurs  et  sans  fruits,  propre  seulement  à  être  bràlé.,,, 
ConsideVons  V Angleterre,  la  France,  V Allemagne  et  les 
Pays-Bas  y  et  voyons  les  progrès  que  Vhérésiey  a  faits 
faute  d'Inquisition!  nous  n^ aurons  point  de  peine  à  com" 
prendre  que  nous  serions  comme  ces  lieux-là,  si  nous 
ivions été  privés  dun  si  grand  bieu.n  (Sennam  de  Padre 
pRy  Antonio  Coutinho-  impresso  em  Lisboa,  anno  de 
x638,f6lYeHo.) 
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d  autres  erremens  envers  l'Église  que  ceux  de 
Philippe  IL 

France. 

Tant  que  la  réforme  parla  allemand ,  elle 
fit  peu  de  prosélytes  en  France;  quand  les 
Suisses  français  du  canton  de  Berne  ,  quand 
'  CaWin  et  ses  premiers  adhérens  lui  prêtèrent 
**  ■  leur  organe  pour  la  faire  s'expliquer  en  fran- 

çais ^  elle  pénétra  de  toutes  parts  dans  le 
royaume ,  et  s'y  fit  connaître ,  surtout  sous  la 
nouvelle  forme  qu'elle  prit  à  Genève.  La  na- 
tion était  trop  éclairée ,  trop  vive ,  pour  que 
les  nouvelles  idées  n'y  fissent  pas  de  rapides 
progrès.  Depuis  les  marches  du  t^Jlnc  jus- 
qu'aux hameaux  les  plus  écartés ,  la  doctirine 
des  réformateurs  trouva  de  nombreux  parti- 
sans ;  et  c'en  était  fait  sans  doute  de  la  corn- 
tnunion  romaine  en  France ,  si  le  monarque  y 
eût  consenti.  Tous  les  esprits  faibles,  qui 
composent  la  foule  et  la  grande  majorité  des 
peuples ,  eussent  été  entraînés.  Les  catho- 
liques, qui  eussent  voulu  continuer  de  l'être, 
auraient  conservé  le  libre  exercice  de  leur 
culte  ;  le  pays  n'eût  pas  été  déchiré  par  une 
longue  guerre  civile  ;  on  n'eût  pas  révoqué  un 
édit  de  Nantes  ;  la  force  immense  qu'alors  au- 
rait pu  librement  déployer  la  France ,  eût 
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arrêté  sans  peine  et  à  son  gré  le  cours  des 
orages  de  rAUemagne  et  de  TAngleterre  :  r  lie 
serait  demeurée  calme  au  dedans ,  et  eût  été 
au-dehors  l'arbitre  de  l'Europe. 

François  I  resta  catholique.  Il  a  été  dit 
quelque  chose  des  raisons  qui  le  déterminè- 
rent à  en  agir  ainsi.  Dès-lors,  il  prétendit  être 
conséquent,  et  couper  les  racines  de  l'hérésie. 
Aussi  fit-il,  sans  miséricorde,  brûler  ou  égor- 
ger ceux  de  ses  sujets  qui  embrassèrent  ouver- 
tement la  réforme.  Au-dehors,  il  la  soutenait, 
ets'était  fait  Tallié  des  princes  d'Allemagne  (i). 
Cette  conduite  double  et  incohérente  du  gou- 
vernement français  lui  6ta  la  meilleure  partie 
de  ses  moyens ,  et  gêna  toute  sa  marche. jll  lui 
fallait  surveiller  au-dedans  les  réformés  :  ceux- 
ci  refusaient  leur  assistance ,  ou  ne  servaient 

(i)  François,  qu'on  avait  vu  publier  coup  sur  coup 
des  édits  rigoureux  contre  los  rëfi^rmés  de  ses  états,  et, 
comme  dit  Mézerai ,  u  les  brûler  par  douzaines ,  les  en- 
«  Toycr  aux  galères  par  centaines,  et  les  bannir  par 
«  milliers,»  ce  même  François  secourait  Berne  et  Gé- 
nère contre  la  cathoKque  Savoie;  se  faisait  donner  eu 
plein  parlement  et  sur  des  monnaies  le  titre  de  Pï'otec- 
teur  de  la  liberté  germanique,  c'est-à-dire,  de  la  Réfor- 
mation germanique,  comme  le  remarquent  plusieurs 
historiens.  Pour  éviter  une  inconséquence,  il  tomba 
ainsi  dans  une  autre  beaucoup  plus  grande  et  plus  dan- 
gereuse. 

16. 
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qu'à  regret,  et  aimaient  mieux  déserter ,  émi^ 
grer ,  aller  combattre  avec  leurs  frères  d'Alle- 
magne ,  de  Suisse ,  de  Hollande ,  que  de  rester 
exposés  aux  supplices  en  combattant  avec 
leurs  persécuteurs.  Une  moitié  de  la  nation 
était  eipployée  à  contraindre  et  à  opprimer 
Tautre.  La  force  publique  se  paralysait  de  la 
Borte  dans  l'intérieur ,  et  perdait  son  efficacité 
pour  agir  à  l'extérieur.  C'est  ainsi  qu'il  devint 
impossible  à  la  France 'd'acquérir  au  dedans 
toute  la  prospérité ,  et  au  dehors  toute  la  pré  - 
pondérance,  qui  eussent  été  son  partage  dans 
un  autre  état  de  choses. 

Que  le  sang  des  martyrs  propage  une  secte 
naissante ,  cela  est  devenu  une  vérité  triviale. 
Henri  II  se  montra  plus  intolérant  encore  que 
son  père  ;  le  vertueux  Anne  Dubourg,  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  fut  la  dernière  victime 
de  son  inflexible  fanatisme.  Les  égorgéurs  et 
les  bourreaux  se  lassaient  de  ces  exécutions, 
dont  le  roi  était  toujours  plus  avide  de  repaître 
ses  yeux  et  ceux  de  ses  courtisans*  Quand  les 
bûchers  et  les  potences  semblaient  des  procé- 
dés trop  lens,  on  commandait  des  massacres. 
Ces  horreurs  furent  aussi  révoltantes  et  beau- 
coup plus  longuesquecellede  notre  révolution. 
La  persécution  souleva  enfin  les  hommes  paisi- 
bles contre  lesquels  elle  s'exerçait  avec  tant  de 
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furie  ;  les  réformés  se  serrèrent  forcément  les 
uns  contre  les  autres,  pour  s'appuyer  mutuel- 
lement,  et  prévenir  leur  ruine  totale.  Us  com- 
mencèrent ainsi  à  former  dans  le  royaume 
une  redoutable  opposition  y  qui  éclata  durant 
le  cours  sanguinaire  des  trois  règnes  sui- 
Tans  (1).  Le  trône  cessa  d'être  un  tribunal  de 
justice  et  de  paix  pour  les  peuples,  le  roi 
d'être  un  père  pour  ses  sujets.  La  France  dé- 
chira son  propre  seiir^et  l'agression  qui  venait 
de  la  part  de  l'autorité  contraignit  les  mal-' 
heureux  opprimés  à  devenir  des  rebelles.  Les 
scènes  épouvantables  de  la  Saint^Barthélemy 
seront  à  jamais  l'affligeante  et  irrévocable 
preuve  de  la  perfidie  et  de  l'implacable  haine 
qu'apportait  la  cour  dans  sa  conduite  à  l'égard 
des  protestans.  Ceux-ci  acquirent  par-là  cepen- 
dant la  consistance  d'un  parti  politique  ;  des 
princes,  des  grands  étaient  à  leur  tête;  ils 
avaient  des  armées ,  des  alliés , des  places  dans  le 
royaume.  L'histoire  des  guerres  intestines  qui 
désolèrent  la  France  à  cette  occasion ,  depuis 
i56â  jusqu'à  1698,  que  l'édit  de  Nantes  y  mit 
fin,  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  besoin 
même  de  l'esquisser  ici  (2). 

(i)  Ceux  de  François  II j  àe  Charles  IX  et  de 

Henri  ni, 

(a)  Les.  noms  seuls  d'Aiaboise  et  de  Vàssy  rappellent 
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Mais  des  animosîtés  et  des  commotions 
aussi  violentes  n'ont  pas  lieu  sans  que  de  pro- 
fondes traces  n'en  restent  dans  la  constitution 
du  gouvernement,  comme  dans  lé  caractère 
de  la  nation;  elles  déterminent  ainsi  pour 
long-temps  la  manière  d'exister  de  celle  ci ,  et 
sa  situation  politique.  Essayons  d'indiquer  le 
principal  résultat  des  troubles  religieux  de  la 
fin  du  seizième  siècle  en  France ,  tant  par  rap- 
port au  gouvernement  qu'au  caractère. poli- 
tique de  la  nation. 

Ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à  un 
monarque  dont  l'autorité  est  encore  limitée 
dans  ses  états  par  la  puissance  des  grands  ou 
d'une  corporation  civile  quelconque ,  c'est 
qu'il  s'élève  une  opposition  marquée ,  une  ré- 

des  souvenirs  déplorables.  Le  sang  français  répandu  par 
des  mains  .françaises  a  coulé  en  abondance  dans  les 
cLamps  de  Dreui^,  de  Saint-* Denis ,  de  Jarnac  et  de 
Moacontour,  sous  les  murs  de  la  Rochelle  ,  dans  tant 
d'autres  sièges  et  combats  pendant  les  funestes  guerres 
de  la  liguecontre  Henri-le-Grand.  La  paix  si  honteuse 
deCateau-Cambrcsis,  en  1 559,  ^^  conclue  par  Henri  II, 
dans  la  vue  principale  de  se  livrer  avec  plus  de  sécurité 
à  Vextirpation  de  Vhérésie.  Ainsi  l'on  vit,  plus, d'un 
siècle  après,  en  i684)  Louis  X/V s'arrêter  au  milieu  de 
$es  succès,  et  surseoir  à  l'exécution  de  ses  plus  vastes 
desseins ,  pour  mieux  vaquer  aux  dragonades  et  à  la  fa- 
meuse révocation  de  l'édit  dfi  liantes. 
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bellîon  ouverte  qa'il  puisse  combattre  et  ré" 
daire  les  armes  à  la  main.  Dans  ce  moment 
d'effroi  et  de  soumission  générale,  tout  lui 
devient  permis,  nul  n'ose  réclamer  ni  droits 
ni  privilèges 9  et  le  prince  a  le  champ  libre 
pour  rendre  son  pouvoir  plus  absolu  à  l'avenir. 
L'histoire  offre  de  fréqucus  exemj»les  d'une 
pareille  issue  des  révoltes  et  des  troubles  dans 
un  état.  Sans  doute  qu'il  n'en  est  pas  toujours 
absolument  ainsi ,  et  que  le  prince ,  s'il  est  au 
contraire  obligé  de  composer,  y  perd  une  par- 
tie de  son  autorité ,  ou  même  en  est  (out-a-fatt  * 
dépouillé.  Nous  avons  vu  la  maison  d'Âutri* 
che  à  la  fois  dans  ces  deux  cas  dif  férens ,  lors 
(le  la  guerre  de  trente  ans ,  ayant  le  dessous  à 
l'égard  des  princes  allemands  qu'elle  espérait 
réduire  au  rôle  de  vassaux,  et  ayant  le  dessus 
dans  ses  états ,  surtout  ceux  de  Hongrie  et  de 
Bohème,  où  elle  établit  une  monarchie  illi- 
mitée et  héréditaire.  Mais  ce  qui  avait  si  mal 
réussi  aux  empereurs  à  l'égard  des  princes 
protestans  de  l'Allemagne,  eut  la  plus  heu- 
reuse fin  pour  les  rois  de  France  contre  le  parti . 
reformé.  Il  en  résulta  donc  un  grand  affermis- 
sement et  une  grande  extension  de  la  puissance 
royale.  Au  moment  qu'elle  était  devenue  illi- 
ïûitée ,  et  que  la  force  du  gouvernement  était 
le  plus  énergique,  si  la  J^'rance  avait  eu  un 
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LouU  XI  ou  an  Philippe  II  d*£s{>àgne  sur  son 
trône,  de  quel  despotisme  nos  annales  ne- se 
seraîentielles  pas  souillées  !  Mais  la  Providence 
y  plaça  à  cette  époque  un  Henri  IF,  élevé  dans 
le  sein  de  la  réforme,  qui,  ayant  tant  d'ou- 
trages à  venger,  tant  de  crimes  à  punir,  ne 
songea  qu'à  faire  oublier  toutes  les  haines  ,  à 
cicatriser  toutes  les  plaies.  On  vit ,  ce  qui  ne  se 
voit  que  trop  rarement  dans  le  gouvernement 
des  peuples,  le  pouvoir  absolu  employé  uni- 
quement à  la  prospérité  de  TËtat ,  et  à  la  féli- 
cité de  chaque  particulier.  La  religion  catho- 
lique resta  dominante;  mais  Tédit  de  Nantes 
en  effaça  l'intolérance,  et  calma  l'aigreur  du 
parti  vaincu ,  à  qui  la  liberté  de  conscience  et 
une  existence  politique  furent  assurées. 

Ces  sages  dispositions  satisfaisaient  au  bon 
sens  et  à  l'équité  :  ce  n'en  était  pas  assez  pour 
le  fanatisme  (i).  Plusieurs  fois  il  attenta  aux 
jours  du  sauveur  de  la  France,  qu'enfin  il 
réussit  à  assassiner.  Depuis  ce  jour  de  deuil 
■• ,-_ .-..  ,,,■■ ,..--, 

(i)  Il  fent  lire  dans  les  Lettres  du  Cardinal  d'Owflt 
avec  quel  etaportement  le  Pape  Clément  VIII  parla  de 
cetédit,  qu'il  qualifiait  d'«2»omina5/e,  menaçant  de  révo- 
quer rLumiliante  absolution  qu  il  avait  donnée  au  roi. 
Ce  bon  prince  n'en  tint  compte,  et  servit  ensuite  le 
Seînt-Sicge  de  tout  son  pouvoir  dans  l'aflàire  de  Paul  V 
avec  les  Vénitiens.  * 
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(14  mai  1610J,  le  parti  protestant,  alarmé  à 
bon  droit  par  les  intrigues  de  la  nouvelle  cour 
et  par  des  mesures  offensives  prises  contre  lui , 
se  souleva  derechef,  prit  les  armes,  et  se  mit 
en  devoir  de  soutenir  ses  droits.  L'impartialité 
de  l'histoire  ne  peut  blâmer  cette  conduite  ; 
mais  elle  ne  peut  blâmer  non  plus  celle  dt 
RkMieu  de  n'avoir  pu  souffrir  une  faction 
armée ,  qui  formait  un  état  dans  l'Ëtat,  qui  y 
appelait  les  étrangers,  traversait  souvent  les 
meilleurs  projets  de  l'administration ,  et  me- 
naçait sans  cesse  l'existence  du  Gouverne- 
ment. Au  point  où  en  étaient  les  choses ,  il 
devait  la  combattre.  On  sait  comment  il  s'y 
prit,  et  quel  nouvel  accroissement  l'autorité 
royale  reçut  de  ses  nouvelles  victoires.  C'est  à 
rasservissement  définitif  de  l'opposition  reli« 
gieuse,  sous  L<mis  Xlll ,  qu'est  dû  le  despo- 
tisme légal  des  trois  règnes  suivans ,  qui  a 
fini  par  la  terrible  catastrophe  de  la  dernière 
révolution. 

Mais  si  le  Gouvernement  était  ainsi  parvenu' 
à  rendre  sou  autorité  absolue,  il  n'en  était  pas 
moins  resté  dans  la  nation  un  ferment,  un 
principe  d'aigreur,  de  résistance  et  de  contra- 
diction qui  se  manifestait  çà  et  là  contre  les 
dispositions  qui  émanaient  du  trône.  Depuis 
l  cdit  de  Nantes  jusqu'aux  temps  qui  précc- 
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dèrent  sa  révocation ,  et  où  Ton  commençait 
déjà  à  le  violer  ouvertement;  les  pa'rlemens 
avaient  été  en  partie  composés  de  Hugue- 
nots (1).  Durant  cette  période,  il  est  naturel 
que  ces  corps  se  soient  montrés  récalcitrans , 
et  aient  été  animés  d'un  certain  esprit  de 
républicanisme  et  d'opposition  cpntre  la  cour. 
Quand  les  Huguenots  en  furent  éliminés  ^  ce 
mème'esprit  nen  sortit  point  avec  eux;  les 
parlemens  étaient  fiers  de  leur  influence  et  de 
l'essai  qu'ils  avaient  fait  quelquefois  de  leurs 
forces.  Cette  cause  n'est  pas  la  seule  de  la 
conduite  ultérieure  des  parlemens ,  mais  elle 
y  contribua.  C'est  donc  au  milieu  d'eux  que 
se  réfugia  l'eftprit  d'indépendance  qui  était 
resté  dans  la  nation,  et  c'est  là  qu'elle  le  re- 
trouva en  1788,  quand  des  finahces  épuisées, 
une  cour  amollie ,  les  principes  de  la  liberté 
républicaine  prêcbés  par  quelques  écrivains 
diaprés  les  livres  des  Anglais  et  autres  pro- 
testans,  ou  apportés  de  la  Pensylvanîe  par 
Tarmée  française;  quand  mille  circonstances 
enfin  lui  donnèrent  l'impulsion  qu'il   prit 

«        »         ■        ■  Il     I      I  I  I       I         11.  1.  1  »  m ,  I       . 

.  (i)  Ce  nom  parait  devoir  son  origine  à  celui  deHu^* 
^tnooHn^  dont  se  servaient  les  prédicateurs  flamands^  en 
adiessant  dans  leurs  sermons  la  parole  aux  auditeurs ,  et 
qui  signifie,  mexnz  Viàbt  Hausqenossen ,  membres  de  la 
braille. 
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alors  9  et  qui  se  communiqua  rapidement  à 
toute  la  nation.  On  n'ignore  pas  quelle  in* 
fluence  eurent  dans  le  soulèvement  général 
(dans  les  provinces  méridionales  surtout),  Iqs 
vieux  ressentimçns  du  parti  huguenot  qui 
étaient  loin  d*ètre  éteints,  et  qu'on  s'était 
plu  trop  souvent  à  envenimer  avant  le  règne 
de  Louis  XV  1> 

En  effet,  Richelieu  n'avait  voulu  que  sou- 
mettre les  dissidens,  et  non  les  anéantir.  La 
paix  de  la  Rochelle,  en  1629,  leur  avait  laissé 
des  privilèges  et  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Bientôt,  au  mépris  de  la  parole  royale,  0^^ 
viola  toutes  ses  promesses.  Les  persécutions 
sourdes  et  ouvertes  s'accrurent  de  jour  e» 
jour  jusqu'à  la  révocation  formelle  de  l'édîl 
de  Nantes,  qui  vint  leur  donner  un  libre  cours  ; 
époque  déplorable  qui  réduisit  à  la  mendicité 
une  foule  de  familles ,  donna  lieu  à  l'émigra- 
tion des  meilleurs  et  des  plus  industrieux 
citoyens,  dont  on  rencontre  encore  les  de^- 
cendansdans  tous  les  états  protestansde  l'Ea- 
rope  qu'ils  ont  fait  fleurir  au  détriment  de 
leur  injuste  patrie.  Ce  qui  resta  en  France  des 
malheureux  réformés  perdit  toute  existetice 
ciyile,  fut  poursuivi  sans  relâche,  sans  pitié , 
et  à  l'égal  des  bétes  fauves;  leur  sang  coula 
fréquemment  sous  le  fer  des  bourreaux  et  sous 
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celui  des  soldats  (i).  De  pareils  fraîtemens 
navrent  profondément  les  coeurs,  et  l'indi- 
gnation s'en  propage  de  père  en  fils  (2).  Cette 
dernière  explosion  de  Tintolérance  papiste 
avait  enfin  cessé.  L'infortuné  Louis  XVI ,  que 
beaucoup  de  catholicisme  n'avait  pas  rendu 
inhumain  ,  travaillait  à  guérir  toutes  ces 
plaies  (5)9  quand  s'éleva  l'orage  dont  il  fut 


(i)  Il  est  curieux  de  voir,  dans  les  écrits  et  mémoires 
àw  temps ,  comment  les  bons  catholiques  envisageaient 
ces  indignités.  Madame  de  Scudêry,  écrivant  au  comte 
'àeBussy-Ràbutin,  le  28  septembre  i685,  «m  porte  ce 
jugement  :  <t  Le  roi  fiiit  des  merveilles  contre  les^ugue- 
«Yiots;  c'est  une  œuvre  chrétienne  et  royale,  et  l'au- 
<f  totHé  dont  il  se  sert  pour  tes, ramener  à  Vunîon  de 
«  rÉglise  leur  sera  salutaire  à  la  fin,  et,  au  pis  aller,  à 
«  leurs  enfans,  tfai  seront  «Hevés  dans  la  pureté  de  la  foi. 
«  Cela  lui  attirera  bien  des  bénédictions  du  ciel ,  etc.  »... 
(Collection  da  lettres  de  madame  de  Scudéry  et  autres^ 
Paris,  1806.)  — Et  Bossuet  lni-n:éme  n'a-t-il  point 
parlé  avec  louange  de  ces  mesures  de  rigueur  dans  son 
Oraison  funèbre  du  chancelier  Leteîlier? 

(a)  Ne  serait-il  pas  permis  'de  compter  ici  le  supplice 
de  Calas  pour  un  dès  événemens  qui ,  par  l'éclat  que  lui 
'donna  Voltaire ,  et  par  le?  écrits  pleins  de  &u  qu'il  pu- 
blia à  cette  occasion,  contribua  le  plus  à  aigrir  tous  les 
.esprits  contre  le  fiinatiame  dès  '  prélres  catholiques  et 
.contre  l'autorité  qui  le  soutenait? 

(3}  On  se  rappdle  que  le  roi  n'eut  aucun  égard  à 
*t'ibtotcrant  Mémoire  de  Vassemhlée  généiàîe  du  elei'^ê 
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la  pkis  illustre  victf ne.  Depàîsque'Ia  religion 
en  France  s'est  relerëc- tolérante  et  amie  de  la 
liberté;  les  âissidens  «de  ce  pajax^iit  rebâti 
leurs  paîâUeBr^teinples,  et  jouissent  du  droit 
de  professer  la  religion  de  TËvangiie  comme 
bon  lejir  semble.  Par  cette  sage  mecnre-,  si  elle 
est  bien  sonteaiie ,  le  nouveau  gouvevnement 
déracinera  ponr  îaneôs  dans  la  nation  rivraie 
religieuse  9  lei  plus  &neste  des  semences  de 
discorde. 

Jtalk,  • 

Nous  ayons  déjà,perlé  des  raisons  qui. ren- 
daient une  iiëf  orme  religieiise  impratica  hle  en 
Italie.  Qu'on  y  ajoute  le  yi^i^inage  du  Saint- 
Siège,  Tintérât  de  toutes  les  petites  puissances 


I  ■>  Il  ■■    ■    M   11   »*  ■  iUlllIll      .  I>   1  II         I»  ■! 


de  i^S^ylccAtre'Ies  réfinniéf)  et  qu'il  co  éhi4a  Jea  reptâ- 
scDtaûcxis.par  an  cot^p^iionit  Oilte  piàce  a  été  Eciiok 
primée  dans  le  tome  III  des  Mémoires  histor,.  et  polît. 
sur  le  règne  <îc  J^ouis  XVI,  par  M.  Soulavie,  On  y  lit 
que  :  a  L'Hérésie,  devçime  chaque  jour  plus  ûàie  et 
«  plii»eiitr€|nreiiante  à  Tonibre  d^uoe  longae  impunité, 
c<  ne  M  lasse  point  de  déchirer  .le  aeitt  infortuné  it 
«  l'Église ,  cette  Bière  tendre  et  «(Bigée  »...  que  :  ce  Toutes 
<(  les  annales  du  calvinisme  présentent  une  suite  aiBi-j 
0  geanteet  non-interrompue  de  conspirations,  de  guerres 
«  eiv.îk«,  4Vxneiit^  po|pola^a..^ ^«e  3  ^MauXàl et  le 
fc  trône  seraient  également .«ndadgecv  n*  irtaesiftpame- 
«  naît  jamais  à  rompre  ses  fers ,  etc. ,  etc.')ii.u 
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italiennes  à  le  ménager,  e(  surtout  la  crainte 
des  armées  impériales,  qui  auraient  saccagé, 
sans  résistance  cten  un  ciin  d'cdil ,  le  premier 
état  qui  eût  osé  se  montrer  favorable  k  Luther. 
D'ailleurs,  l'élégant  Italien  regardait  à  peu 
près  comme  des  barbares  (i)  ces  peuples  du 
Nord  chez  qui  s'opérait  la  réformatton.  Les 
plus  éclairés  y  applaudissaient  en  secret;  plus 
d'uu  prince  se  réjouissait  die  voir  humilier  le 
Pape,  mais  aucjin  ne  risquait  de  se  montrer 
ouvertement.  Ceux  qui  .prenaient  goût  à  la 
réforme  allaient  en  Suisse  ou  en  d'autres  coi>^ 
trées  pour  s'y  livrer  &  leur  aise,  comme  les 
deux  Socin ,  natifs  de  Sienne.  L'Italie ,  qui 
avait  déjà  perdu  une  si  grande  partie  de  son 
importance  commerciale  par  la  découverte  de 
l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne-E^érance, 
acheva ,  par  la  réformation ,  de  perdre  celle 
que  lui  donnait  la  capitale  de  l'Eglise.  Le  pre- 
mier de  ct%  événcmens'luî  avait  enlevé  le 
commerce  des  épiceries  et  autres  denrées  de 
rOrient  ;  le  second  lui  enleva,  en  partie  »  celui 
des  indulgences,  des  bénéfices,  et  tarit  plu* 
sieurs  des  sources  dé  sa  richesse.  Les  aits  du 


(i) Encore  dent»  Jours,  lepeoploeiiltafio,  en  por- 
Itnt  4«  protesums,  dit  d*0aai  eonune  des  IWet  :  non 
fOfio  Chntliani. 
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dessin 5  ceux  de  là  lyre,  attachés  àce  sd  en* 
chanteur 9.  continuèren^t  d'y  fleurir;  mais  en 
général  les  peuples  y  restèrent^  pour  la  vraie 
civilisation  et  la  hauie,  cakure  de  Tenten* 
dément,  eti  arrière  des  autres  nations  euro- 
péennes. Les  événemens  qui  depuis  ont  a|;ité 
l'Italie^  et  même  qui  en  ont  changé  la  face , 
ne  tiennent  que  peu  ou  .point  à  l'influence  de 
h  réfonnation. 

Pologne. 

Le  voisinage  de  la  Bohème 9 de  l'Allemagne^ 
le  latitt  généralement  parlé  en  Pologne,  y  don- 
nèrent un  facile  accès  à  la  réformation.  Elle  y 
fit  dés  pas. rapides  et  hardis  pendant  la  der- 
nière môittéâftyseizième  siècle.  Le  dernier  des 
rois.  JagelUns  ^  Sigismond  lï ,  dit  Auguste , 
prince  t^- généreux  ^  tolérant  et  ami  des 
lumières  9  se  montra  favorable  à  la  nouvelle 
doctrine.  La  majorité  dû  sénat  et  de  la  no- 
Me^se  l'avaient  mâme  ouvertement  embrassée 
sous  son  règne.  ]>'ailleurs  la  jiolice'peu'rigour 
■reuse  des  petites  villes  et  du  platr^ays,  où 
chaque  magnat  9  chaque  seigneur  particulier 
s'attribuait  une  sorte  de  souveraineté,  fit  de 
cette  contrée  le  lieu  de  refuge  des  sectaires  les 
plus  audacieux  9  et  qui  n'étaient  pas  soufferts 
même  dans  les  pays  protestans.  Ils  s'y  reti-^ 

»7. 
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ratent  es  foule  de  tallforaviay  deb;SiIéaéy  et 
hi>  Bohème»  de  la  Saôobf  de  IfAlkina^iie^  de 
la  Suisse..  Lc5  dkiir.SocÎA/oiide>et  nereu,  mais 
«nrtout  le;denK)E}rpyo£reiit  gratod  nomb^  de 
prosélytes,  et  cdui^  y  fondalasecte  qni  porte 
soQ^  non»;  stcte  fort  répandue  eu  Pblegne >  et 
dout  le  do^e  principal  est^IumèrerJésas- 
Chcist  cottmie  un  sage  envoyé  p«r  Dka-,  ihais 
non  comme  une  des  personne&de  la  Divinité. 
Toutes  ces  sectes  diverses,  qui  ne  trouvèrent 
en  Pologne  ni  assentiment  ni  opposition  de  la 
part  du  gouverneaiaenA  eewârà  ( i  )^  n'y»  purent 
d'abord  y  vu  cette  tolérailoeittène^  prendra  la 
vie  y  Fisipbctaaicéetledéve&epi^èmeiitqtt'cliet 
prenaient  aiUe«i»^' elles  y  resi^cenfr^piiiioiis 
individuelles! chez^ les  vôideseft  les-savanspiet 
n'y  produisirent  aiicnsie.vfermentàtion  bées- 
Msaàite  parmi  lé  peuple,  conqKisé  de  setls 
ignonais.  Tout 'se  faofvna',  dans  le  prioeipei,  ï 
queliques  disputes  de  tkéolbgicn&  eiitceèux, 
et  au  nom  de  disàidens^  qu'on  ddmia ,  eh  géné- 
ral, dès  l5l75^  2f  t€as  les  non-eacbolt<{H65;  Il 
faut  ajcmtfer  que^  lès  deuor  partis  se  compeK* 
tèrent  toQg«-temps  avec  une  d«aee«r  «xem- 


(l)  Si  Ton  en  excepte  quelques  mesures  violentes  de 
Sigismond  III,  qui  de  hithërien  était  devenu  catholique 
'cC'trést^âé  pour  9«b  nduveau  euhe. 
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plaire  >  et  témoignèrent  k  Tenvi  un  grand 
amour  de  la.  paix.  Mais  quand  Charles  XII 
vint  conqjaérix  la  Pologne  9  et.  q.u*il  s'y  fut  f^ii 
quelques. partijS^Bs,  bien  que  peut-être  le  plus 
pet,i^  npQibre.de  ceu](-ci  fussent  des  dissi- 
dent cç^çn^ant^  commole  i:oi  de  Suède  était 
luthérîçn.9  1/es  soupçons,  des  catholiques  se 
tourn^rçut  «uf  ceux  de  cette  secte  ^  la  haine 
fr*aUiiux9  9  et  les  dissidcn$>  devinrent  dès-lors 
un  pmrti  politique  obligé  de  prendre  les  armes 
pour  se  défendre  et  pour  soutenir  ses  droite 
Qissidei^t  çt  pa,rtiisan  ^e  la  Suède  devinren^t 
^noiiynaeSi.,Cç{  événei^ent  acheva  de  jeter  le 
trouble  dans  un.  pays  ^ue  sa  constitution  n'ex; 
posait  déjà  que  trop  à  Tanimosité  des  fac- 
tions, et  oh  Toi)  n'oubliait  pas  que  Gustaçe^ 
Àdolphe^Vf^ii.  été  Ip  héros  de  la  réforme.  Quand 
Charles  Xllj  le  p):omoteur  de  ces  nouvelles 
divisions,  fut  vaincu  et  affaibli.,  les  catho; 
lîques  devinrent  persécuteura,  et  les  dissidens 
furent  opprimés.  La  diète  de  1,717  commença 
opièn^e  à,  leur  enlever  leurs. droits  civils;  on  les 
écarta  dç  I^  diète ,  de  tous  les  emplois  et  pror 
fçs^sionsjj  plusieux'S  n^ême  furent  conduits  à 
l'éçhaf^H^l.  P<^w^  l^'**^^  opinions  religieuseî^. 
Depuis  ce  tei^ps ,  Vaigreur  des  deux  partis  ne 
put  se  calnoier,  même  lorsqu'il  ne  fut  plus  ques- 
tion d'u;ie  fâctipn  suédoise.  Ecraser  les  dissi- 
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aens  devînt  une  maxime  du  Gouvernement  et 
du  parti  catholique.  Les  jésuites  furent  sur*- 
tout  employés  à  ce  but ,  et  s'acquittèrent  de 
leur  emploi  avec  une  méthode  et  un  plan  suivi 
qui  fait  honneur  à  leur  sagacité.  Ainsi ,  à  une 
époque  où  les  troubles  religieux  avaient  cessé 
pour  toute  l'Europe ,  ils  comiiîien<*èrent  dans 
la  malbcUrelise  Pologne.  S«$  voisin»  étaient 
depuis  long-temps  dans  Thabitude  de  se  mélér 
de  ses  affaires  domestiques.  Il  n'échappa  point 
à  l'œil  pénétrant  de  la  '  grande  Catherine , 
quand. elle  fut  montée  sur  le  trône  de  Russie, 
quels  avantages  sa  politique  pourrait  retirer 
*de  ces  divisions  des  Polonais  entre  eux.  Dès 
1764  et  1766 ,  elle  se  déclara  la  protectrice  des 
dissidens  qui  avaient  réclamé  son  entremise. 
En  1768,  un  ministre  et  des  soldats  russes 
firent  la  loi  à  la  diète,  et  arrêtèrent  plusieiirs 
de  ses  principaux  membres.  Les  catholiques, 
désespérés,  se  rassemblèrent  à  Baar  en  une 
confédération  ;  ils  appelèrent  à  leurs  secours 
les  Turcs  et  les  Français.  Il  n'y  eut  que  les  pre- 
miers qui  se  déclarèrent  pour  faire  une  guerre 
malheureuse  contre  les  Russes.  La  France  se 
contenta  d'envoyer  quelques  officiers  aux  con- 
' fédérés.  Ceux-ci  continuèrent  la  guerre  civile 
qu'ils  avaient  commencée  avec  beaucoup  d'a- 
charnement. Enfin  la  Russie  ^  qui  avait  fait 
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entrer  dan»  seê  vues  h  fkndsé  et  rAûtricbe» 
procéda  à  un  preiîiîlir  partage  du  territcNVe  ie 
la  Pologne ,  qui  l&t  suhi  d'un'  second ,  et  bien- 
tôt,  comme  on  sait,'  d'un  troisième  «  lequel 
raja  définitivement  cette  contrée  de  la  liste 
des  états  européens,  t 

Kussie. 
i 

La  part  du  lion  que  la  Russie  a  tirée  de  la 
Pologne  est  TéTénement  politique  le  plus  im« 
portant  par  lequel  l'influence  dé  la  réforma- 
tion  et  des  troubles  religieux  de  l'Europe  s'est 
fait  sentir  à  ce  pays.  H  faut  bien  cependant 
aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  quelques 
idées  d'administration  et  de  gouveri^èment 
que  Pierre  1  prît  en  Holknde  et  en  Angle- 
terre :  surtout  il  ne  faut  pas  oublier  que  son 
génie  fut  réveillé;  que  son  esprit  fut  édairé 
par  un  enfant  de  la  réforme ,  par  le  Genevois 
Lefort,  qu'on  peut  regarder  en  effet  comme 
le  véritable  législateur  de  la  Russie.  Au  reste , 
du  temps  de  la  réformation»  cet  empire  y  dans 
le  sein  de  l'Eglise  grecque ,  ne  prenait  aucune 
part  atir  dissensions  de  l'Eglise  d'Occident. 
Mais  Pierre  l,  après  avoir  vu  ce  qui  se  pas- 
sait chez  les  princes  protestans,  opéra  à  son 
retour  une  réforme  dans  l'Eglise  russe  >  dont 
il  se  déclara  le  chef  suprême  9  et  dont  il 


confia  l'àdminktntioK  à  u«  coIIégQ»  iiitt  k 
Sami-^Synoie  :  ce  qui  eut  Ueu  en:  1719  (1). 
'Peut-être  devntit^on  encore  avoir  égard  i  Tui- 
fluenceqHe  r^ducatûm  protestante  et  «libérale 
de  la  jeune  ptincease  de  Zerbst,  &  la  cour  de 
Brunswick,  a  eue  sur  le  règne  à  jamais  m& 
jnorable  de  cette  même  princesse  sous  le  nom 
de  Catherine  IL  La  tolérance  des  czars  attira 
dans  plusieisrs  coîos  du  vaste  empire  de  la 
JLussie  des  colonies  de  sectaire^,  tant  de  nos 
contrées  mérîdionales  qne  do  la  Pologne ,  de 
r Allemagne,  de  la  fiottande*  Les  anabaptistes, 
les  Irères  morâves  7  ont  plusieurs  étaUîsse- 
raens«  Là  se  çont  aussi  ^propagées  dès  sectes 
de  c^étiens  éscétiqnes>  qui  mènent  une 
espèce  de  vie  conventuelle  sous  le  nom  de 
Easkûlnùpies ,  de  Théodosiens ,  dé  Fkilippans, 
et  qui  Ont  tout  l'esthoastàsme  ei  la  ferveur 
des  anciens  cénobites  (â).  Plusieura  Hollan- 
dais avaient  même  établi ,  dans  lés  prenûères 


m  I    »     ■  éU  m 


{i  )  Fitrfè  aVÀk defk)  «■  1700,  Il  la  mort  4u  p«triii^ 
the  Jdritm^  i»xamé  pour  k<  Miykiâar-  «è  ccoMm- 
lif«Bi  9i¥eùV  AHâ^ft  tHn  4'9Kuq«rr  ek  wa<  junâicûon 
fort  Ijiniiée. 

{%}  Plusieurs  de  leurs  sectes  et  de  leurç  colonies  sont 
accusées  de  se  livrer  à  des  etcès  fort  grossiers ,  et  ont 
t)ror^o<{aé  sauvent  k  rigneisr  an  goateruement  russe , 
d'mtt^rs  si  tolétcnt  en  natiM  4e  leligba. 
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années  du  règne  de  Catherine  II»  quelques 
colonies,  florissantes  sur  les  rives  du  Wolga. 
Le  bxigand  Pug^tsckeip  les  a  i)ient6t  aprè$ 
exterminées. 

SECOND  ]POINT  DE  TUE. 

Situatimi  extéfiewe  et  resptotipe  des  Ëtats  de 
VEuropô  entre  eux.  — «•  Système  d'équUibre, 

Av^nt  le  cinquième  sièple  de  nqtrç.ère,  la 
plus  gr^n46  partie  de  TEurope  4t»it  romaine , 
et  par-U  soumise  à  une  certaine  unité  d'ac- 
tion. Ce  qui  ji*était  p99  roniain  cherchait  à 
maintenir  son  indépendance  contre  Jennei^i 
commun  de  tputes  les  nations;  et  à  cela  &c 
bornai^  tout  le  système  ppUtiqi^e  du  temps. 
Lorsque  les  peuples  divers  du  Nord, et  du  Nord* 
Est  envahirent  le  Sud  et  l'Ouest,  un  chaos 
qui  dura  plusieurs  siècles  confondit  tout  dai^s 
l'Europe.  Les  hordes  ejrra^tes  des  nouveaux 
conquérons  fondaieBjt  des  empires  dVn  jour  » 
détruits  hientùjt  par  ^e  nouvelles  hordes  qui 
refoulaient  les  premièries  plus  loin.  Peu  à  peu 
cependant  ces  oscillations  irrégulières  sç  ra- 
lentirent, des  dominations  se  jExèrent,  et  des 
groupes  4e  peuplade^  ^'établirent  sur'  le  ter« 
ralndes  ^ciejpnes  divjUions  de  rEurope.  En 
Germanie,  en  (faulci  eii  Italie  »  en  Ibérie,  e,n 
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Angleterre,  se  formèrent  de  ces  espèces  de 
fédérations  dont  les  limites  et  la  constitution 
variaient  souvent,  et  où  le  droit  du  plus  fort 
était  presque  le  seul  droit  public.  Ce  nouvel 
état  n'était  qu'un  degré  pour  arriver  à  un 
autre  mieux  réglé.  Les  chefs  de  ces  agrégats 
anarchiques ,  ok ckaqueposses&eur  de  fief  tran- 
chait du  souverain,  affermirent  à  la  fin  leur 
autorité  suzeraine ,  réduisirent  un  nombre  de 
petits  princes  à  la  condition  de  sufets ,  et  fon- 
'dèrent  ainsi  des  puissances  stables,  des  mo- 
narchies, des  empires.  Mais  durant  les  faibles 
commencemens  de  ce  nouvel  ordre,  la  con- 
fusion et  l'anarchie  étaient  grandes  encore. 
Les  rois  gôths  desEspagnes  se  battaient  contre 
les  rois  maures  qui  étaient  vehus  d'Afrique , 
les  rois  de  France  se  battaient  contre  les  rois 
d'Angleterre ,  qui  avaient  envahi  une  partie 
de  leurs  provinces,  contre  les  ducs  de  Bre- 
tagne, de  Bourgogne,  de  Lorraine  et  autres. 
L'Italie  était  la  proie  d'éternelles  invasions, 
'dé  conquêtes  suivies  de  revers,  d'un  ïlux  et 
reflua  d'armées  qui  se  succédaient;  la  Hon- 
'  gfîe'  était  livrée  aux  Musulmans  et  aux  Impc- 
'  riaux  *  l'Allemagne  voyait  sans  cesse  s'élever 
'  des  guerre^  civiles  ',  sans  Imt  comme  sans  fin , 
entre- ses  divers  princes;  11  y  avait  donii  autant 
de  syiièmes  politiques  ^ùr  la'surface  de' l'Eu- . 
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rope  qu'il  y  avait  de  groupes  d'états  dans  les 
limites  de  chaque  contrée ,  et  dans  chacun  de 
ces  systèmes  régnaient  d'ordinaire  l'impéritie 
et  le  désordre.  L'intérêt  du  moment  y  l'intérêt 
local  9  décidaient  de  tout  ;  chacun  ne  pensait 
qu'à  son  danger  ou  à  son  dessein  actuel  ;  les 
informes  alliances  étaient  même  peu  dura- 
bles ;  le  regard  de  l'homme  d'Etat  dépassait 
rarement  les  bornes  d'un  pays;  la  Hongrie 
n'était  rien  pour  l'Angleterre ,  la  Suède  rien 
pour  l'Espagne  ;  les  corps  politiques  n'étaient 
pas  encore  dans  ce  contact  universel  qui  fait 
aujourd'hui  de  l'Europe  une  confédération 
d'états ,  laquelle  embrasse  déjà  presque  tout 
l'ancien  et  le  nouveau-monde.  On  voyait  bien 
auparavant  se  former  des  alliances  momen- 
tanées ;  mais  elles  étaient  la  plupart  sans  con- 
^stance ,  sans  nul  plan  fixe  et  durable.  Qu'on 
lise 9  pour  s'en  convaincre,  l'histoire  de  la 
plupart  de  ces  alliances  ;  celle ,  par  exemple , 
de  l'absurde  et  ridicule  ligue  de  Cambrai, 
dont  notre  loyal  Louis  XII  fut  la  dupe.  Ce- 
pendant il  faut  en  convenir,  la  multiplicité 
des  négociations,  des  ligués  passagères  de) 
cette  époque,  décèle  le  besoin  qu'on  com- 
mençait à  ressentir  généralement  de  se  lier, 
de  s'appuyer  réciproquement ,  de  s'étayer  de 
principe^*  Les  systèmes  partiels  avaient  déjà 
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Irouvé  k  peu  près  leurs  cei^tre^de  gravité  ;  1^ 
<^&lèmç  tot^l  cherchait  le  sien. 

M  a  déià  été  dij;  que  les  crai&ades  ayait^n^ 
pour  la  première  fois  aceout\imé  nos  peuplq§ 
occidentaux  à  unie  réunion  générale  9  ^  unç 
«or|e  de  fraternité  européenne*  Ifi  catholir- 
cisme  produisit  çoi^stanapifi^t  ce  bçi\  effe^.  Î4 
fi]^i^arcHi€  poptifieak  apf^  aux  pr^pees  eî 
aux  peuples  à  se  Regarder  to^tcoanniçepippar- 
triâtes  y  étfint  tou§  dg^ileme^nt  si^jets  d^  |U>9i§. 
Ce  centre  d'unité  a  étjé  durant  des  si^c^^s  un 
vrai  hie?i^it  pour  le  gefire  }iui|%aiu.  Ikf ^is  il 
çmpruntait  sa  force  dç  TppiniQp  0t  dç  h-a^i^ 
d^spenda^çe  4^$  pripcieg.  Pep^is  q^.^  4^s  f  biis 
tr<^  gran4s  eurent  révolté  Topinipp ,  que  4^ 
prii^oes  eurent  )ii|ii^ilié  l^s  Papes?  ^n'w  loAg 
^chisiae  eqt  offert  ^  l'incertain^  Chrétienté  h 
spe(ïtaç)e  4§  plfi^ieurs -Pç^ntif^s  k  h  hh  'iuî 
prét^n44mt  ^  U  m^SiÇ  pui§s^Pf;#,  «t  de  .Goa.- 
oiliBS  qui  y  à  leitr  tour ,  se  pr^(çndai(en|t  aur 
.4es^Us  4^  tous  les  Poi^jtifBs  ^  ce  centre  d'^niU 
perdit  s$  force  attractive  9  et  le  sy^èmegé- 
il^ral^  qui  s'en  détachait  i^sensibl^xaent,  fut 
meiiacé  de  retoiober  dan;^  Iç  chap$.  dépendant 
de^  9ia«$(e9  s'étaient  formées ,  a^ses  puissantes 
pour  devenir  dans  up  nouvel  ordre  ie$  centres 
d'action,  )j' Autriche,  qui  prédominait  alors 9 
la  France ,  l'Angleterrei  l'EspagnOi  avaÎAiat 


•ef  «is  otM  grai^  coiMiita^ioe  iatérî^ure  ;  ces 
oorps  puî$san8.étaieiit  enpr^BCQ  Vutide  Tau- 
tre ,  et  Une  i'agi4$ait  plus  que  d*un  évtoement 
décisif  pour  les  mettre  en  contact  »  las  rendre 
rivaux  ou  amis  »  en  un  mot ,  les  lier  étroite- 
ment. €et  événement  lut  la  réformation  et  les 
guerres  auxquelles  elle  donna  lieu  (  i  ). 

L'intérêt  nouTcau  pour  les  princes  et  pour 
les  peuples  que  cette  révolution  religieuse  fit 
édore  dans  les  esprits  y  devint  une  affaire  gé- 

{f }  K  ^s  ÎBti^vMi  qui  jiuque-ft  avaient  été  nationauv, 
da  «A  écrivsiii  d'un  f^W  génie ,  c«H«9t  de  l'être  à  me- 
sure  qu«  llptér^t  lasligi^u^  U«  eiiseinhle  tes  iioxiuQes  4e 
diven  p«y*»  le«  «ai^ta  de  diven  gauvememeiw  qui  au- 
paravant étaient  étrangers  l'un  à  Vautre.  La  diffihivnce 
de  langage }  de  mœurs,  àfi  caractère,  avait  élevé  entre 
le»  peuples  de  TEpvojM  un  mur  de  séparation  que  rien 
encore  n'arait  pu  lîbranler^Il  fut  d^kniit  par  la  i)é£»|ma- 
tion  de  rÊ^ue.  fin  peytime^t  plut  puissant  snr  le  ooeur 
de  ITiomm  tp»  l'amour  mime  âfi  sa  patrie,  le  rendit 
capable  de  voir  et  de  «eiïtir  luvs  des  limites  de  cette  pf-' 
trie.  Le  calviniste  français  se  trouva  plus  en  rapport  avec 
le  calviniste  anglais,  alleinend,  lioUand^is,  genevois, 
qu'avec  «on  eompilziote  iwtholigQP^  he  triomphe  des 
afiaécts  bataves  létfât  Lien  plus  doux  pour  lui  que  le 
triompl^e  des  armées  de  son  souverain,  quj  combattaient 
po«r  U  papaufé.  Amsi  les  bomiaes  qui  précédemment 
étqieut.  des  troiipeauq^  employés  par  les  princes  dans 
leurs  aflàiiee  personnelles,  devinrent  peif  à  peu  les  juges 
de  leurs  propres  destinées ,  et  se  détenvin^nt  par  des 
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nérale  pour  toute  la  Chrétienté  ;  affaire  qui  ne 
tenait  plus  aux  localités  d'aucun  pays  en  paiv 
ticulier,  et  qui  les  surpassait  toutes  en  impor« 
tance.  Des  états  qui  auparavant  existaient  à 
peine  les  uns  pour  les  autres ,  commencèvent 
alors  à  éprouver  une  synipatkie  qui  en  prépara 
l'union.  La  France  s'allia  à  la  Suède  y  l'Angle- 
terre à  la  Hollande,  la  Bavière  à  l'Espagne.  Les 
vues,  en  s'étendant,  étendiretitla  prévoyance; 
firent  naître  les  précautions.  L*intérét,  devenu 

vues  qui  prooëdaient  de  leurs  pins  clières  affections.  — 
On  prodigue  avec  zèle  à  un  oon^pa^on  de  sa  croyance 
des  secours  qu*on  n'eût  accordés  qu'avec  répugnance  à 
un  simple  voisin.  Le  Palatin  qvâtte  ses  îoye:8  pônr  àé- 
fendre  contre  l'ennemi  de  sa  religion  le  Français  qui  Ta 
adoptée.  Le  Français  quitte  une  patrie  où  sa  conscience 
n*a  plus  de  liberté ,  où  il  est  soumis  à  mille  vexations , 
et  va  répandre  son  sang  pour  le  salut  de  la  Hollande.  On 
voit  sur  les  rives  de  la  Loire  et  de  la  Seine  des  Suisses 
et  des  Allemands  qui  combattent  pour  Tordre  de  la  suc* 
cession  au  trône  de  France  contre  des  Suisses  et  dei 
Allemands.  Le  Danois  quitte  ses  marais,  le  Suédois  ses 
glaces  pour  venir  briser  les  chaînes  qu'on  préparait  à 
l'Aliemagne.  Tous  apprennent,  par  ces  nouveaux  Uens, 
à  étenidre  leur  bienveillance  au-delà  des  bornes  étroites 
de  leur  pays,  à  se  mêler  dans  la  grande  Êunille  ha- 
m&ine  ;  et ,  cessant  'd'être  attachés  à  la  glèbe  d'un  certain 
canton  de  terre,  ils  deviennent  des  Européens,  des  ci- 
toyens du  monde.  »  (SckiLLBR,  Histoire  de  la  ^uerrt  de 
trente  an»,  t.  i.) 
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commun ,  exigea  des  mesures  communes*  Les 
desseins  de  la  maison  d'Autriche  s'étaient  fait 
Toir  à  dëconvert ,  et  on  leur  avait  résisté  ou- 
yertement.  Trouver  un  contre-poids  qui  pût 
équivaloir  à  cette  puissance  ambitieuse  et 
Tempécher  de  s'élever  à  son  gré,  devint  l'af- 
faire la  plus  importante  de  l'Europe  nouvelle* 
ment  coalisée.  De  là  l'idée  féconde  d'un  équi- 
libre entre  les  puissances  européennes;  idée 
qui  fut  Vâme  des  négociations'de  Westphalîe  j 
et  devint  une  considération  majeure  dans 
toutes  les  affaires  publiques  de  l'Europe  >  de» 
puis  le  traité  qui  en  fut  le  résultat. 

Alors  l'Autriche,  avec  les  Ëtats  catholiques, 
pesait  sur  un  des  bassins  de  la  balance;  sur 
.l'autre,  toutes  les  puissances  qui  avaient  com^ 
battu  pour  la  réforme,  la  France  même  y  com- 
prise. L'équilibre  européen  ne  fut  donc  vrai- 
ment, dans  son  principe,  que  l'opposition  du 
parti  catholique  et  du  parti  réformé.  Bientôt 
survinrent  de  nouvelles  circonstances  qui  lui 
donnèrent  tout  une  autre  face.  Mais,*en  géné« 
rai,  on  peut  le  regarder  comme  le  partage  des 
corps  politiques  de  l'Europe  en  deux  groupes 
à  peu  près  égaux  en  forces,  et  dans  chacun 
desquels  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre  des  puis- 
sances joue  le  rôle  de  la  figure  principale. 

Avant  que  les  états  de  l'Europe  se  liassent 

18. 
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ea  ua  système  total  9  L'ttaiie  et  rAllemagne 
formaient  depuis  long-temp&  des  systèmes 
particttlier&  ou  confé^ératioi^iSi  au  sein  des- 
quels la  politique  commune  de  qhacun  de  ces 
pays  cherchait  à  maintenir  un  certain  éqair 

JibK^  et  à  contenir  un  parti  .par  1  autre.  U  es^t 
possible  qtte  CjQt  équilibre  partiel  ait  été  le 
type  d'après  kquel  se  forma  l*idée  de  Véqi^ 
libre.gén4''^9  ^^^  quelles  Y^es*  plus  vastes  et 
plus  précises  découlèrent  de  celle-ci  !  La  po- 
litique qui,  en  Italie  pai-ticulièrement,  9vait 
été  jusfWalors  un  tissu  de<  petite  fourberies,  9 
de  petites  perfidies,  d'intrigues,  d^  cruai^tés 
et  de  l^assesses ,  devint  plus  large  et  plus  libé- 
rale; ses  principes  furentplus  évidens,  mieux 
connus;  1^  plus  grand  nombre  des  gouveroç- 

. mens. puîssans  qui  prirent. part  aux  négocia- 
tions par  leurs  ministres  1  s'écls^rèren.t  «ibu- 
tueUement.  Parsii  ces  g<»uvernemens  ,  il  en 
était  quelques-uns  que  la  loyauté  et  la  fran- 
cliîise  animaient  ;  le  petit  esprit  italien  fut  peu 

.à  peu  banni  des  cabinets.  Sans  doute  qiiit'ileo* 
tre  en<;^e  qu^que  p^u  de  fourberie  dans  la 
politique)  et  qu'on  se  trompe  encore  q^  et  U; 
mais  se  trompçr  réciproquement  a'es^  fim 
aussi  facile,  ni  même  aussi  nécessaire.  Depuis 
la  lutte  longue  et  universelle  où  toutes  les 
piMss^nces  se  trouvèrent  engagées  par  la  ré- 
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formation  ^  on  vit  que  la  vraie  politique  con- 
sistait dans  la  force  réelle;  et  que  celle-ci 
avait  sa  source  dans  la  prospérité  de  TEtat , 
iàm  le  c9B)tiii<rçe ,  dam  le  bon  esprit  public , 
dans  le  ^évoHenienl  des  citoyens  envers  le 
Qouirepjotejmi^t.  Ia  bKce  et  les  ressoijrces  de 
chaque  état  sont  connues  d^  tous  les  autres^ 
La  statistique  reod  de  plut^  Qi.pl«s  eette  e^a^ 
naissance  ejcaete;  et  il  n'est  désorviaiis  guère 
possible  de  s'en  imposer  xnatuellemenl.  Ch^ 
cun  sent  qaiiesl)  nécessaire  de  soutenir  sos 
idlié  conjtre  des  entrepri^s  ennemies;  que  le 
faibledoit  4tre  protégé  contre  le  puissiin^,  q«i 
le  deviendrait  trop  ea  s^agtandîssant.  L'ér 
gQi>itte  exclusif  a  cessé  par-ll^  d'^toe  t  esprit 
domÎQamtde  la  politique  européenne;  oa  ob- 
serve 9  on  réprime  celui  qui  veut  s'élever  ;  on 
relève  cel^i  qui  est  près  de  succomber  :  Télé^ 
vatioo  démesurée  de  quelque  puissa^uiie  ne  fart 
que  resserrer  le  Ueaqiii  unit  Iqs  autre»  entre 
elles.  Lm  ét^ts  même  ks  moins  «onsidéf»blfli 
«nt  aoquîa  dan^  ce  système  une.importaïKe 
réelte;  aurreiUanee  et  biejrveiijance  au-do- 
hors;  aftrdoiiboa  ledén^ppennsat  de  toutes 
les  fereesparime  bonne  adminisUiatton.  Telle 
est^  en  f^aénl/h  liMmvelte  tendiiiice  qu'a 
prise  la  politique  depuis  le  grand  conflit  ame- 
né par  brétormation;     . 
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Première  Période,  de  V équilibre  de  V Europe j  de 

i52oà  i556. 

Charles-'Quint  et  François  I  sont  les  deux 
acteurs  principaux  des  éyénemens  de  cette  pé- 
riode. L'accroissement  colossal  de  la  puissance 
autrichienne  fut  la  première  occasion  qui  fit 
sentir  aux  autres  états  la  nécessité  de  s'allier 
étroitement  contre  elle,  l^ès-lors  le  rôledela 
France  fut  décidé  ^  et  son  monarque  devint , 
^ar  la  nature  des  choses,  le  rival  Je  plus  re- 
doutable pour  (7Aarfe5.  Mais  effectuer  1  alliance 
des  états  intéï*esâés ,  et  faire  agir  cette  confé- 
dération avec  lefficace-et  l'énergie  requises, 
n'était  pas  aisér  La  réfbrmation  vint  en  donner 
les  moyens  ;  et  à  son  aide  y  l'opposition  euro- 
péenne s'organisa  facilement.  Henri  FUI, 
qui  aurait  pu  y  occuper  un  rang  honorable  > 
tergiversa  y  craignit  de  paraitrè  ^subordonné  à 
François  1,  enfin  était  trop  occupé  de  ses  mât- 
tresses  et  de  théologie.  En  revanche ,  Fran-- 
çois  I  fit  entrer' la  puissance  ottomane  dans  le 
nouveau  système.  La  France,  la  Turquie  et  les 
princes  protestans  du  Nord,  telle  fut  la  pre- 
mière coalition  destinée  à  faire  contre-poids 
à  r Autriche  allemande,  à  l'Espagne,  à  la 
Bourgogne.  Ces  deux  masses  opposées  se  grou- 
paient,  T^me  autour  du  parti  prot.^tant,  et 


l'autre  autour  du  parti  catholique  en  Allema- 
gne. On  sentait  généralement  que  l'équilibre 
dans  l'Empire  déciderait  de  l'équilibre  dans 
le  reste  de  l'Europe ,  et  que ,  si  Charles-Quint 
triomphait  des  princes  protestans,  sa  puis* 
sance  deviendrait  irrésistible.  Henri  11,  qui 
succéda  à  François  I ,  s  allia  éfit>itement  à 
Maurice  de  Saxe.  Enfin,  en  i556 ,  le  redou* 
table  Charles  disparut  du  théâtre  des  événe* 
mens ,  s'enferma  dans  un  cloître  ;  ses  états 
d'Allemagne  se  .séparèrent  de  la  monarchie 
espagnole  et  de  la  Bourgogne ,  qui  furent  le 
lot  de  son  fils  Philippe.  Un  changement  se  $t 
sentir  dans  le  sjscème  européen. 

Seconde  Fcriodc,  de  i556  à  i6o3. 

Philippe  II  d'Espagne  et  Elizaleth  d'Angle- 
terre deviennent  les  deux  personnages  en  évi- 
dence ;  l'un  à  la  tête  du  parti  catholiques^  et 
l'autre  à  la  tête  du  parti  protestant  Le  paisible 
Rodolphe  II  laisse  respirer  l'Autriche  et  le 
reste  de  l'Allemagne.  I^  scène  des  évéJiemens 
est  transportée  sur  un  nouveau  théâtre.  La 
Grande  Bretagne  est  protestante ,  et  les  Pays- 
Bas  se  révoltent  contre  Phitippe^  L'Espagne, 
d'un  côté,  combattant  pour  le  papisme,  l'An- 
gleterre et  les  Provinces-Unis  de  l'autre,  cont- 
battant  pour  la  réforme,  occupent  l'histoire 
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de  cette  période.  La  nouvelle  république ,  à 
peine  née,  se  plaça  au  rang  des  premières 
puissances.  Le  ressort  trop  tendu  de  l'oppres- 
sion avait  provoqué  eu  elle  la  réactîon  du  res- 
sort de  la  liberté;  les  efforts  faits  pour  la  sou- 
mettre n'eurent  d'autre  effet  que  d'amener 
plus  tôt  le  développement  de  tbutès  ses  forces. 
Si  la  Tfftnce  alors  ii'eùt  pas  langui  sous  des 
prînces'faîbles  5  qui  semblaient  n'avoir  de  l'é- 
nergie que  pour  alimenter  les  factions,  se 
prêter  aii  fafnatisme,  et  poursuivre  leurs  su- 
jets réformés;  si  elle  n'eût  été  réduite  au  rôle 
malheureux ,  contradictoire  et-pénible  à  sou- 
tenir, de  protectrice  de  la  réforme  au*deliors, 
et  de  son  ennemie  au-dedans,  nul  doute  qu'elle 
•  n'eût  pu  facilement  seconder  d'une  main  puis- 
sante la  ligue  batave ,  et  se  l'attacher  pour  ja- 
mais au  détriment  de  l'Angleterre.  Celle-ci  a 
bien  su  depuis  tirer  parti  de  ce  dévouement 
de  la  Hollande  que  la  France  avait  négligée.  Il 
serait  superflu  de  détailler  ici  tout  ce  que  nons 
y  avons  perdu  pendant  deux  siècles ,  et  tout 
ce  que  nos  rivaux  y  ont  gagné;  chacun  ne  le 
sait  que  trop. 

Dans  la  période  précédente /les  années  de 
terre  décidaient  du  sort  de  la  guerre.  Dans 
celleHïi,  la  position  géographique  des  com« 
battans  exige  desilottes,  et  le  phénomène  de 
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puissances  maritimes  ^  s  entre-choquant  sur 
les  mers,  se  montre  pour  la  [première  fois  dans 
l'Europe  moderne.  Depuis  ce  temps ,  la  supè* 
noritédes  armées  navales  devint  d'une  consé- 
quence encore  plus  dè'cishre  que  celle  des 
armées  de  terre.  Les  marchands  de  la  Hol- 
lande s'emparèrent  d'une  bonne  partie  de  la 
navigation  des  deux  mondes ,  et  firent  voir  ce 
que  pouvait  devenir  un  état  commerçant  avec 
lé  seul  secours  de  ses  vaisseaux.  L'esprit  reli«* 
gieux  avait  donné  naissance  à  la  nouvelle  ré- 
publique ;  mais  elle  donna  naissance  à  l'esprit 
de  commerce  f  qui  peu  à  peu  fit  perdre  au 
premier  de  son  influence  9  et  enfin  le  fit  éva- 
nouir tout-à-fait  pour  régner  à  sa  place  dans 
la  politique.  Ainsi  tout  s'enchaîne  dans  la  des- 
tinée des  états ,  et  se  prête  un  développement 
n^utuel. 

Dans  la  lutte  ^i  occupe  toute  cette  pé- 
riode,  l'opposition  des  deux  partis  religieux 
est  plus  marquée  que  jamais ,  puisque  l'un 
est  tout  catholique,  et  l'autre  protestant  sans 
mélange.  Or  comme  le  parti  catholique  com* 
battait  pour  Tautoritié  royale  contre  des  sujets 
rebelles,  et  que  le  protestant  combattait  pour 
le  soutien  de  ces  mêmes  rebelles  et  pour  la 
fondation  d  une  république,  il  s'établit  depuis, 
eomme  une  maxime  d'état  avérée  et  fonda- 
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mentale  9  que  le  catholicisme  était  le  meilleur 
appui  du  pouvoir  absolu,  tandis, que. le  pro« 
testantisme  favorisait  la  rébellion  et  Tesprit 
républicain.  On  n'ôterait  pas  encore  de  nos 
jours  cette  maxime  de  la  tête  de  plusieurs 
hommes  d'Etat.  Elle  peut  avoir  son  côté  vrai  ; 
mais  nous  avons  assez  fait  voir  ci-^devant  en 
quel  sens. 

La  puissante  Élizabeth  meurt  après  Phi- 
lippe ;  les  Proçinces-Unies  subsistent  par  elles^ 
mêmes;  une  nouvelle  époque  se  prépare  dans 
Téquilibre  européen. 

Troisième  Période,  de  i6o5  à  i6]S, 

La  période  précédente  n'avait  été  qu'un 
entr'acite  des  longs  troubles  d'Allemagne; 
cntr'acte  que  remplirent  les  scènes  de  la  liberté 
hollandaise  et  les  guerres  civiles  de  Francjg. 
Après  six  années  de  guerre  y  et  trois  de  trouble 
et  d'incertitude  y  la  ligue  de  Smalcalde  avait 
obtenu  de  Charles^uint ,  fatigué,  affaibli,  la 
paix  d'Augsbourg,  qui  date  de  i553,  mais 
qui  ne  fut  tout*à-fait  consolidée  par  l'Empe- 
reur qu'en  1 555 ,  peu  de  mois  avant  qu'il 
descendit  du  tr6ne.  En  16189  la  guerre  se 
ralluma  avec  plus  de  force  que  jamais»  et 
dura  trente  anpées  consécutives  entre  l'Cm^ 
pereur  et  les  princes  protestai)»,  jusqu'à  ce 
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que  le  traité  de  Westphalie  Tint  y  mettre  fiir 
en  1648. 

L'Espagne  était  retombée  clans  Tinertie. 
L'Angleterre  était  agitée  des  convulsions  ter- 
ribles, dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus  à  l'ar* 
ticle  particulier  de  cette  puissance.  Henri  IVi 
était  monté  sur  le  trône  de  France;  mais  les 
premières  années  du  règne  de  ce  grand  prince 
avaient  été  consumées  à  rétablir  ce  que  tant 
de  secousses  avaient  bouleversé  dans  l'inté- 
rieur du  royaume.  Si  la  Providence  eût  voulu 
le  laisser  encore  aux  peuples  dont  il  était 
l'idole,  quels  maux  son  génie  n'eût-il  pas 
sans  doute  épargnés  à  l'Europe  I  La  guerre  de 
trente  ans ,  en  eût  été  prévenue  par  lui ,  ou 
eût  été  plus  tôt  terminée.  Déjà  il  avait  rendu 
à  la  France  son  assiette  et  son  importance. 
Par-là ,  il  l'avait  remise  à  sa  place  naturelle  ; 
c'est-à-dire,  en  présence  de  l'Autriche,  qu'il 
avait  résolu  de  contenir.  Il  était  redevenu  le 
protecteur  du  parti  protestant  en  Allemagne , 
et  ayait  résolu  de  maintenir  la  paix  et  l'équi- 
libre dans  la  république  européenne.  Qui 
pourrait  déterminer  jusqu'où  la  volonté  d'un 
tel  héros,  secondé  d'un  ministre  tel  que  Sully , 
eût  influé  sur  le  sort  du  monde?  On  sait  ie 
projet  de  j>aix  qui,  dans  la  tè(e  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  pouvait  n'être  qu'un  rêve,  mais 
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qui ,  dans  celle  d'un  puissant  monarque ,  avait 
au  moins  quelques  moyens  pour  se  réaliser. 
Henri  fut  enlevé  au  monde  au  milieu  de  sa 
belle  carrière.  La  France  retomba  encore  après 
lui  dans  un  accès  de  faiblesse  et  d'anarchie 
sous  un  roi  mineur.  Elle  s^allia  à  l'Espagne 
qui  lui  avait  fait  tant  de  maux,  et  devint  le 
jouet  de  toutes  les  petites  intrigues  de  la 
cour  italienne  de  Marie  dç  Médicis.  Ce  ne  fut 
qu'en  1624  que  l'habile  main  de  Richelieu 
s'appliqua  efficacement  à  son  salut.  Ainsi  elle 
ne  put  jouer  aucun  rôle  au  commencement  de 
cette  période. 

En  i65ô ,  la  Suède  se  montra  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Allemagne;  et  bientôt  la 
France  y  parut  avec  elle.  Les  armées  des  deux 
nations  rivalisèrent  de  courage,  et  leurs  chefs 
de  talens.  Cependant  il  ne  faut  pas  dissimuler 
que  le  rôle  des  Suédois,  qui  combattaient 
franchement  pour  la  cause  de  leur  religion, 
fut  plus  soutenu,  plus  constamment  héroïque; 
et  la  faiblesse  intrinsèque  de  la  Suède  rendait 
ces  efforts  d'autant  plus  admirables.  L'Au* 
triche,  l'Espagne,  le  Pape,  la  Bavière  et  quel- 
ques petits  Ëtats  catholiques  d'un  côté,  la 
Franche ,  la  Suède  et  les  Ëtats  protestans  d'Al' 
leniagne  de  l'autre,  voilà  les  deux  groupes 
principaux  de  l'équilibre  européen  vers  la  fin 


de  cette  période.  Us  restèrent  les  mêmes  aux 
célèbres  négociations  de  la  paîxt.  L'Autriche 
y  vit  son  sort  fixé.  La  France  et  la  S«ède 
devinrent  les  garahs  d'un  traité  qui  r^iait 
Tordre  futur  de  l'Empire.  Toutes  deux  s'ap« 
proprièrent  des  lambeaux  de  l' Allemagne 
qu'elles  étaient  venues  pour  défendre  :  la 
première 9  les  Trois-Évéchés  et  l'Alsace;  la 
seconde ,  les  évêçhés  de  Brème  et  de  Verden , 
une  partie  de  la  Poméranie ,  quelques  ports  et 
lies  de  la  Baltique. 

LaSHède déclina  bientôt;  la  France  s'éleva, 
et  de  nouvelles  variations  survinrent  dans 
l'équilibre  des  états  de  l'Europe.  Mais  il  ne 
nous  convient  pa»  de  les  suivre.  Désormais 
l'inâttence^  au  moins  immédiate,  de  la  i^é-* 
formation  cesse  de  s'y  manifester.  L'intérêt 
leligieux  n'est  phis  le  principe  dominant  d'ac- 
tivité deseabinets.  L'ambition  de  Loids  X-IV, 
la  succession  d'Espagne  9  les  colonies,  l'affer- 
nmsexnent  de  la  Prusse ,  l'intervention  de  la 
Gr»iâe-l^tagne  dans  les  affaires  du  ccnti- 
Bent  9  d'autres  événemens  encore  viennent 
occuper  là  scène.  Néanmoins  le  maintien  de 
l'équilibre  continue  d'être  la  loi  fondamentale 
delà  politique  de  l'Eui^pe;  et  de  nos  jours, 
.  où  des  événémens  nouveaux  avaient  troublé 
quelques  instans  cet  éqiélibfes  nous  voyons 
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les  chefs  des  peuples  s'empresser  de  le  réta- 
blir, non  pas ,  il  est  vrai ,  avec  les  mêmes  ma- 
tériaax ,  mais  au  moins  sur  les  mêmes  bases 
que  par  le  passé  :  les  individus  changent  dans 
Tordre  politique  comme  dans  le  reste  de  ia 
nature;  mais  les  lois  du  grand  tout. restent 
constamment  les  mêmes. 


RéciFiTULiTioiv  sommaire  àes  résultats  de  ta 
Réformation  par  rapport  à  la  Politique. 

L'Europe  9  plongée  depuis  plusieurs  siècles 
dans  une  stupeur  et  une  apathie  interrompues 
seulement  par  des  guerres  9  ou  plutôt  des  in- 
cursions et  des  brigandages  sans  but  réel  pour 
rhumanité,  reçoit  tout  à  coup  une  nouvelle 
vie  et  une  nouvelle  activité.  Un  intérêt  univer- 
sel et  profond  agite  los  peuples;  leurs  forces 
se  développent,  leurs  esprits  s'ouvrent  à  de 
nouvelles  idées  politiques*  Les  révolutions 
qui  avaient  précédé  n'avaient  mis  en  action 
que  les  bras  dès  hommes  :  celle-ci  en  fait  tra- 
vailler aussi  les  têtes.  Les  peuples,  qui  )usqqe4à 
n'étaient  comptés  que  comme  des  troupeaux 
passivement  soumis  aux  caprices  de  leoârs 
chefs,  commencent  à  agir  par  eux-mêmes, 
sentent  leur  importance  et  le  besoin  qu'on  a  . 
d'eux. ,  Ceux,  qui  embrassent  la  réforme  font 
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cause  commune  pdur  la  liberté  avec  les  t>riii- 
ces;  et  de  là  nait  un  lien  plus  resserré ,  une 
coQouuunauté  d'intérêt  et  d'action  entre  le 
souverain  et  les  sujets*  Les  uns  et  les  autres 
sont  à  jamais  délivrés  de  l'excessive  et  oné- 
reuse puissance  du  clergé ,  aussi  bien  que  de 
la  lutte  pénible  pour  toute  l'Europe ,  et  qui 
durait  depuis  si  longtemps  entre  les  Papes  et 
les  empereurs,  savoir  à  qui  des  deux  resterait 
le  suprême  pouvoir.  L'ordre  social  se  régula- 
rise et  se  perfectionné.  La  puissance  autri-* 
chienne  est  restreinte  dans  de  justes  bornes  ; 
celle  de  la  France  s'élève  et  lui  tient  tête  ;  on 
commence  à  sentir  le  besoin  des  alliances 
durables  ;  les  corps  politiques  de  l'Europe 
forment  un  système  lié  d'équilibre  9  un  tout 
régulièrement  organisé  y  dont  auparavant  on 
n'avait  pas  même  l'idée.  Des  états  ^  tels  que  la 
Suède  et  la  Turquie ,  qui  jusque-là  existaient 
à  peine  pour,  les  autres  >  prennent  un  rang  et 
une  importance  dans  ce  système.  Quelques- 
uns,  tels  que  la  Hollande,  naissent  du  sein  de 
cette  grande  secousse,  et  acquièrent,  dès  leur 
origine,  une  grande  prépondérance.  Les  pre- 
miers fondemens  se  posent  de  la  monarchie 
prussienne  et  de  la  république  américaine.  Il 
se  forme  dans  la  politique  un  esprit  général 
qui  embrasse  toute  l'Europe.  L'art  des  négo- 
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-dations  ^  perièctionnie>deyî«at:  plus  franc  et 
pltt&cettiiin';  la  ntàrche  àiis  affeiîres  plus^clâire 
et  |»lU5>sin^ple.  Dans  det  éUtiÀé  liaison  et  de 
contact ,  -  les  Cdmibotioris  ^  fes^^èrii3&  détien- 
nent plus  générales,  mais  aussi  sont  plus  tôt 
terminéies,  et  knr  rigueurest  adoaciepar  un 
droit  des  getis  plus  faiûnaiii. 

Si  <là  France  eàt^  été  poteistahte  y  elle  eM 
comhsPtta  pliïs  franohéiïieiit  pour  la  cause  du 
-protestânâstne 9  et'la'  latte  eiftt  éfé  moins 
longue.  Mais  de  c&  lç[iji'ellé  était  cathéli<|ue,  il 
Tésulta  peut-être  un^avanflagei  équîralënt^pour 
rhumaiiité  ;  c'est  ^u^on  s'habitiia  peu  à  peu  à 
la  tolérance  et  à  la  fraternité^dos  sectes,  sva^ 
tout  quaniè  on  vit  u«  ministre  tout'-puissant 
V0?étu  d^'  k'  pourpre  romaine ,  le  cardinal  d€ 
Mdidiea,  faite  cawse  commune,  eteontracter 
uneétroîtealliance  ayec  la  Suède  prétestaitt^e  et 
toute  la  ligue  dcsprinces  hérétiques-de^làSâxe. 

L'Ëglise  cesse  dans  une  partie  de  l'Europe 
de  former  un  état  étranger  dans  l'Ëtaft:  d'où 
il  est  facile  de^  présager  que  ce  obangèment 
a'exéôutera  un  jour  paitout,  et  que  «du  cfael 
sera  réduit  à  la  simple  printatie  spiri<»el!e. 
Enfin  le  clergé  catholique  réforme  sa  conduite 
iur  Texémple  des  protestons,  et  il  gagne  en 
moeurs ,  en  savoir,  en  considération ,  ce  qu'il 
pejtd  en  puissance  et  en  richesses* 


Cependant  presque  tous  les  gouvernemens 
de  l'Europe  augmentent  leur  puissance  et  leur 
force  intérieure;  les  protestans^  parce  qu'ils 
se  sont  réuni«  à  la  masse  des  peuples,  et  qu'ils 
se  sont  attribué  les  biens,  prérogatives  et  ju-^ 
ridictions  de  rfiglise;  les  catholiques,  parce 
qu'ils  se  sont  mis  sur  un  redoutable  pied  de 
guerre,  qu'ils  ont  abattu  les  protestans  de 
.leurs  propres  états,  et  ainsi  subjugué  une  par- 
tie de  leurs  peuples  par  l'autre,  les  citoyens 
par  les  soldats. 

Depuis  la  découverte  de  l'Amérique  et  du 
cap  de  Bonne -Espérance,  le  commerce  des 
deux  mondes  s'était  concentré  dam  les  mains 
de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Mais  ces  deux 
pays ,  comme  presque  tous  les  autres  avant  le 
seizième  siècle,  n'avaient  qu'un  tr6neet  point 
de  peuple  :  toute  l'activité  nationale  procédait 
du  Gouvernement.  L'ignorance  des  princes 
guidait  un  commerce  avide  autant  que  mal 
entendu ,  dont  le  luxe  des  cours  et  l'impéritie 
absorbaient  les  profits.  Combien  n'eussent  pas 
encore  long-tefnps  langui  le  véritable  esprit 
commercial ,  la  navigation ,  l'exploration  des 
mers ,  si  deux  étals  activés  par  la  réformation 
(états  où  la  nation  entière  déployait  toutes 
ses  forces,  épuisait  ses  ressources ,  et  secon- 
dait l'action  du  Gouvernement)  ne  se  fussent 
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trouvés  conduits  et  comme  forcés  à  s'empa- 
rer du  trident!  Sans  la  secousse  religieuse 
opérée  par  Luther,  l'ordre  des  événemens  ne 
(dt  pas  devenu  tel  ;  la  Hollande ,  pauvre  par- 
celle des  Ëtats  autrichiens ,  fût  restée  sans 
marine  et  sans  commerce  :  TAngleterre  n'eût 
point  eu  cette  force  volcanique  et  la  direction 
qui  tourna  cette  force  contre  l'Espagne.  Au 
lieu  de  cela  y  le  système  maritime  et  commet 
cial  a  pris  en  Europe ,  par  ces  deux  puissances, 
un  développement  et  un  essor  proportionné  à 
la  force  interne  qui  les  animait.  Leurs  flottes, 
leurs  habiles  marins  ^  ont  parcouru  toutes  les 
mers  9  ont  embrassé  le  globe  dans  la*  ligne  de 
leur  course.  Cet  exemple  a  été  suivi  par  la 
France  9  l'émule  constant  de  tout  ce  qui  est 
grand  et  utile.  Ainsi  la  fermentation  excitée 
en  Europe  par  des  opinions  religieuses  y  a 
suscité  un  nouvel  ordre  de  choses  plus  heU" 
reux  pour  l'humanité ,  et  s'est  fait  ressentir 
jusque,  dans  les  deux  mondes. 


SUK  LS  fAOGKia  dS  LUMUftES.  ^^5 

SECONDE  SECTION. 

SUE   LE   PRCTGEÈS  DES   LUMIÈRES. 

«  Il  7  a  environ  deux  cents  ans  qu'un  homme 
de  génie  ayant  déconrert  et  rassemblé  les  preu- 
ves incontestables  du  mouvement  de  la  terre  9 
fut  condamné  comme  hérétique  à  une  prison 
perpétuelle  par  le  tribunal  de  l'Inquisition. 
—- Aujourd'hui  j' un  traité  complet  de  la  mé- 
canique céleste  est  librement  publié.  Son  il- 
lustre auteur  voit  les  sciences  honorées  dans 
sa  personne  par  les  premières  dignités  de  l'E- 
tat... .  Que  de  pas  faits  en  si  peu  de  temps ,  et 
quelle  carrière  parcourue  depuis  Galilée!  » 

Ainsi  s'exprimait  naguères  M.  Biot,  en  an- 
nonçant le  troisième  tome  de  l'iihmortel  ou- 
vrage du  sénateur  laptoc^.  Cette  considération 
naïve  df  unzélateur  distingué  des  sciences ,  qui 
peut-être,  en  l'écrivant)  ne  pensait  pas  à  la 
réformatibn  de  iMlker,  renferme  néanmoins 
d'une  manière  implicite  ce  résultat  certain , 
savoir  :  Que  l'ancien  système  du  catholicisme 
romain  était  diamétralement  opposé  aux  pro- 
grès des  lumières;  et  qu'un  événement  qui  a 
contribué  à  délivrer  l'esprit  humain  d'un  tel 
adversaire  doit  être  compté  pour  une  des  plus 
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heureuses  époques  4e  la  culture  intellectuelle 
des  peuples  modernes.  Le  système  opposé  de 
libéralité,  d'examen,  de  critique  franche, 
établi  par  la  réformation,  est  devenu  Tégide 
sous  laquelle  les  Galilée  des  siècles  posté- 
rîeurs.,  les  Kepler, .  ha  JV>mr(Hi>  ha  JLcibnitz , 
Xe^Uw^l,  les-  Laplade  enfin^,,  ont  pu  en  assun 
•ranoe  déyelèppcnr  lewrsi  bâute»  iodoscâption». . 

Mais  dans  catte  cavrièDS-vcairâeBt  Immeinf» 
parcourue  par  rêspni.hixmaiiriâépiiiB  trois 
sîiclos ,  cdninient  discerner  -liast  par  ^pie  lut  a 
tait  fair&la  réfohmatioriisetEle  ?.Tahtde:cattfie6 
ont'  concouru  à  la  culture  iatett6<toeil&  de 
oette  pôHodél  La:  information ,  ainsiçuiiLa 
dé}à  éné  observé >  >n)a.été  elle*«iéncie . qu^'on 
premier  effet  du.retour.  des  lumières;,  Gfipe»- 
dant  cet  effet  doit  ètse  îdevono:  oaufie;à  son 
tour  ;  il  atdù  influen  sUrJea^événenieni^'pQaté- 
rièurs.  Mai&' jusqu'où,  etdeiqueUfeimBiiitaï? 
La  réformation  a- t^elleaoûélécér^  a.^tvdle 
reiard^  là  msifcfae  de-  llespHt  ihumainfl  Lai 
a^t^Ue  été  faveraJde  ou  nuisible^i  Dfitiécri- 
vàinr  reiDommés  ont.éçalement.âotttcmul'uiie 
et  Idautre-  opinion.  Faut-il  adopter;  saàs;  ré- 
serve l'ùnet  des:  deux;?.  GènyienttiL  phitét  de 
choisie  un^.pàrti  miinjetti  L'autannduipréâent 
essai-va  énoncer  franchement  son  ftriks&rce 
pointa  et  chercher  à  le  justifier. 


« 

Fille  des  lumières  renaissantes ,  la  réforma- 
tion n'a  pu  sans  doute  qu'être  favorable  à  leurs 
progrès.  Hais  cet  enfant  de  la  lumière  fut 
conçu  dans  un  siècle  encore  ténébreux,  au 
milieu  d'un  monde  encore  dans  le  chaos  y  où 
fermentaient  une  foule  de  principes  opposés. 
Livrée  à  toutes  les  passions  qui  régnaient 
alors,  défigurée  i^ouveirt  dans  ses  formes  exté- 
rieures par  l'ignorance  et  par  la  superstition 
de  ceux  même  qui  contribuaient  à  son  établis- 
sement,  la  réformation,  qui  ne  tendait  ori- 
ginairement- qu'au  bien ,  a  été  la  source  de 
beiracoup.de  maux.  Le  bien  qu'elle  devait 
produire  est  un  résultat  de  l'écrit  qui  fait 
son  essence  :  les  maux  qu'elle  a  occasionés 
dépendent,  pour  la  plupart,  des  incidens  dont 
elle  fut  accompagnée,  delà  résistance  qu'on 
lui  opposa^  des  raotifs^trangers  qu'on  lui  ad^ 
)oigmt«>  On  doit  doiHi  ici  considérer  deux 
choseft^iqu^on  ne  peut  confondre  ^ans^inju^ 
tice  :  l-une-  eét  Timpulston  morale  donnée 
primitivcanent  par  la  réformation  ;  l'autre  e^ 
la  secousse  qui  en  résulta,  quand  à  cette  im^ 
pulsion  piîmitive  tinrent  s'en  mêler  tant 
d'autres  qui  la  modifièrent  diversement  et  la 
dénaturèrent;  en  un  mot,  il  faut  considérer 
dans  la  réformation  l'esprit  et  l'événement, 
l'intention  et  le  fait. 
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§  L  RisuLTATS  de  Vimpulsion  morale  donnée 
par  la  Réformation. 

'  Par  ce  qui  a  été  dit  en  plusieurs  passages 
de  cet  écrit  sur  la  nature  de  la  réformation , 
on  peut  facilement  présumer  quelle  direction 
a  dû  avoir  son  impulsion  morale ,  et  sur  quels 
objets  elle  s'est  étendue.  L'intention  des  ré- 
formateurs a  été ,  dans  le  principe ,  de  s'af- 
franchir du  despotisme  et  de  Tinfaillibilité 
des  Papes  ;  de  s'en  tenir  uniquement  aux  livres 
saints  pour  fondement  de  la  croyance  ;  et 
enfin  de  renverser  la  scolastique^  qui  était 
devenue  l'âme  de  la  théologie  romaine  et  le 
ferme  appui  de  la  hiérarchie.  Il  suit  de  là,  qae 
la  réformation  a  dû  par  son  essence  influer 
sur  la  liberté  de  penser,  si  indispensable  à 
l'homme ,  et  base  de  sa  liberté  cÎTile  ;  sur  la 
manière  d'envisager  la  religion ,  d'en  établir 
les  preuves,  et  d'interpréter  TËcriture;  en 
troisième  lieu ,  sur  la  philosophie  et  sur  toutes 
les  ramifications  de  l'arbre  des  sciences  qui 
dépendent  de  quelqu'un  de  ces  trois  points 
principaux.  L'ordre  et  la  clarté  exigent  que 
nous  traitions  chacun  de  ces  articles  en  parti- 
culier. 
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Relativement  à  la  liberté  de  penser. 

Je  croirais  manquer  de  respect  à  mes  juges 
et  à  la  partie  éclairée  du  public  ^  si  je  me  lais- 
sais aller  à  une  longue  énumération  des  avan-* 
tages  que  l'esprit  humain  retire  de  la|yulté 
illimitée  d'exercer  librement  ses  forces.  Que 
sealemenc  Ton  songe  à  l'attirail  immense  de 
censures ,  de  prohibitions ,  d'inquisiteurs  que 
l'figlise  romaine  avait  mis  en  jeu  pour  tenir 
tous  les  yeux  fermés  dans  un  temps  où  chaque 
Térité  nouvelle  devenait  une  hérésie  »  c'est-à« 
dire ,  un  crime  digne  de  tous  les  supplices ,  et 
contre  lequel  on  requérait  toute  la  rigueur  du 
bras  séculier...  9  et  l'on  frémira  du  danger  que 
l'humanité  a  couru  avant  le  seizième  siècle. 
Si,  par  un  concours  le  plus  heureux  et  le  plus 
inattendu  de  circonstances  favorables,  la  pen- 
sée n'eût  reçu  presque  coup  sur  coup  de  nou- 
veaux renforts  et  de  nouveaux  alimens  à  son 
activité ,  que  serait  devenue  la  faible  étincelle 
de  lumière  qui  commençait  à  briller,  avec  le 
sytème  d'étouffement  et  d'obscurantisme  adop- 
té par  la  cour  de  Rome?  Si  les  Grecs  de  Cons- 
tantinople  n'eussent  émigré  vers  l'Ouest  ;  si 
Cf^nic  dans  le  ciel,  Colomb  sur  la  teçre, 
n'eussent  reculé  les  limites  du  savoir  ;  si  du 
sein  de  la  laborieuse  Allemagne  ne  fussent 
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sortis  l'art  de  l'imprimerie  y  et  la  réformation 
de  TËglise  ;  si  la  puissance  colossale  qui  en- 
chaînait les  consciences  ebqm  opprimait  les 
esprits  n  eût  reçu  rapidement  tant  d  atteintes 

.sensibles  y  de  combien  de  siècles  peut-être 
n'emUfnt  pas  été  retardées  la  cultore  du  genre 
humain  et  ramélianalion  de  l'état  social? 
Demandons-lë  au:  midi  de  rAUémagne^anx 
peuples  des  DeuxrSkiles,.  de  rfispagne^de 
l'Irlande..  *—  Qu'une  ofaservafteiir:  impartlali 
après  avoir  reosnna.  franchenkent  l'état  das 
lumières  dans:  ces*  contrées^  s'assufe-  dur  ie^ 
gré  où  elles  sont:  parv^mes.dans  la:  Suisse, 
l!All^nagna  protestante,  la  Hollande,  L'An- 
gleteire  :  le  contrarie  ne  pourra  luiiéchappef. 
Ge  n'est  pas  à  dire  çue ,  daitsdes  pays  xathcdi- 
çues  ci-^tessusdéQomméSyilneseienoDiitredes 
homfties<  supérieurs:  et  à.  la.  hauteur  de  leur 
sièole;.  mais  ils? sont  raves,  et  c'est  la>ma^ 
des  nations  qu'il  s'agit  de  ccDoiparer.  Sans 

^  dbutei  quer^dans  la  liaison  étroite;otl  tous  les 
peuples  de.notre  petite  Europe.yiTentenlein- 
ble^il  est  impossible  que  les  lumières  des  uns 
ne.pénètrent quelque  peu  chez  les-autres: le 
mur  de  séparation  ne  peut  être  assez.renforcd, 
as^a sévèrement  surveillé,  poncque.les  indi- 
vidus d'une,  et.  d'autre  part  ne  se  oommnhi- 
quenf;  Mais  certes,  du  côté  catholique,  onn!a 


néglige  josqu'ici  aucune  précaution  pour  re- 
pousser, comme  une  dangereuse  épidémie., 
les  idées  Ubéiaks  du  protestantinne  daas 
les*  limites  de  leur  territoire.  C'est  à.  Rome 
que  les  premières  censures  de  Uvresontiété  in- 
vitées.; et.  1  exemple  en  fut  suivi  religieuse- 
ment par  le»  gouvernemens  dévoués  à  Rome. 
iéonX,,  oeprotectèur si vanté.deaartSy  pro- 
mulgua ,  en  i5i  5>  de  sévères  règlemens  contre 
la  publicatioRet  Timpressioii  de  livre» traduits 
du  grec  9  de  Thàbreu  ou  de  l'arabe.  Fresqiti^ 
au  même  instant  où,  cinq  ans  après,  il  fulmina 
contre  la  réforme  cette  fameuse  bulle  qui  dé- 
butait  atîsisi- lExurge,  Deus,  judica  causam 
tuam,  dans  laquelle  Luther  et  tous  ses  adhé- 
rens  étaient  foudroyés  des  plus  terribles  ana- 
tbèmes  ;.  ou  il  était  indistinctement  prohibé 
de  lire  toufrJeaors.liyfefr.y  de  quelque  matière 
qu^ils  pussent  traiter;  au  même  instant,  dis- 
je,  ce  Pontife  ne  rougit  pas  de  publier,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  une  bulle  en  faveur  des 
poésies  profanes  de  YAriostc,  menaçant  de 
l'excommunication  ceux  qui  les  blâmeraient 
oui  en  empêcheraient  le  débit  !  Qu'attendre 
d*iin  tel  esprit,  d'un  tel  abus  dés  choses  qu'on 
veut,  faire  respecter  comme  saintes ,  recevoir 
c6mme  des  oracles  du.ciel  même?  La  France, 
le.  plu^  éclairé  de  tous  les  pays  catholique», 
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plus  éclairé  que  plusieurs  pays  proteslaus ,  et 
où  le  papisme  n'a  jamais  régné  indéfiniment, 
malgré  ses  efforts  pour  s'y  ancrer  et  pour  y 
introduire  l'Inquisition  ;  la  France ,  oh  même 
régnait  une  demi-réforme  sous  le  titre  des 
libertés  gallicanes ,  n'^  pas  été  tout-à-fait  à 
Tabri  de  ce  système  d'étouffement  (i).  En 
Espagne^en  Italie^  en  Autriche,  les  prohibitions 
et  les  censures  allèrent  bien  plus  loin ,  et  y  im- 
posent encore  aujourd'hui  de  grandes  entraves 
à  la  liberté  d'écrire  et  dépenser  (â).  Plusieurs 


(i)  Ce  serait  une  liistoîre  très-intécessaate^  si  eUe 
était  philosophiquement  écrite,  que  celle  de  tous  les 
livres  juridiquement  condamnés.  On  en  yerraît  beau* 
coup  de  flétris  pour  a\^oir  osé  dire  ce  que  tout  honnête 
honune  doit  se  faire  gloire  de  pensor.  Les  legbtres  du 
Parlement  et  de  la  Soirbonne  ofiriment  ea  ce  genre  une 
honteuse  liste  d'écrivains  persécutés  pour  avoir  publié 
des  vérité  utiles ,  tandis  que  'des  écrits  scandaleux  et 
immoraux  jouissaient* de  la  protection  dea  lois.  C'est 
qu*on  aime  mieux  la  corruption  qui  énerve  les  esprits, 
que  la  recherche  des  grandes  choses  qui  les  élève  et  les 
renforce.  ' 

(2)  On. ne  peut  se  rappeler  sans  étonnement  que  le 
Discours  tenu  au  Corps  législatif  par  £sa  M.  Portalis^ 
alors  conseiller  d'état,  pour  le  rétablissement  du  culte 
catholique  en  France,  a  été  prohibé,  en  18049  pitf 
llnquisition  de  Madrid,  par  la  raison,  porte  l'int^er, 
«  que  cet  écrit  pourrait  porter  les  esprits  à  la  tolérance,» 
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^rnemens  de  rAIlemagne  méridionale 
relient  de  temps  à  autre  ces  salutaires 
ms  contre  la  lecture  des  livres  écrits 
hérétiques  ou  par  les  esprits  forts.  Les 
lèques  publiques  tiennent  sous  clef  les 
de  Rousseau ,  de  Voltaire ,  etc.  ;  et  il  est 
(sément  ordonné  <  de  ne  les  communi- 
qu'à  ceux  qui  s'engagent  à  les  réfuter  ;  » 
mt  les  termes  d'un  édit  assez  récent.  Un 
îsseur  d'une  université  bavaroise  fut  des^ 
de  son  emploi  quelques  années  avant  la 
Solution  de  France ,  poui;  avoir  demai^dé 
i  on  plaçât  dans  la  bibliothèque  commune 
fcn  exemplaire  du  Dict,  critiq,  de  Bayle.  Ces 
faits  9  et  une  infinité  d'autres  qui  se  renoii- 
vellent  journellement,  caractérisent  l'esprit 
du  catholicisme  relativement  à  la  propagation 
des  lumières  et  à  la  libéralité  de  Tinstruction. 
La  maxime  des  siècles  du  moyen  âge  y  vit  en- 
core ,  et  s'y  maintient  autant  qu'il  est  possible 
de  la  maintenir  dans  notre  siècle  :  «  de  retenir 
lés  esprits  sur  certains  objets  dans  une  entière 
stupidité;  d'y  laisser  tant  qu'on  peut  de  cases 

Ce  n'est  pas  c[u'atix  yeux  d'une  philosophie!  et  d'une 
religion  épurées  lé  Discours  de  M.  Portails  soit  tout-Â- 
fiût  irréprochable;  mais  l'horreur  de  MM.  les  in<]uisi- 
leurs  de  Madrid  pour  la  tolérance  est  d'une  toute  autre 
nature. 

20. 
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«vides^  afin  de  les  pouvoir  remplir  ensuite  à 
volonté,  et  que  les  superstitions  y  trouvent 
oomttiodément  place.  »  £st-il  arrivé  qu'aucun 
Pape  ait  rétracté  la  bulle  In  Cœna  Domiai,  par 
laquelle  sont  excommuniés.tous  ceux  ^ui  lisent 
des  livres  composés  par  des  hérétiques  ?  Fra 
Pado  9  faisant  meiition  du  premier  index  de 
HvEes.défendus  qui  se  publia  à  Rome  en  iSSg, 
dit  entrée  autre  chose  :  c  Que ,  sous  prétexte  de 
-la  religion ^  le  Pape  j  condamnait  à lexcom- 
munication  les  auteurs  d'écrits  oh  seuleinent 
l'autorité  des  princes  et  des  magistrats  est  son- 
tenuecontre  l'usurpation  des  ecclésiastiques.*. 
Outre  cela ,  les  inquisiteurs,  romains  défen- 
dirent en  masse  tous  les  livres  imprimés  par 
&oixaate-^ux  imprimeurs  qulls  dénommè- 
rent, sans  acception  dé  leur  contenu,  ajou- 
tant encore  une  défense  générale  de  lire  aucun 
livre  sortant  des  presses  d'un  imprimeur  qui, 
une  seule  fois  en  sa  vie ,  aurait  imprimé  quelr 
que  écrit  venu  de  la  main  d'un  hérâique.  De 
sortes  continue  Thistorien,  qu'il  na  restait 
plus  rien  à  lire...  L'on  ne  trouva  jamais  un 
plus  beau  secret  pour  hébéter  et  abâtardir  les 
hommes  par  la  religion.  »  (^Histoire  du  concile 
de  Trente,  liv.  6.) 

La  réformation  brisa  toutes  ces  chaînes  im- 
posées à  l'esprit  humain ,  renversa  toutes  les 
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barrières  qois'opposaîefttàlaUbrecominunt- 
caf  ioik  des  pensées.  U  ne  resta  de  prohibé  dans 
son  sein  que  les  productions  doiit  la  morale 
publique  ou  la  pudeur: auraient  à  rougir.-— « 
AToir  rappelé  le  souvenir  de  ces  chatnes  et  de 
ces  barrières  ;  avoir  oohsidéré  la  longue  bar- 
barie qu'elles  auraient  encore  maintenue  sur 
là  terre  y  n'es1>-ce  pas  avoir  exposé  suffisam- 
ment combien  la  jréformation  a  contribué  aux 
progrès  et  à  runiyet&alité  de»  lumières?.  DèsL 
que  par  dUe^en  effet, la  carrière  eut  été  ou- 
verte, On  osa  discuter  publiquement  les  inté^ 
rets  les  pli»  précieux  de  l'humanité  y  et  parler 
hsmaiAemant  de  tcwites:  les  choses,  humaines. 

L'Oise,  romaine,  dînait  :  aSoumùtS'toi  à 
VatHonté  sans  examen^  »  L'Eglise  protestante 
dk  ;  «  Ex(x»in^,  ci  ne  te  soujneîs  qu*ata  con- 
tJ^U'0»»  »  -^  L'usie  ocdomaait  de  croire  aveu-i 
gtésient;  l'autre  enseigne  avec  rApftre  (ij 
«  de  rejeter  le  mauvais  y  et  d'adopter  seule- 
ment-ce qui  est  bpm  »• 

^Ze^proîe^Ujuiiisme^  a  dit.  un  écrivain  esti- 
mafole.>  est  la  force  répuliwe  dom  est  èauée  la 


(i)  «  Spiinium  noUte  extinguere.  Omnia  autem  pit>- 
hate  f  ^uod  honum  est  tenete.  — >  Gardez  de^  vouloir 
éteindre  l'esprit.*..  Mais  ciLamiaez  tout^  et  coiuerreB  ce 
qui  est  bon.  »  S.  Paul ,  Thess.  Y,  19,21. 
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raison,  d'écarter  d'elle  et  de  repousser  tout  ce 
qui  veut  occuper  sa  place  {i),  »  Je  m'abstien- 
drai d'en  dire  dayantage^  et  de  tomber  dans 
de  vaines  déclamations  sur  cet  objet.  11  suffit 
de  réfléchir  un  seul  instant  à  l'opposition  im- 
mense de  ces  deux  principes  adoptés  respecti- 
vement des  deux  parts  pour  base  de  la  culture 
morale;  d  un  c6té,  crois!  de  l'autre,  examine! 
Assurément  to.ut  doit  prendre  de  part  et  d'au- 
tre, sous  l'autorité  suprême  de  ces  deux  prin- 
cipes contraires  y  un  aspect  bien  différent.  Le 
principe  d'examen  provoijue  la  lumière  dont 
il  est  ami  5  comme  celui  de  soumission  aveugle 
est  le  fauteur  des  ténèbres.  £t  comment  cal- 
culer jusqu'où  peut  s'étendre  l'influence  infi- 
nie d'un  principe  fondamental  que  l'on  admet 
pour  base  de  l'instruction  religieuse,  et  par 
conséquent  aussi  de  l'instruction  morsJe d'une 
aatioxf?  L'homme  qui  est  libre  dans  le  sanc- 
tuaire le  plus  intime  de  son  âme  regarde  fran- 
chement et  hardiment  autour  de  soi  j  il  de- 
vient entreprenant ,  actif  :  propre  à  tQut  ce  qui 
est  grand  et  utile.  Celui  qui  est  esclave  dans 
sa  conscience;  esclave  au  centre  de  son  être. 


(i)  AL  le  pasteur  Greiling,  dans  un  très^bon  ouTra^ 
allemand,  intitulé  Hieropoiis^  sur  les  rapports  réci' 
pToqnes  de  l'Église  et  de  TÉUt 


SUB  U  P&OCa&S  DES  LUMIÈRES.  2'5'J 

l'est,  sans  le  savoir,  dans  toute  sa  conduite , 
dégradé  qu*il  est  par  la  stupéfaction  et  Tapa- 
thie  qui  énervent  ses  facultés. 

Relatiçement  à  l'étude  de  la  religion  :  langues 
anciennes,  exégèse,  archœologie,  histoire. 

Conformément  aux  termes  de  la  question 
proposée  par  l'Institut  national ,  on  ne  peut 
considérer'  ici  Tétude  de  la  religion ,  qu'en 
tant  que  le  mode  de  cette  étude  a  été  d'une 
influence  immédiate  sur  la  littérature  et  les 
sciences.  On  ne  s'occupera  donc  nullement  du 
dogme  de3  diverses  églises  réformées ,  c'est-à* 
dire  de  la  science  dogmatique ,  non  plus  que 
de  leur  mode  d'instrxictj|>n  religieuse^  qui  se 
rapporte  à  la  science  appelée  catéchétique ,  ni 
delà  science  des  orateurs  sacrés,  appelé&Ao- 
milétique,  etc.;....  ce  qui  d'ailleurs,  et  en 
d*autres  circonstances ,  fournirait  peut-être  la 
matière  d'un  travail  fort  étendu  et  fort  inté- 
ressant. 

Du  temps  que  l'Eglise  romaine  dominait 
seule  dans  l'Occident  9  l'absence  de  toutie  con« 
tradictiôn  entraînait  celle  de  toutnexamen  et' 
de  toute  étude  des  antiquités  religieuses.  L'Ë- 
glise  opposait  même,  comme  on  l'a  vu  précé- 
demment, une  résistance  active  à  toutes  re- 
cherches sur  cette  matière.  jSlIe  prohibait  de 
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tout  son  poiifvoir  4'^iiseî^iiemotit  des  lances 
orientales  et  la  lecture  des  litres  de  TAncien 
et  du  Nouveau -Testament.  Son  système  re- 
posait sur  des  passages  et  des  termes  de  ces 
livres  qu'elle  interprétait  suivant  ses  vues, 
et  sur  des  traditions ,  des  passages  des  Saints- 
Pères  ,  des  décisions  de  conciles ,  des  iniUes 
pontificales ,  des  déorétales ,  de&cbarles ,  et 
autres  monumens  historiques  vrais  ou  sup« 
posés*  Pour  attaquer  ce  systènae  efiScaeement 
et  dans  toutes  ses  parties,  aussi  bien  que  pour 
établir  le  leur  sur  des  fondemens  solides ,  les 
théologîons  protestans  furent  contraints  de 
s'enfoncer  dans  toutes  les  profondeurs  de  la 
critique ,  tant  par  v^j^port  aux  idiomes  dans 
lesquels  étaient  écrits  les  originaux  des  livres 
saints,  que  par  rapport  aux  diverses  branches 
de  l'histoire  sacrée  et  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. Il  leur  importait -par-dessus  tout  de  dé- 
montrer avec  précision  que  tel  passage  était 
ou  tronqué  ou  mal  interprété  ;  que  telle  eX" 
pression  avait,  dans  le  siècle  où  elle  «tait  été 
écrite ,  un  sens  tout  différent  de  celui  qu'on 
lui  attribuait  actuellement,  et  ainsi  du  reste. 
Dès- lors  l'étude  de  Tprientalisme,  des  anti- 
quités sacrées  (qui  sontintincienientlié<es  avec 
les  antiquités  profanes  dei'Orient  ) ,  et  enfin 
celle  des  langues  quien  s&at  k  clef  néoessaire» 
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devenait  indispensable  pour  eux.  Il  JEallait  pé*- 
nétrer  et  parvenir,  à  une  connaissance  exacte 
des  lieux,  des  mceurs,*  des  év^nemens  ,  des 
idées ,  de  toute  la  culture  intellectuelle ,  de 
l'état  politique  et  privé  des  diverses  nations 
pendant  les  .siècles  où  tel  prophète ,  où  tel 
évangéliste  avait  écrit.  Nous  avons  déjà  vu  que 
les  principaux  chefs  de  la  réformation  étaient 
précisément  fort  dévoués  à  ce  genre  d'étude , 
qui  exige  l'assiduité  et  le  flegme  du  Nord. 
Qn'est-il  besoin  de  rappeler  ici  à  mes  juges  les 
services,  immenses  rendus  par  les  réformés  des 
diverses  communions ,  depuis  Luther ,  Me- 
hmchthonj  Camerarius,  Zivingle,  Calçin,  les 
Buxtorf,  etc. ..9  jusqu'à  Michaélis,  Eichhorn, 
SehUtens,  Lowth,  KermieoU,  et  autres,  à  la 
littérature  et  aux  antiquités  publiques  ou 
orientales?  L'étude  du  grec,  si  importante  à 
cause  du  Nouveau-Testament,  des  Pères  et  de 
la  version  des  Septante  i,  fut  suivie  avec  une 
ardeur  au  moins  égale.  La  connaissance  des 
chefs-d'œuvre  antiques  écrits  en  cette  der^ 
nière  langue  vint  lui  donner  un  attrait  nou- 
veau. Nommerai-je  ici  tous  les  célèbres  hellé-* 
nistes  que  l'Europe  protestante  a  produits? 
Ëtalerai-je  la  liste  de  leurs  travaux?  Il  faudrait 
pour  cela  un  ouvrage  de  pure  nomenclature , 
plus'volumineux  que  toute  cette  dissertation. 
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Qui  a  mis  le  pied  sur  le  sol  classique  j  et  ne 
connaît  pas  Ernesti,  Heyne,  Heeren,  SchiitSi 
Wolf,  Foss,  Bentley,  Spankeim,  le  hollandais 
Jlemsterkuys ,  et  son  école  si  illustrée  par  Faî- 
kenaer,  Lennep,,  Wyttenhach  (ij?  Qui  ne  s^it 
pas  que  dans  les  pays  protestans  la  connais^ 
sance  du  grec  est  peut-être  plus  commune 
que  celle  du  latin  dans  la  plupart  des  pays 
catholiques?  En  Angleterre ,  en  Hollande,  en 
Allemagne,  presque  tout  homme  qui  a  reçu 
quelque  éducation  sait  aussi  bien  la  langue 
à*Homére  qu2  celle  de  Virgile,  Quant  aux  ec- 
clésiastiques, cette  connaissance  leur  est  in* 
dispensable,  et  il  n'est  pas^rare  de  les  trouver 
versés  dans  la  culture  des  langues  et  des  anti- 
quités orientales.  L'impulsion  fut  ainsi  donnée 
par  la  nécessité  où  se  «trouvèrent  d'abord  les 
protestans  d'agi**  offensîvement  contre  l'Eglise 
romaine.  Ils  étaient  les  agresseurs,  et  il  j  allait 
pour  eux  de  l'existence  à  combattre  yietorieu- 
sèment  les  théologiens  catholiques.  Ainsi  Taf- 
tentîon  et  les  efforts  se  tournèrent  vers  la  cri- 
tique historique  et  la  philologie.  L'éducation 

(i)  Le  plus  gran'd  nombre  des  érudits  de  France,  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  ont  é\é  des  réformés, 
RohtTï  et  Henri  Etienne^  Jos.  Scaliger,  Casauhori^ 
Saumaiu,  Boeharty  Tanegui  Lefébvre,  J,  Marin  (qui 
abjura  ensuite  et  entra  k  VOratoire),  BayU^  etc.,  ete. 
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publique  (ut  organisée  en  conséquence;  et 
cette  étude  devint  d'autant  plus  estimée  et 
plus  généralement  en  vogue ,  que  les  progrès 
des  savans  nationaux  étaient  plus  éclatans  (  i  ). 
Cependant  l'étude  des  langues  et  des  anti- 
quités sacrées  ecclésiastiques  ne  put  être  le 
partage  des  seuls  protcstans.  U  fallut  bien  que 
les  catholiques  se  missent  en  mesure  pour  se 
défendre  et  entreprendre  de  prouver  contre 
leurs  savans  adversaires  que  les  passages ,  les 
expressions,  accusés  par  eux  d'être  faussement 
interprêtés  9  l'étaient  au  contraire  avec  jus- 
tesse et  vérité.  D'ailleurs  l'impulsion  une  fois 
donnée  dans  la  république  des  lettres  eurO' 
péennes ,  aucun  ne  pouvait  rester  en  arrière 
et  se  résoudre  à  la  honte  de  paraître  moins 
instruits  que  le  parti  adverse  (2).  Grand  nom- 

(i)  La  grande  attention  qu'on  apporte  dans  Im  pays 
protestans  à  l'ëtude  des  langues  anciennes,  est  sans  doute 
une  des  raisons  de  la  facilité  avec  laquelle  on  y  apfn'eud 
aussi  les  langues  modernes  et  vivantes.  En  général,  un 
protestant  de  la  classe  cultivée  eptend  d'ordinaire  deux 
oa  trois  langues  européennes,  outre  la  sienne. 

(2)  Le^  Jui&  mêmes  firent  réveillés  par  cette  activité 
générale,  et  donnèrent  dans  le  temps  quelques  gram- 
maires et  lexiques  poiir  Tliébreu.  Ils  sont  restés  £n 
général  plus  sayans  et  plus  éclairés  dans  les  pays  pro- 
teslans  qu'ailleprs.  C'est <en  Hollande  qu'a  vécu  Spinosa^ 
comme  MoUé  Mendelstohn  à  Berlin  ^  où  Vçn  compte 
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bre  de  catholiques  se  distinguèrent  aussi  bien 
que  les  protestans  dans  la  critique  et  la  philo- 
logie (i).  Mais  il  faut  avouer  que  cette  étude 

encore  parmi  les  Jiii&  plusieurs  savans  et  philosophes 
du  premier  ordre.  En  général  y  la  réformation  a  amélioré 
leur  sort^  ne  fût-ce  qu'en  détruisant  une  foule  de  pré- 
jugés superstitieux  qui  excitaient  contre  eux  la  haine 
du  Yiilgaîre ,  ea  préTenant  les  ridicules  accusations  de 
magie,  de  sacrilèges^  'de  lacération  d'hosties,  de  meurtres 
de  petits  engins,  d'empoisonn^nens  de  fontaines»  et  tant 
d'autres  vexations  qu'on  exerçait  contre  eux.  Il  y  a  plu- 
sieurs écrits  sur  ce  sujet.  Le  plus  curieux  et  le  mieax 
fait  se  trouve  dans  les  Opuscules  philologiques  et  histo- 
riques du  savant  E.  A.  Fbomiiasv,  imprimés  à  Cohoui^ 
wi  1770,  p.  5oo-53j6. 

(ij  L'abhé  Fleury,  auteur  de  la  volumineuse  Histoire 
ecclésiastique f  dit,  dans  son  traité  Du  choix  et  de  h 
méthode  des  études  :  «  Les  prétendus  réformateurs  furent 
a  bientôt  les  plus  ardens  â  étudier  les  humanités,  voyant 
«  que  l'éloquence  et  l'opinion  d'une  érudition  singulière 
«  leur  attiraient  grand  nombre  de  sectateurs.  Ils  regar- 
t(  dèpent  ces  ctudes  comme  des  moyens  nécessaires  à  la 
«  réformation  de  l'Église....  Les  catholiques  les  comhat- 
«  tirent  bientôt  par  leurs  propres  armes....  On  recom- 
«  mença  donc  à  étudier  les  Pères  grecs'  et  latins,  trop 
c<  peu  connus  dans  les  siècles  précédens  :  on  étudia  l'his- 
<c  toire  ecclésiastique,  les  conciles,  les  anciens  cancms; 
a  on  remonta  jusqu'à  l'origine  de  la  tradition,  et  on 
«  puisa  la  doctrine  dans  les  sources.  Le  sens  littéral  de 
K  l'Écriture  fut  recherché  par  le  secours  des  langues  et 
«  de  la  critique ,  etc.  »  Article  XIII ,  Renouvellement  iet 
humanités. 


SVK  L£  mOQftllS  DES  LUMli&KS.  ^43 

ne  fut  jamais  aussi  encouragée  et  aussi  univer- 
selle parmi  les  nations  attachées  à  Rome  que 
parmi  celles  qui  s'en  séparèrent.  Ici»  on  se 
livrait  à  ces  sciences  avec  l'ardeur  du  besoin 
et  de  l'enthousiasme;  on  les  révérait  comme 
les  protectrices  de  la  chose  publique ,  comme 
les  sources  de  l'indépendance  religieuse  et  po- 
litique; là ,  on  ne  los  maniait  que  comme  des 
armes  dangereuses  dont  on  avait  reçu  les^pre- 
mières  atteintes  ;  on  ne  les  cultivait  que  forcé- 
ment et  par  le  besoin  de  se  défendre  à  avan« 
tage  égal.  Ajoutons  encore  que  tout  ce  qui 
s  est  fait  parmi  les  protestans  a  été  l'ouvrage 
de  quelques  particuliers  zélés ,  et  de  princes 
la  plupart  assez  peu  riches.  Si,  au  contraire, 
les  catholiques  eussent  voulu  sérieusement  en- 
courager chez  eux  de  telles  études  >  quels 
vastes  moyens  n'auraient-ils  pas  trouvés  pour 
cela  dans  les  trésors  et  les  bénéfices  du  clergé, 
dans  les  nombreux  monastères  peuplés  d'hom- 
mes qui  pouvaient  y  employer  tout  leur 
loisir  ? 

C'est  de  la  sorte  que  le  protestantisme ,  par 
sa  méthode  nouvelle  d'étudier  la  religion, 
d'en  envisager  et  d'en  établir  les  preuves ,  fit 
naître  dans  l'Europe ,  et  particulièrement 
dans  son  propre  sein ,  une  étude  plus  appro- 
fondie de  l'antiquité  sacrée,  ecclésiastique  et 
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profane.  De  nos  jours  encore,  nous  en  voyons 
assez  de  preuves  dans  l'érudition  des  savans  du 
Nord,  qui ,  plus  éloignés  que  les  autres  Euro- 
péens des  contrées  où  a  fleuri  la  belle  anti- 
quité; semblent  néanmoins  s  en  assurer  la 
suzeraineté  durant  leurs  savantes  excursions. 
Les  Italiens  marchent  sur  Herculanum,  et  en 
déterrent  les  merveilles;  ils  multiplient  les 
musées  et  les  collections;  c'est  pour  WinheU 
monn  qu'ils  amassent  ces  matériaux  :  à  leur 
a  jde  y  il  retrouve  le  fil  de  l'art  ;  il  en  écrit  les 
aÂinales;  il  en  devient  le  législateur  (i). 

De  cette  étude  approfondie  que  les  théole-? 
giens  protestans  firent  de  l'archseologie  orien- 
tale et  grecque,  appliquée  à  l'interprétation 
des  livres  sacrés ,  il  résulta  parmi  eux ,  pour  la 
science  appelée  Exégèse,  ou  critique  du  texte 
de  l'Ëcriture  (  et  qui  forme  une  partie  impor- 
tante  de  leurs  études) ,  une  perfection  et  une 
richesse  qu'elle  était  loin  d'avoir  auparavant. 

(i)  G  est  un  Allenumd,  Conraà  Peutiriger,  d'Angs- 
bourg,  qui  a  le  pieimer  décrit  les  antiquités  romiÔDes, 
dans  un  livre  exprès,  ^n  ouvrage,  imprime  eu  x5o5, 
est  intitulé:  Romanœ  vetuétatis  Fra^ntenta.  Et  un  auttc 
Allemand,  Bienewitz,  de  Misaie,  qui,  sous  le  nom  de 
Peints  Apianus,  a  publié,  en  iS34,  le  premier  recueil 
d'inscriptions  romaines  :  Inscriptiones  sacrosanctœ  ve- 
tuttatis,  etc. 


SUR  LE  P&OG&]|S  DIS  LUmi&ES.  ^45 

L'exégèse  a  plusieurs  branches.  Celle  qui  s'at« 
tache  particulièrement  aux  langues  et  aux  an- 
tiquités, à  la  connaissance  des  temps,  des 
lieux  j  des  auteurs ,  se  nomme  HerméneutUiue. 
Les  ^glais  particulièrement  »  les  Suisses,  les 
Hollandais ,  les  Allemands  ont  poussé  très-loin 
cette  science.  G*est  là  qu'on  voit  les  divers  frag- 
mens,  livres,  poëmes  ou  traités  qui  composent 
la  Bible  (en  tant  qu'ils  sont  considérés  comme 
ouvrages  écrits  dans  un  certain  siècle  et  au 
milieu  d'une  certaine  nation)  interprétés, 
commentés  et  rendus  à  leur  sens  véritable.  Là 
le  Pentateuque ,  par  exemple ,  se  trouve  expli^ 
que  avec  le  même  soin  et  la  même  profondeur 
que ,  dans  l'ardisologie  profane ,  le  sont  les 
poëmes  à*  Hésiode  ou  d' H  ombre;  les  livres  des 
Machahées,  Comme  Xénophon  ou  Polyhe.  Les 
scolies  écrites  sur  le  livre  de  Job,  sur  ceux 
à*IsaXe  et  de  Jérémie,  sur  les  Psaumes,  sur  le 
Cantique  des  cantiques,  etc. ,  jettent  un  jour 
tout  nouveau  sur  ces  précieux  restes  de  l'Orient 
antique,  sur  leurs  auteurs,  sur  l'esprit  du 
siècle  dans  lequel  ils  ont  été  écrits.  Les  mythes 
de  la  nation  et  des  peuples  voisins  y  sont  dé- 
veloppés et  éclaircis.  Les  travaux  de  l'exégèse 
et  de  l'herméneutique  sur  les  livres  duJïou- 
veau-Testament  ne  sont  pas  moins  importans. 
Les  évangiles,  les  actes  et  épitres  des  Apôtres, 

21. 
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du  protestant  que  l'indolent  cénobite  avait 
conservé  ces  trésors.  Combien  les  adversaires 
de  Rome  n'ont-ils  pas  fait  de  riches  et  inap- 
préciables trouvailles  dans  ces  dépôts  de  la 
science ,  que  lies  moines  catholiquessont  sans 
doute  l'honneur  d'avoir  fbnus  renfermés  pen- 
dant des  siècles,  mais  dont  la  plus  grande 
partie  ne  savait  faire  aucun  usage  ;  et  que  les 
plus  savans  d'entre  eux  ne  défiguraient  que 
trop  souvent  dans  leurs  écrits!  Il  ne  peut  con- 
venir au  plan  de  cet  essai  d'entrer  dans  les  dé- 
tails infinis  qu'exigerait  cette  matière  pour  la 
traiter  à  fond,  et  pour  étaler  toutes  les  pièces 
justificatives  qui  y  seraient  nécessaires.  Depuis 
le  zélé  Pococke,  combien  d'autres  n'ont  pas 
été,  pour  le  mènie  but,  envoyés  par  des  princes 
protestans,  par  de  simples  sociétés  même, 
pour  parcourir  tout  le  Levant,  l'Asie,  la  Pa- 
lestine, la  Thébaïde ,  l'Ethiopie  ?  Je  ne  citerai 
que  l'expédition  dont  faisait  partie  le  danois 
Niebuhr,  assez  connu  par  son  voyage  d'Arabie 
et  d'Egypte  :  expédition  qui  n'avait  pas  été 
préparée  pour  une  autre  fin.  Tous  ceux  qui 
connaissent  la  relation  de  Niebuhr  connaissent 
aussi  l'intéressante  -série  de  questions  que  le 
célèbre  Michaëlis  de  Gœttîngue  lui  dressa 
avant  son  départ ,  et  qu'un  homme  tel  que  lui 
pouvait  seul  concevoir. 
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Je  ne  puis  m'empècher,  avant  de  terminer 
l'article  qui  concerne  cette  belle  et  profonde 
science  de  l'exégèse  chez  lés  protestans ,  de 
remarquer  en  passant  combien  tout  le  système 
des  études  de  la  théologie  protestante  diffère 
de  celles  de  la  théologie  catholique.  Ce  sont 
deux  mondes  antipodes  l'un  de  l'autre  9  qui 
n'ont  de  commun  que  le  nom.  Mais  cela  suffit 
malheureusement  pour  tromper  tous  les  gens 
qui  ne  jugent  que.  sur  le  nom»  La  théologie 
catholique  repose  sur  l'autorité  inflexible  des 
décisions  de  l'Eglise  f  et  dès-lors  interdit  à  ce- 
lui qui  l'étudié  tout  usage  libre  de  sa  raison. 
Elle  a  conservé  le  jargon  et  l'appareil  barbare 
de  la  scolastique  :  on  sent  en  elle  l'œuvre 
de  ténèbres  des  moines  du  dixième  siècle  : 
enfin  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à 
celui  qui  a  eu  le  malheur  de  l'apprendre,  c'est 
de  l'oublier  au  plus  tôt.  La  théologie  protes^ 
tante ,  au  contraire  9  repose  sui^  un  système 
d'examen ,  sur  l'usage  illimité  de  la  raison. 
L'exégèse  la'  plus  libérale  lui  ouvre  l'intelli- 
gence de  l'antiquité  sacrée  ;  la  critique ,  celle 
de  l'histoire  de  l'Ëglise;  le  dogme  simplifié  et 
épuré  n'est  pour  elle  que  le  corps ,  la  forme 
positive  nécessaire  à  la  religion  ;  elle  s'appuie 
de  la  philosophie  dans  la  recherche  de  la  loi 
naturelle  9  de  la  morale  et  des  relations  de 
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rhomtne  avec  la  divinité.  Quiconque  aurait  à 
cœur  de  s'instruire  en  histoire  9  en  littérature 
classique,  en  philosophie,  ne  pourrait  rien 
faire  de  mieux  qu'un  cours  de  théologie  pro- 
testante. Ce  sont  des  ecclésiastiques  élevés 
ainsi,  qui,  sortant  des  universités,  vont  occu- 
per les  places  de  pasteurs ,  de  ministres  xlans 
de  petites  villes  et  au  railiett  des  campagnes. 
Il  arrive  souvent  qu'ils  y  fondent  des  écoles 
excellentes ,  et  répandent  autour  d'eux  les<  lu- 
mières dont  leurs  maîtres  les  ont  enrichis.  La 
classe  de  nos  curés,  de  nos  vicaires  de  village 
a  toujours  été ,  en  général,  fort  respectable  et 
fort  exemplaire  :  cependant,  il  faut  en  conve- 
nir, et  tous  cettx  qui  ont  pu  l'observer  l'avoue- 
ront sans  peine ,  cette  classe  n'est  pas  moins 
exemplaire  chez  les  protestans,  et  elle  y  est 
beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  instruite  (i). 


(i)  Dans  pilusieufs  pays  protestans,  on  exige  des  m- 
uistres  qui  doivent  être  placés  dans  lés  campagnes ,  on 
cours  d'agriculture  et  d'économie  rurale,  aussi  bien  que 
quelque  connaissance  de  la  médecine  et  de  la  '{duviiia- 
de.  Les  feunes  ecclésiastiques  subissaient  à  Genève  on 
examen  sur  leufs  coui^  d'buifianitét,  de  langues  jmcien- 
nea,  eic.  f  avant  que  de  commencer  leurs  études  théologie 
ques  ;  et  aprôe  les  quatre  années  que  duraient  ceUe»-ci ,  ib 
subissaient  derechef  un  examen  sur  le»  humanités,  pour 
s'assurer  s'ils  n'avaient  i:ien  perdu  de  ce  genre  d'instm^ 
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Un  autre  avantage  que  le  nouveau  mode 
d'études  religieuses  introduit  par  le  protes- 
tantisme a  procuré  aux  sciences  9  c'est  d'avoir 
concouru  si  puissamment  à  tirer  l'histoire  ec- 
clésiastique, et  en  grande  partie  aussi  l'his- 
toire civile  y  des  mains  des  moines  ^  chroni- 
queurs ordinaires  des  siècles  qui  ont  précédé 
le  seizième.  Ces  solitaires ,  assez  mal  instruits 
des  affaires  du  monde  9  rarement  impartiaux , 
ne  louaient  les  princes  qu'autant  qu'ils  avaient 
doté  leurs  couvens  et  fait  du  bien  à  l'Église. 
Ils  mêlaient  quantité  de  fahles,  de  supersti- 
tions et  de  malédictions  contre  les  hérétiques 


tîon.  Cette  bonne  coutome  a  été  niatotenue  h  Genève 
arec  tous  le^  ftncîeiu  établissemens  dlnitmction.  Le 
même  régime  est  aiusi  en  vî^caeur  dans  toutes  les  aca- 
dâmes  de  la  Suisse  protestante.  Les  ministres  de  la 
refigiotf,  remplie  d'ane  instruction  aussi  soKde,  la  ré-, 
pandent  autour  d'eux.  Dans  les  villages  et  les  petites 
villes,  la  plupart  tiennent  des  instituts  d'éducation.  Leur 
maison  est  un  loyer  de  Imnière  pour  le  pays  1  outre  leur 
bîHiothèqt^e ,  les  ouvrages  nouveaux,  les  écrits  përio-, 
£(piee  circulent}  à  frais  communs,  chez  les  paiteun 
d'uB  canton.  Les  âmilles  de  ces  hommes  vénérables 
influent  p«r  leur  exemple,  et  par  la  culture  soignée  de 
leur  e^rit,  sur  les  familles  qui  lee  entotuvn^  et  è  qm 
elles  sf'allient.  C'eit  un  point  très-remnrquable  que  cew» 
influence  du  cler(^  proteatant  sur  la  masse  de  la  société 
qu'il  éclaire  et  qu'il  améliore. 
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à  ces  informes  annales.  Où  en  était  la  musc  de 
l'histoire  ayecde  tels  ministres?  Ils  ont  rendu 
çà  et  là  quelques  services;  mais  combien  la 
raison  humaine,  qu'ils  ont  tenue  captive  pen- 
dant des  siècles ,  s'en  serait  rendu  davantage 
à  elle-même  y  si  on  l'eût  laissé  agir  librement  ! 
Enfin  Reineccius,  Melcmchthon,  Sleidan,  Bur 
chanan,  Grotias  (i),  De  Thou,  Puffendorf, 
vinrent  rendre  à  l'histoire  sa  véritable  forme. 
Par  eux  elle  s'est  réunie  à  la  critique  >  à  la  phi- 

I        I  I  mil        ■■■       I       i"i         ■ ■■     MM^— ^—^1—^—1^— —, 

(i)  Il  £iut  convenir,  «que  les  seols  historiens  modeiBes 
qu'on  ose  comparer  aux  anciens,  tels  que  BiimeC,  Cla- 
rendon,  Rohertson,  Hume,  Gihhon^  J.  MuUer,  Schil- 
ler, etc.,  sont  tous  protestans.  L'abbé  de  Mahly,  dans 
sa  Manière  d'écrwe  Vhittoirej  met  sans  détour  Groiius 
fort  au-dessus  de  Tacite  même  ;  eC  il  don^  en  plusieurs 
endroits  la  préférence  aux  historiens  protestans  sur  les 
.historiens  catholiques.  La  raisoude  cette  préiférenoe est 
clairement  exprimée  dans  ces  mots  âi^Mably  :  «  En  vérité 
«  ce  n'est  pas  la  peine  d'écrire  l'histoire  pour  n'en  &ire 
f(  qu'un  poison,  comme  Strada  (catholique  et  jésuite), 
.«  qui,  sacrifiant  la  di^ilé  des  Pays-Bas  à  celle  de  la 
<c  cour  d'^pagne,  invite  les  sujets  à  la  servitude,  et  pré- 
'  «  pibe  ainsi  ^s  progrès  du  despotisme.  S'il  en  Êiut  croire 
>^  cet  historien,  il  est  permis  à  Philippe  H  de  fouler  ans 
'  u  ^ieds  toutes  les  lois,  tous  les  traités,  tous  les  pactes  de 
im  ses  sujets,  parce  qull  tient  sa  conronne  de  Dieu  ;  et  ce 
is$c  oasuiste  dangereux  condamne  les  Pays-Bas  à  souflrir 
ce  paûemment  la  ruine  de  leut9  privilèges  et  l'oppression; 
(t  la  plus  cruelle,  pour  ne  pas  se  rendre  coupables  d'une 
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losophie,  dont  elle  ne  devrait  jamais  être  sé- 
parée. BayU  et  beaucoup  d'autres  historiens 
protestans  écrivirent  avec  une  liberté ,  une 
critique  et  un  esprit  qu'ensuite  beaucoup  de 
catholiques  imitèrent. 

L'histoire  de  TËglise ,  tant  celle  du  dogme , 
que  celle  4es  événemens  extérieurs  qui  lient 
cette  Eglise  9  comme  société  ^  aux  autres  corps 
politiques ,  acquit  une  consistance ,  une  véra- 
cité y  une  impartialité  et  une  critique ,  qui  en 

tt  désobéttsance  sacril^e....  G*est  à  cette  ignorance  du 
<(  droit  naturel,  ou  à  la  lâcheté  avec  laq[aelle  la  plupart 
u  des  historiens  modernes  trahissent  par  flatterie  leur 
tt  conscience ,  qu'on  doit  l'insipidité  dégoûtante  de  leurs 
ce  ouvrages.  Pourquoi  Gi'otiut  (protestant)  leur  est- il  si 
«  supérieur?  G*est  qu'ayant  profondément  médité  les 
«  droits  et  les  devoirs  de  la  société,  je  retrouvé  en  lui 
ce  Tâévation  et  l'énergie  des  anciens.  Je  déivore  son  his- 
«  toire  de  la  guerre  des  Pays-Bas;  et  Strada^  qui  a 
«  peut-être  plus  de  talens  pour  raconter,  me  tombe  con- 
«  tinuellement  des  mains.  Un  autre  exemple  du  pouvoir 
«  de  l'étude  dont  je  parle ,  c'est  Buchanan,  Quand  on  a 
«  lu  le  savant  morceau  qu'il  a  fait  sons  le  titre  De  jure 
«  re^ni  apud  Scotos^  on  n'est  point  surpris  qiffe  cet 
«  écrivain  ait'composé  une  histoire  qui  respire  im  air  de 
«  noblesse,  de  générosité  et  d élévation.  »  (Pag  i8  et 
sttiv.  de  redit,  de  Paris,  1^83,  in-ia.)  Voilà  le  grand 
secret  dévoilé  :  les  uns  ont  die  la  Ubéralité  et  de  la  phi< 
losophie  ^ans  leur  manière. de  penser  et  d'écrire;  les 
autres  n'en  ont  point. 

22 
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ont  fait  une  des  branches  les  plus  importantes 
du  sayoir  humain.  On  connaît  en  France  les 
essais  des  deux  Basnage,  de  Lenfant,  de  Bcau^ 
sobre,  de  BayU  et  de  quelques  autres.  On  ton- 
nait encore  les  travaux  devenus  déjà  anciens 
des  Centuriateurs  de  Magdchourg,  les  pères  de 
la  vraie  histoire  ecclésiastique  (i)»  ceux  de 
Seckendarf,  de  Mosheim  en  latin;  mais  on  con- 
naît moins  ceux  de  Walch  et  de  Cramer  en 
allemand.  Ceux-ci  ont  eu  de  dignes  succès-, 
seurs  dans  les  derniers  historiens  de  leur  pays, 
le  seul  où  cette  histoire ,  si  pleine  de  grandes 
leçons  et  de  grandes  idées  y  ait  été  traité  di» 
gnement  par  des  hommes  profondément  ins- 
truits, tels  que  MM.  Semler ,  Schrœck,  Le  Bret, 
Fuessli ,  Plank  ,  Spittler ,  Henke ,  Miinter , 
Thym,  Schmidt  et  plusieurs  autres. 

Ajoutons ,  en  finissant  ^  que  Thirtoire  litté- 
raire,  ce  genre  d'histoire  qui  s'occupe  de  pré- 
senter le  tableau  des  progrès  ou  des  variations 
de  l'esprit  humain  dans  les  sciences  et  les  arts, 
dut  aussi  une  vie  nouvelle  à  cette  même  im- 

2 ^ , 

(  1  )  C'est  eux  qm  portèrent  eux  prétentÎMift  de  le 
eonr  de  Rome  le  <»up  le  phis  sensible ,  en  dëvollast 
rûnposture  des  fauues  décréttdes,  et  en  mettant  au 
grand  jour  leur  Traie  origine.  Daind  Blondel,  réformé 
français,  a  &tt  la  m^nie  dbose  après  eux,  et  encore  avec 
plus  d'évidence. 
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pulsion,  c'est  à  Kiel  que  Tillnstre  Morhoff 
donna,  dans  son  livre  intitulé  Polyhistor,  le 
premier  exemple  d  un  pareil  tableau.  Trente 
années  avant  lui ,  Piarrc  Lambecius  en  avait 
déjà  esquissé  le  pian  et  commencé  l'exécution 
dans  sonProdremede  l'Histoire  littéraire.  Afrts 
eux,  Struçes  Fabricius,  Hcumann,  portèrent 
de  nouvelles  lumières  dans  ces  annales  du  sa- 
voir. Quel  littérateur  ne  connaît  et  ne  consulte 
pas  leurs  ouvrages  ?  Il  serait  trop  long  de  nom- 
mer tous  les  successeurs  qu'ils  ont  eus  jusqu'à 
MM.  Eichham ,  Meusel »  Wachler,  Bruns,  qui 
en  sont  les  plus  récens. 

Relativement  à  la  philosophie,  aux  sciences 
morales  et  politiques. 

Une  révolution  commencée  par  une  ré- 
forme dans  les  opinions  religieuses  ne  pouvait 
manquer  de  réveiller  l'esprit  philosophique, 
si  étroitement  allié  dans  l'homme  aux  spécu- 
lations mystiques ,  aux  idées  de  la  Divinité , 
d'une  vie  future  pour  lui  dans  un  autre  monde, 
et  de  ses  devoirs  moraux  dans  celle<:i.  Il  a  déjà 
suffisamment  été  exposé  ci-dessus  quelle  phi- 
losophie imparfaite  régnait  dans  les  écoles 
avant  la  réformation ,  et  comment  une  dialec- 
tique extravagante  et  puérile  s'était  amalga« 
mée  au  système  de  la  théologie  romaine  qui 
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se  maintenait  à  son  aide.  Soutenir  ce  système 
était  en  effet  l'unique  but  de  toute  philosi^ 
phie  depuis  bien  des  siècles  ;  les  théologiens  y 
moines  pour  la  plupart  ^  étaient  les  seuls  phi- 
losophes. Leurs  subtiles  ^  et  quelquefois  ri- 
sibles  argumentations  ,  ne  tendaient  qu*au 
maintien  del'ortibodoxie  contre  les  novateurs 
et  tes  hérétiques  2  jamais  il  ne  leur  vint  en 
tète  d'enseigner  une  morale  utile  à  la  société 
humaine  :  ils  ne  s'occupaient  que  d^établir 
les  droits  du  Pape  et  du^ïlergé,  non  ceux  des 
peuples  et  des  individus.  Pour  raisonner  con- 
formément aux  vues  de  l'Église  romaine  d'a- 
lors ,  il  est  évident  qu'il  ne  fallait  le  faire  que 
d'une  certaine  manière  et  sur  certains  objets. 
Raisonner  d  une  manière  nouvelle,  et  étendre 
le  raisonnement  à  des  objets  tenus  jusque-là 
pour  sacrés  et  inviolables,  c'était  ébranler  les 
bases  de  l'édifice.  Une  philosophie  ferme ,  in- 
dépendante, et  qui  eût  prétendu  devenir  uni- 
verselle, était  une  monstruosité  dans  cet  état 
de  choses.  Aussi' n'en  existait-il  aucune. de 
cette  nature  avant  la  réformation.  Un  mélange 
bizarre  de  quelques  propositions  défigurées 
du  péripatétisme ,  qu'on  appliquait  de  la  ma- 
nière la  plus  étrange  aux  matières  de  foi  et  de 
controverse ,  formait  tout  le  fond  de  la  doc- 
trine des  écoles. 
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Depuis  la  renaissance  des  lettres,'  quelques 
bons  esprits ,  le  fameux  Érasme  à  leur  t(te , 
s'étaient  déjà  élevés  contré  cette  barbarie  mo- 
nacale. Mais  y  demeurant  dans  le  sein  d'une 
église  à  qui  la  scolastique  était  devenue  un 
auxiliaire  indispensable,  comment  pouvaient- 
ils  travailler  efficacement  à  abattre  cet  appui? 
'  Une  telle  entreprise  ne  pouvait  être  consom- 
mée que  par  des  réformateurs  assez  hardis 
pour  s'échapper  du  sein  de  cette  église,  et  en 
rétablir  une  au-dehors  sur  les  purs  principes 
de  l'évangile  et  de  la  raison.  C'est  de  la  sorte 
que  la  réformation  a  détrôné  la  scolastique. 

Protestans  et  catholiques  s'étant  mis,  à 
l'envi  les  uns  des  autres ,  à  étudier  le  grec, 
pour  parvenir  à  Tintelligence  des  originaux 
écrits  dans  cette  langue,  on  lut  aussi  les 
cuivres  à'Aristoie,  qu'on  tira  de  la  poussière 
des  bibliothèques.  Avec  quelle  surprise  ne 
vit -on  pas  qu'elles  renfermaient  tout  autre 
chose  que  ce  qu'on  enseignait  depuis  d«s 
siècles  au  nom  de  ce  grand  homme?  On  s'a- 
perçut que  la  grotesque  pagode,  si  révérée 
dans  les  écoles  sous  l'imposant  nom  à'Aris- 
tote ,  ne  ressemblait,  en  aucune  façon,  au 
philosophe  de  Stagire.  Melanchthon  s'efforça 
de  porter  cette  conviction  jusqu'à  l'évidence. 
Il  exposa  la  vraie  doctrine  à'Aristote;  en  fa- 

23. 
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Veur  de  laquelle  il  se  déclara,  qu'il  donna 
pour  valable  en  toutes  les  choses  qui  étaient 
du  ressort  de  la  raison  humaîney  mais  qu'en 
même  temps  il  prétendit  devoir  être  exclue 
du  domaine  de  la  théologie,  donnant,  au 
contraire,  aux  préceptes  de  la  religion  plus 
d'autorité  dans  la  morale,  qu'il  fonda  cons* 
tamment  sur  la  volonté  divine.  La  scolastique 
•trouva  un  adversaire  encore  plus  redoutable ^ 
et  bien  plus  emporté,  dans  la  personne  de 
Ramiis  pu  Pierre  de  la  Ramée,  qui  rejeta  sans 
distinction  toute  la  doctrine  péripatétique. 
La  fin  tragique  de  cet  homme  vertueux  et 
savant,  enveloppé  dans  lés  proscriptions  de 
la  Saint-Barthélémy,  est  assez  connue.  Cepeih 
dant  on  ne  s'en  tint  pas  à  la  lecture  des  livres 
originaux  d'Jristote  :  les  découvertes  qu'on 
y  avait  faites  inspirèrent  aux  savans  du  sièole 
Tenvie  d'étendre  leurs  recherches  sur  tout  ce 
qui  restait  de  monumens  de  la  philosophie 
ancienne.  Les  écrits  des  pythagoriciens ,  ceux 
des  deux  écoles  de  Platon,  l'ancienne  et  la 
nouvelle  académie,  ceux  de  l'école  stoïqae 
et  de  l'école  épicurienne,  furent  lus,  inter- 
prétés ,  et  les  doctrines  diverses  qui  y  étaient 
contenues  furent  enseignées  publiquement. 
Alors  commença  une  période  philosophique 
durant  laquelle  l'intérêt  pour  les  vérités  d'un 
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ordre  supérieur ,  pour  la  diiouseion  des  plus 
hautes  règles  de  la  logique,  de  la  méts^pliy* 
sique  et  de  la  morale  »  acquit  une  activité 
qu'on  ne  lui  avait  pas  vue  depuis  bien  des 
siècles.  La  lecture  des  précieux  restes  de  l'an** 
tiquité  fut  encore  une  fois  chez  les  modernes, 
par  rapport  aux  sciences  spéculatives ,  ce 
qu'elle  avait  été  dans  le  siècle  de  Pétrarque 
par  rapport  à  la  poésie.  —  il  faudrait  suivre 
toutes  Ips  déviations  de  l'esprit  philosophique 
durant  cette  période ,  exposer  toutes  les 
formes  diverses  qu'il  prit,  tant  dans  les  sys- 
tèmes empruntés  tour  à  tour  et  modifiés  des 
anciens,  que  dans  ceux  créés  par  le  génie 
moderne;  il  faudrait  dire  ce  qu'ont  été  ces 
déviations  chez  tant  de  grands  penseurs , 
Agrippa,  Bacon ,  Cherbury,  Montaigne.,  Char^ 
ron.  Descartes,  Spinosa,  Gassendi,  Pascal, 
Mallebranche ,  Locke,  Leïbnitz,  Wolf,  Bayle, 
Berkeley,  etc.,  etc.,  pour  donner  une  idée 
complète  de  cette  période  :  mais  un  tableau 
aussi  vaste  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  étroit 
de  cet  ouvrage.  Il  suffit  à  notre  but  d'avoir  ii>- 
diqué  la  part  qu'eut  la  réformation  à  ce  grand 
mouvement ^de  l'esprit  humain  (i). 

.       _  / 

(i)  Il  ne  serait  que  trop  facile  de  &ire  de  cet  Essai, 
^ui  ne  peut  étte  qu'une  simple  esquisse,  nne  volami- 
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Cependant  on  doit  observer  que  ce  mou- 
vement ne  put  avoir  une  libre  et  pleine  ex- 
pansion que  dans  les  pays  protestans  :  il  était 
étranger  et  contradictoire  au  système  établi 
daiis  les  états  catholiques.  Chez  ces  derniers, 
la  philosophie  doit  être  regardée  comme  une 
sorte  de  perturbatrice  dujrepos  public,  ou,  si 
Ton  veut,  de  l'apathie  publique;  ce  qui,  aux 


neuse  histoire  remplie  de  détails  et  de  compilations.  On 
n'aurait,  i>dr  exemple,  pout  cet  anicle,  qui  concerne 
l'influence  de  la  téfonnation  sttr  les  études  philoso- 
phiques, qu'à  copier  tout  ce  que  dit  d'intéressant  sur  cet 
objet  Brucka'y  dans  le  quatrième  tome  de  son  Hittoirt 
de  la  philosophie f  liv.  2,  ch.  i,  De  causis  mutaiœ^ 
iempore  einendatœ  Reli^ionis^  Philosophiœ  ^  puis  mettre 
à  contril>utîoii  les  ouvrages  do  Rixinger  et  d^Edzard 
(Dissert,  quantum  reformalio  Lutbïbi  La^icœ  profite' 
rit);  de  Lehmann  {De  utilitàte  qudm  morali  dtscipUme 
reformatio  Lutbebi  attulit)  ;  de  SeeUn  {De  inercmentis 
tfuœ  studium  voliticumè  re/ormatio ne  Luthisiu  cepit), 
et  tant  d'autres  écnfs  du  même  gem:é.  Le  savant  Fabri- 
dus  y  â  qui  l'on  doit  les  Bihlioihèqûes  grecque  et  latine  f 
en  a  indiqué  un  assez  grand  nombre  dans  tme  sorte  de 
Bibliothèque  luthérienne  qu'il  publia  à  Hambourg  ta 
1728,  sous  le  titre  de  Centifolium  Lutheranum,  un 
vol  in--8<*.  d'environ  5oo  pages.  Deux  ans  après,  Fâ- 
hricius  publia  une  seconde  partie,  ou  supplément  de  la 
première.  Si,  de  nos  jours,  quelqu'tm  voulait  en  ptiblier 
un  nouveau  supplément,  il  est  à  croire  que  son  recueil 
serait  encore  plus  considérable  que  celui  àsFahricius, 


sut  LE.P&0<ULÈS  DES  L€Hl£&£6.  26 1 

}'eux  de  bien  des  gens ,  reyient  à  peu  près  au 
même.  En  Autriche ,  en  Italie  j  en  Espagne , 
c'en  fut  bientôt  fait  de  cet  élan  philosophique, 
et  l'assoupissement  ordinaire  reprit  inconti- 
nent le  dessus.  En  France ,  contrée  qu'on  ne 
doit  nullement  9  ainsi  qu'il  a  été  démontré 
plusieurs  fois >  ranger  sur  la  même  ligne  que 
les  autres  contrées  catholiques,  l'esprit  phi- 
losophique s'éteignit  bientôt  après  Descartes , 
lequel  même ,  comme  on  sait ,  trouva  dans  la 
Hollande  le  plus-grand  nombre  de  ses  parti* 
sans  et  de  ses  antagonistes.  L'intérêt  f^ur  les 
vérités,  ou|k>ur  les  systèmes philosoplîiques , 
au  contraire ,  loin  de  rien  perdre  de  son  acti- 
vité, sembla  toujours  aller  en  croissant  cliex 
les  Anglais  et  les  Ecossais ,  les  Hollandais ,  les 
Suisses ,  les  Allemands  du  Nord.  Londres , 
Halle,  Genève,  devinrent  les  écoles  où  les 
français  puisèrent  leur  doctrine.  Locke  et 
Hiane ,  Leibnîtz ,  Wolf  et  Bonrtet  devinrent  nos 
maîtres  ;  la  modeste  pluralité  du  petit  nombre 
de  penseurs  nationaux  s  attacha  .tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre  de  ces  grands  hommes,  et 
surtout  au  premier.  Leurs  ouvrages ,  fruits  du 
sol  protestant,  devinrent  nos  ouvrages  clas- 
siques et  fondamentaux  en  philosc^hie. 

Cependant,  depuis  quelques  lustres  que 
l'esprit  philosophique  semble  amorti  en  An- 
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gleterre  jet  en  fioltande,  il  sesiTiveilléeii 
lAliemagne  plus  pttusamment  que  jamais,  et 
avec  une  profondeur  et  une  énergie  qu'il  nV 
vait  jamais  eues  depuis  les  beaux  temps  dé  la 
Grèce.  C*est  à  l'immortel  Kant  qu'il,  doit  ce 
nouvel  essor.  Kant  a  posé  des  principes,  est 
arrivé  à  des  résultats  inébranlables  qiu  reste- 
ront à  jamais  comme  dés  points  cardinaux  de 
la  pensée,  comme  des  phares  brillans  dans 
l'obscurité  des  recherches  métaphysiques.  Les 
écoles,  filles  de  la  sienne,  sont  fortes.de  sa 
doctrine,  quand  elles  la  suivent  et  Tapprofon- 
dissent  ;  elles  s'égarent  souvent  quand  elles 
s'en  écartent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  dé*- 
montré  à  quiconque  observe  avec  attention  la 
marche  des  nations  dans  leur  culture  intellec' 
tuelle ,  que  la  doctrine  du  sage  de  Kœnîgsberg 
ne  pouvait  exciter  un  enthousiasme  aussi  pro- 
fond  d'un  côté,  et  de  l'autre  trouver  une  op- 
position aussi  vive,  aussi  forte  de  raisonne^ 
mens,  en  un  mot,  ne  pouvait  occasioner  un 
vrai  mouvement  national,  que  dans  un  pa js 
où  les  grandes  questions  sur  les  rapports  de 
la  raison' humaine  avec  la  nature  et  avec  la 
raison  universelle  occupent  habituellement 
les  têtes;  c'est-à-dire,  dans  un  pays  oii  l'on 
pense  librement  sur  les  objets  d'une  religion 
épurée,  et  où  les  idées  les  plus  nobles  sur  la 


SV&  LE  PB.O0ILÈS  DCS  LUM1ÈU5.  2^63 

haute  destination  de  Thomme  sont  unirersel*. 
lement  répandues.  Rien  de  plus  pur,  de  plus 
religieux ,  de  plus  sévère  et  de  plus  stoïque, 
que  la  doctrine  morale  des  écoles  les  plus  cé« 
lèbres  de  rAllemagne,  tant  celle  de  Kant, 
que  celle  de  JacobL  Les  superficielles  leçons  i 
les  erreurs  à*Helçétius  et  consorts  n'ont  jamais 
pu  prendre  «ur  ce  terrain  ;  car  Finfluence  de 
la  réformation  sur  l'étude  de  la  morale  n*a 
pas  été  moins  décisive  que  sur  celle  des  autres 
branches  de  la  philosophie.  Cette  science  y  qui 
est  pour  la  conduite  de  l!homme  ce  que  la  mé- 
taphysique est  pour  son  savoir,  était  tombée , 
depuis  les  derniers  moralistes  romains  jus- 
qu'au seizième  siècle ,  dans  un  oubli  presque 
total.  On  sait  que  les  Pères  de  l'Eglise ,  qui  ont 
Usé  toutes  les  ressources  de  leur  esprit  dans 
les  controverses  de  dogmes ^  ont  fait  peu,  ou 
même  rien,  pour  les  sciences  morales  :  les 
scolastiques ,  moins  encore  ;  et  sous  leur  lon^ 
règne ,  la  vraie  morale  disparut  entièrement 
pour  faire  place  à  la  casuistique,  morale  dégé- 
nérée, où  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu 
et  envers  ses  semblables  se  réduisaient  pres- 
que entièrement  à  ses  devoirs  envers  TËglise , 
oti  une  foule  de  superstitions  et  de  subtilités 
pratiques  ne  répondait  que  trop  bien  à  la  su- 
perstition et  aux  subtilités  de  la  théologie  de 
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ces  temps  obscurs.  Quand  Tévaiigile  eut  re« 
pris  son  rang  et  remplacé  la  casuistique  »  la 
morale  pure  et  divine  qui  s'y  trouve  énoncée 
reprit  aussi  le  sien  dans  les  ckaires  et  dans  les 
écrits  des  pasteurs  spirituels.  D'ailleurs,  la 
lecture  des  philosophes  anciens  dans  les  ori- 
ginaux devait  familiariser  les  esprits  avec 
leurs  divers  principes  moraux  :  on  compara 
ces  principes  entre  eux  et  avec  celui  du  chris- 
tianisme. L'étude  de  la  morale  acquit  par-là 
un  haut  degré  d'intérêt ,  auquel  sans  doute 
elle  ne  serait  jamais  parvenue^  si  la  casuistique 
fût  restée  dominante ,  si  les  chaires  des  écoles 
et  des  églises  fussent  demeurées  au  pouvoir 
des  moines.  Aujourd'hui  elle  est  devenue  pour 
les  ministres  du  cult#>  protestant  k  partie  la 
plus  essentielle  de  leurs  enseignemens  devait 
le  peuple  9  et  l'inépuisable  texte  de  leurs  dis- 
cours (  1  )  ;  elle  fait  un  des  objets  importans  de 
l'instruction  publique  dans  les  écoles  et  les 
universités.  On  sait  assez  quel  nombre  de  bons 

(i)  Voici  ce  que  remarque  M.  Ferri  de  SainUCcnê- 
tant ,  dau8  spn  ouvrage  Londres  et  les  Anglais^  tom.  lY» 
p.  3 1  et  8uiv.  :  «  La  reUgion  en  Augleterre,  est  presque 
«  entièrement  morale  :  on  n  y  attache  pas  grand  mérite 
<(  h  rortbodoxie....  L'e'iroite  imion,  pour  ne  pas  dire 
«  l'identité  de  la  morale  et  de  la  religion ,  £iit  qu'en  gë- 
«  ne'ral  on  est  religieux ,  cl  que  la  religion  a  beaucoup 
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écrits  sur  cette  matière  ont  produit  >  surtout 
dans  le  siècle  dernier»  les  diverses  églises  pro« 
testantes;  quel  esprit  de  pureté  >  d'humanité 
et  de  religion  à  la  fois  s* y  fait  sentir,  aussi 
éloigné  da  fanatisme  ascétique  des  siècles  d'i« 
gnorance  que  de  l'égoïsme  dur  et  cyrénaïque 
des  siècles  qui  se  disent  plus  éclairés  (  i  ). 

Quant  à  cette  morale  des  états  qui ,  s'éle* 
vant  au-dessus  des  rapports  individuels  »  fixe 
les  droits  respectifs  des  sociétés  et  de  leurs 

«r  d'influence....  On  est  frappé  du  ton  religieux  qui  règne 
<f  dans  ks  écrÎTsins  anglais,  et  paiticulièrement  dans  les 
«  moralistes  et  les  poêles  :  c'est  anssi  un  efibt  de.  letroite 
«  union  de  la  religion  et  de  la  morale.  Ridiculis:!r 
«  rÊtre-Suprème  n'est  regardé  comme  une  plaisanterie 
«  ni  dans  les  écrits  ni  dans  la  conversation.  On  n*ose  pas 
«  paraître  impie ,  parce  qu'on  paraîtrait  immoral.  » 

(  I  )  M.  Siamdlin,  professeiu:  de  théologie  à  Goettingue, 
a  donné  une  trè»-bonne  liistoire  des  tentatives  qu'ont 
faites  les  philosophes  pour  traiter  scientifiquement  la 
morale.  L'élévation  de  la  morale  religieuse  au  rang  d'une 
science  est  due  à  Calixîe,  théologien  protestant,  qui  a 
su  le  premier  lier  en  un  corps  et  disposer^systématiqne- 
ment  les  préceptes  épars  de  l'évangile  et  de  la  raison. 
Cependant  on  remarque  que  le  livre  de  Caïjste  ,  Epi- 
tome  Theelo^ite  JdortdU^  ne  parut  h  Helmstaedt  qu'en 
i63o ,  et  qu'en  1^77  avait  déjà  paru  à  Genève  celui  de 
Lambert  Dantau  ou  Dâhaeus,  intitulé  Eihicts  chrii' 
tianœ  lihri  très,  et- ou  la  morale  religieuse  est  traitée 
méthodiquement. 

a3 
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membres,  ceux  des  princes  et  des  citojens, 
comme  aussi  ceux  des  nations  entre  elles;  qui 
donne  la  théorie  des  lois,  celle  du  droit  de 
nature ,  et  celle  du  droit  positif  dans  l'état  ci-* 
vil ,  il  a  déjà  été  fait  mention ,  en  divers  pas* 
sages  de  cet  écrit,  des  progrès  que  lui  lit  faire 
la  réformation  (i).  Les  grandes  questions  qui 
pour  la  première  fois.,  dans  les  temps  mo^ 
dernes,  se  trouvèrent  enfin  discutées,  et  pa- 
rurent devant  le  tribunal  du  public  européen, 
tournèrent  les  esprits  vers  cet  objet  d'un  inté* 
rèt  si  universel.  Luther  écrivit  spn  Traite  du, 
Magistrat  civil,  son  Appel  à  la  Noblesse  alle- 
mande, etc Melanchthon,  Zwingle,  Jean 

Stwrmy  et  d'autres  réformateurs ,  discutèrent 
des  matières  pareilles ,  et  les  mirent  à  la  por- 
tée des  moins  instruits  (2).  Buchanan  publia 
son  fameux  et  hardi  libelle  de  Jure  regni  en 
l:cosse,  tandis  que  Hubert-Languet  écrivait  sur 
le  continent  son  Vindiciœ  contra  tyrannos^  et 

(i)  U  en  a  été  question,  suttoat  à  Vaitiele  d«  la  Si- 
tuation inténture  des  états  protestons  en  ^enéraL 

(a)  Il  est  à  peine  besoin  ide  remarquer  que  le  droit 
canon  fut  soumis  à  une  réforme  totale  dans  les  pays 
protestans.  Il  y  £dt  séparé  tigoureusement  du  droit  cÎTil, 
sur  lequel  jusque-là  il  avait  continuellement  empiété» 
et  on  le  subordonna  aux  lois  locales  de  cbaqne  état  par- 
ticulier. Tandis  que  les  protestans  simplifiaient  leur  droit 
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Etienne  de  la  Boëtie  4on  Discours  de  la  Serçi-> 
tude  volontaire.  Milton ,  qui  ayait  pris  à  cœur 
de  défendra  aux  jexa  du  genre  humain  le  long 
parlement  d'Angleterre ,  et  de  justifier  le  ^p« 
pUce  de  Chartes  1 ,  composa  plusieurs  livres 
de  politique  oii  respirait  le  républicanisme  le 
plus  ardent  9  et  entre  autres  sa  Défense  duPeW' 
pu  anglais  contre  Saumaise.  Quelques-unes  de 
ces  productions,  remplieis  de  la  véhémence  et 
de  l'emportement  des' partis  qui  s'entre-cho- 
quaient  alors  avec  tant  de  fureur ^  dépassèrent 
trop  souvent  le  but  ;  mais  au  moins  elles  ser- 
virent à  l'indiquer;  inspirèrent  le  désir  de  le 
rencontrer  et  électrisèrent  efficacement  les 
tètes.  Bientôt  elles  firent  place  à  des  produc- 
tions mieux  réglées  d'esprits  sages  et  profonds 
qui  recréèrent  la  science  du  droit  de  la  nature 
et  des  gens.  Bacon  en  pressentit  la  nécessité ,  et 
en  projeta  les  bases  comme  celles  de  presque 
toutes  les  parties  de  l'édifice  philosophique. 

ecclésiastique,  et  le  rédiûsaient  à  un  petit  nombre  de  ré- 
glemms  indispensables ,  les  Papes  augmentaient  encore 
l'immense  code  du  droit  apostolique,  en  y  incorporant 
tous  les  décrets  du  concile  de  Trente,  les  Institutcs  qu'ils 
6rent  composer  par  Lancellot  de  Pérouse,  des  bulles, 
des  décisions,  etc....  Toutefois  les  jurisconsultes  catho- 
liques cberchèrent  aussi  à  donner  une  meilleure  forme, 
plus  de  liaison  et  de  conséquence  à  leur  code.  ^ 
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Bodifif  alors  réformé,  à  qui  une  singulière 
faiblesse  de  caractère  et  d  esprit  fit  ensuite 
commettre  la  double  faute  de  passer  dans  le 
parti  des  ligueurs  et  d'écrire  en  faveur  des 
sorciers  y  avait  déjà  donné  son  excellent  traité 
de  la  République,  ouvrage  admirable  pour  son 
temps,  et  qu'on  lit  encore  avec  fruit.  A  Vin^ 
mortel  Grotius  était  réservé  d'apporter  la  lu- 
mière au  milieu  des  ténèbres^  de  classer, 
d'ordonner  les  principes ,  et  d'offrir  à  l'Europe 
le  premier  livre  où  les  droits  et  les  devoirs  des 
hommes  en  société  soient  exposés  avec  force, 
précision  et  sagesse.  (  Pourquoi  Jean-Jacques, 
si  grand  ,  si  ami  du  vrai,  a-t-il,  sans  nulle 
ombre  déraison ,  dans  son  Contrat  social,  ca- 
lomnié Grotius  d'une  si  étrange  manière? 
19 'avait-il  donc  pas  lu  le  Droit  de  la  Paix  et  de 
la  Guerre,  ou  avait-il  oublié  ce  qu'il  avait  lu?) 
—  Après  Grotius,  parlerai- je  de  son  émule 
Selden,  de  son  commentateur  Bœcler,  de  JPu/- 
fendorf,  qui  donna  un  Droit  de  la  Nature,  su-« 
périeur  peut-être  au  Droit  de  la  Paix  (i); 
deBarbeyrac,  l'heureux  traducteur  et  l'aris- 


(i)  Le  livre  de  Puffendorf^  comme  celui  de  Grotius ^ 
forent  mis  à  Vindex,  et  défendus  soiu  de  grièves  peinft, 
dans  certains  pays  catholiques,  k  Rome,  en  Autriche) 
en  Espagne,  etc. 
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tarque  de  ces  deux  ouvrages?  Cependant ^  en 
Angleterre ,  Eobbes ,  soutenant  un  autre  s}'s^ 
tème^  n'en  avait  pas  été  moins  utile  à  la 
science,  et  par  les  vérités  qu'il  avait  dites, 
et  par  les  réfutations  qu  elle  avait  suscitées 
contre  lui.  Algernon- Sidney  suivit  des  prin- 
cipes opposés  à  ceux  de  Hobbes  dans  son  Traité 
d'ii  Gouçemement ,  et  mourut  martyr  de  son 
dévouement  à  la  cause  des  peuples.  U  faut  que 
je  cesse  de  citer,  malgré  l'importance  de  sem- 
blables travaux ,  et  quoiqu'il  y  ait  encore  à 
alléguer  des  noms,  tels  que  Conring,  Forstner, 
Locke  f  Leibnitz,  Wolff,  Thomasius,  Buddée, 
Jurieu,  Burlamaqui,  Vattel,  Heineccius,  Bo^ 
linbroke,  Moser,  et  tant  d'autres  plus  me- 
dernes  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amer 
rique.  Que  ceci  suffise  pour  rappeler  combien 
l'impulsion  morale  donnée  par  la  réformation 
a  eu  d'influence  sur  les  progrès  qu'a  faits  la 
science  de  la  législation ,  plongée  auparavant 
dans  une  barbarie  scolastique  égale  à  celle  qui 
régnait  dans  la  théologie.  Mais  en  attribuant 
avec  justice  à  la  réformation  cette  influence 
sur  l'esprit  des  Européens ,  gardons-nous  de 
la  croire  une  cause  exclusive  et  bornant  ses 
effets  aux  seules  contrées  où  cette  réformation 
est  devenue  dominante.  L'Italie  a  eu  son  Ma^ 
ekiaçd,  et  l'Espagne  son  Mariana.  L'ardeur 

23. 
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de  ces  études  s'aœrut  encore  par  b  polémique 
qui  eut  lieu  entre  les  divers  partis^  Nous  ayons 
vu  9  dans  le  dix^huitiènie  siècle ,  des  publia 
cistes  effacer  ceux  des  seiiième  et  dix-sep- 
tième ;  mais  ils  ne  parvinrent,  à  les  surpasser 
^li'efi  profitant  de  leurs  travaux.  Montesquitu, 
serait-ii  aûSvî  bi^»  dovcns  Forcniei)  de  notre 
littén^turè  politique ,  s'il  n'avait  eu  tant  de 
laborieux  prédécesseurs  par  qui  la  carrière 
avait  été  aplanie  (i)? 

Il  n'est  pas  difficile  de  déduire  de  tous  ces 
faits  cette  vérité  évidente  :  que  la  réformatton , 
qui  s'est  trouvée  dès  sa  naissance  si  intime- 
ment en  contact  avec  la  politique  et  avec  tous 
les  objets  d'utilité  publique ,  a  dû  tourner  les 
esprits  vers  les  sciences  qui  tiennent  à  Téco-* 
nomie  et  à  ladministration  des  états. — Des 
hommes  ^  au  contraire ,  qui ,  dans  leur  propre 
patrie,  vivaient  sous  l'influence  continuelle 
d  une  autorité  étrangère, .qui  voyaient  autour 
d'eux  un  puissant  clergé  séculier  et  régulier 
en  possession  det»  plus  beaux  domaines ,  pré- 
levant en  outre  la  dlme,  le  produit-  le  plus 


(i)  Il  a  dit  lui-même,  dans  la  pré&ee  de  VEsprit  des 
Lois  :■  i(  Quand  j'ai  yu  ce  que  tant  de  grands  hommes 
K  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  ont  écrit 
«  avant  moi,  j'ai  été  dans  l*admiration. » 
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clair  des  travaux  du  cultivateur;  ces  hommes 
devenaient  ineapableà  de  tout  élan  géné- 
reux ;  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  la  culture 
du  sol  natal  était  sans  énergie.  D'ailleurs, 
les  membres  de  ce  même  clergé  étaient  les 
pasteurs ,  les  instituteurs ,  les  dépositaires 
de  tout  savoir ,  les  maîtres  de  toutes  les 
âmes.  Occupés  des  pratiques  extérieures 
de  la  dévotion,  du  maintien  des  droits  de 
l'Ëglise,  tels  étaient  aussi  presque  les  seuls 
objets  dont  ils  entretinssent  les  peuples.  Il  en 
résultait  une  ignorance  et  une  indolence  pro- 
fondes sur  les  plus  précieux  intérêts  des 
hommes  en  société.  L'agriculture,  l'économie 
et  ses  branches  diverses  étaient  dans  une  dégra- 
dation déplorable.  Tel  est  encore  à  peu  près 
leur  état  dans  les  belles  provinces  de  Naples 
et  de  Rome,  en  Espagne,  en  Portugal  ;  la  mi- 
sère ,  la  fainéantise  ,  l'immoralité  ,  tous  les 
vices  naissent ,  parmi  les  peuples ,  de  sembla- 
bles dispositions  (i  j  :  l'État  reste  faible  et  mal 

• ' ' ■ > 

(i)  Uiae  vérité  iooontestable,  c'est  qu'il  se  .commet 

plus  de  ciimes  dans  les  pajs  €atht>lique8  que  dans  les 
pays  pTotestans.  L'auteur  pourrait  citer  beaucoup  de 
Êûts  qu'H  a  lecueiUis  à  cet  égai^d.  Il  a  baHté  pendant 
plusieurs  années  une  ville  libre  de  l'Allemagne  protes- 
tante ;  à  peine  a-t-il  entendu  parler  d'un  yol  ou  d'un 
meurtre  dans  cette  ville  et  le  territoire  asses  étendu 


n 
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administré.  Quelle  actiyitéy  au  contraire, 
quels  perfectîonnemens  dans  l'agriculture, 
dans  l'économie  champêtre  ;  dans  ladminis- 


^UL  en  dépend.  Mais  à  chaque  fois  que,  durant  cet  inter- 
valte ,  il  est  allé  visiter  sa  fianille  dans  une  ville  catho- 
lique, à  peu  près  du  même  nombre  dliabitans,  il  y  a 
constamment  vii  le  tribunal  criminel  (présidé  par  un 
de  ses'  proches  parens,  magistrat  distingué)  encombré 
de  causes  horribles,  d'assassinats,  de  parricides,  de  faux, 
de  larcins.  Au  contraire,  le  duc  de  Brunswick  (ceci  est 
e'crit  en  i8o5},  pendant  vingt-cinq  ans  de  règne,  n'a 
pas  eu  à  signer  une  seule  sentence  de  mort  dans  ses 
états ,  dont  la  population  ëquivanit  k  peu  près  à  celle 
d'un  département- de  France.  ^.  Rebmann,  président 
du  tribunal  spécial  de  Majence,  dans  son  Coup  «fceil 
sur  l'état  des  qugtte  départemens  du  Rhiti^  assure  que 
ie  nombre  des  malfaiteurs  dans  les  cantons  catholiques 
et  protestans  est  dans  la  proportion  de  quatre ,  et  même 
de  six  à  un.  A  Aug^ourg,  dont  le  territoire  oflre  le 
mélange  des  deux  religions,  sur  946  malftiteurs  jugés 
dans  le  cours  de  dix  années,  il  no  s^est  trouvée  que  184 
protestans,  c'est-à-dire,  moins  d'un  sur  cinq.  M.  Ferti 
de  Saint-Constant  dit,  en  parlant  des  Quakers  :  «  Leur 
«  caractère  moral  estirès-recommandable  et  digne  d'imi- 
tt  ution.  Il  n'y  à  presque  pas  d'exemple  'ûè  Quaker 
«  condamné  à  mort  ou  à  des  peines  infionantes.'  En 
«  1^91 ,  il  y  avait  plus  de  vingt  ans  qu'auctm  Quaker 
«  n'avait  été  assigné  à  Oki-Bayley.  »  (Londres  et  les 
Anglais  y  tom.  IV,  p.  94.}  Telles  sont  les  mœurs  des 
chrétiens  évwagéUques  :.on  n'en  peut  dire  autant  de  tous 
les  pays  catholiques.  L'Italie. moderne,  on  le  sait,  est 
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tioRy  ne-irappe.pas.Ies  regards  de  i'obseirya* 
leur  au  milieu  des  froids  et  infertiles  champs 
de  l'Ecosse  9  dans  la  Grande-Bretagne ,  dans  la 


comme  la  patrie  de  l'assassinat ,  et  Rome  en  est  le  cLef  • 
lieu  !  On  imprime  de  temps  à  autre ,  dans  cette  ville ,  la 
liste  des  malÊûteurs  coi^damnés  par  les  tribonauz,  avec 
leurs  noms,  leur  lieu  natal,  le  genre  de  leurs  crimes,  etc. 
Il  vient  de  me  tpmber  entre  les  mains  une  de  ces  listes, 
qui  comprend,  du  i5  juin  au  i3  juillet  i8o5,  un  peu 
moins  d*uD  mois.  Pendant  ce  court  espace  de  temps, 
quatre>vingt-sk  mal£ûteurs  ont  été  condamnes ,  les  uns 
pour  vol,  d'antres  pour  meurtre,  viol,  etc.  Ce  qui  est 
effrayant,  quand  surtout  on  considère  en  outre  le  nom- 
hee  des  crimes  qui  restent  impunis'  dans  l'État  romain* 
Le  célèbre  philanthrope  Howard  f  cité  par  M.  de  Lille , 
a  remarqué  que  les  prisons  d'Italie  regorgeaient  sans 
cesse  de  malfaiteurs.  A  Venise,  il  a  vu  trois  ou  quatre 
cents  prisonniers  dans  la  prison  principale;  A  Kaples, 
980  'dans  la  aetile  prison  succursale  appelée  Vicaria^ 
tandis  qu'il  assuie  que  les  prisons  de  Berne  sont  presque 
toujours  vides  ;  qu'il  n'avait  trouvé  personne  dans.cdJes 
de  Lausane  ni  de  Bâie,  et  seulement  trois  individus  en 
arrestation  à  Schaffouse.  Même  observation  relativement 
jiux  prisons  du  nord  de  l'AHemagne  et  de  la  Hollande. 
vRoward  en  allègue  poilr  cause  princijj^le  le  soin  parti- 
;culîer  qu'on  apporte,  dans  tous  ces  pi^a,  i  Tédueatian, 
à  la  culture  morale  et  religieuse  diss.  eajCansi  viémt  de  la 
classe  la  plus  indigente.  «Dans  let«eiitiBr6«inees>-Unies, 
«  ajoute-t-^,  on  compte  à  peiné  quatre  i  six  exécutions 
«  par  année;  à  Amsterdam,  depuis  plua d'un  siède^une 
((  seule  par  an,  bien  que  cette  villesoit  peù.plée  denvi- 
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Hollande!  La  main  de  l'homme  y  crée  tout, 
parce  qu'elle  y  trayaille  pour  lui  :  elle  y  est 
toute  puissante ,  parce  qu'elle  y  est  libre  »  et 
qu'une  instruction  convenable  ly  dirige.  Lç 
contraste  de  ces  effets  indubitables  des  deux 
religions  se  fait  sentir  surtout  en  Allemagne 
et  en  Suisse ,  oit  les  divers  territoires  qui  se 
croisent  font  à  chaque  moment  passer  le  voya- 
geur d'une  contrée  catholique  à  une  contrée 
protestante.  Rencontre-t-on  un  misérable  ha- 
meau de  boue  9  couvert  de  chaum^,  des  champs 
mal  tenusydes  paysans  tristes, grossiers,et  force 
mendians;  on  risque  peu  de  se  tromper ,  en 
conjecturant  qu'on  est  en  pays  catholique.  Se 
présente-t-îl ,  au  contraire ,  des  habitations 
riantes,  propres  (i),  offrant  le  spectacle  de 
_  _    I  . .  -     ^  - — -j-.^ — _ .  -  - 

<i  roo  a5o,ooo  Amè*.;  «t  mâmeV'duis  le  coun  <lci  denz 
«V  deraièret  années,  aucune  n'avait  eu  lieu.  »  Yoilà  des 
ùSa»  :  je  m'abedeiis  d*en  tinr  la  coodiiston.  J^aîouteni 
seulement  la  indkîeaae  véflezion  de  Bl  Henlte  à ice sujet: 
e'eit  qii»  les  jours  de  fttes,  si  multiplia  dans  les  pays 
catholique»,  soiit  une  des  sources  les  plus  oonsidéraldes 
^6  âéMfâte  penm  les  basses  classes  du  peuple,  et  que 
•plùsieinjs  juriseaniplteB  ont  dédaié  que  la  plupart  des 
•vîtes  Bt  "éeb  crimes  qiiiien  sont  la  suite  avaient  lien  daas 
ees  jèur#,  plutôt) 'OtMsacrds  &  la  débauclie  et  a«  jeux 
qu'à  des  pratique»  de' dévotion. 

'(  I )  Qui  a  voyagé,  et  n'a  pas  été  fi«ppé  de  la  malpro- 
preté qui  règne  presque  uuivarseUement  dans  les  pays 


Taisance  et  de  Tindiustrie ,  des  champs  bien 
clôturés 9  une  culture  bien  entendue;  il  est 
fort  probable  qu'on  est  au  milieu  des  protes- 
tans ,  ou  des  anabaptistes  ^  ou  des  mennonites. 
Ainsi  la  nature  semble  changer  d'aspect  k  me- 
sure que  celui  qui  est  fait  pour  lui  donner  des 
lois  jouit  plus  ou  moins  de  sa  liberté ,  déploie 
plus  ou  moins  toutes  ses  forces;  tandis  que 
cependant  cette  natuie  a  paru  se  complaire  à 
vouloir  enrichir  de  tous  ses  dons  les  peuples  ca- 
tholiques qui  habitent  les  plus  belles  contrées 
de  notre  Europe.  Cette  singularité  se  remarque 
avec  évidence  sur  le  territoire  borné  de  i'Hel* 
vétie.  Que  Ton  compare  les  plaines  fertiles  de 

caiholîqoes,  et  qui  contraste  si  fort  avec  l'extrême  pro- 
preté des  paiys  protestansUq  Neitit  celle  de  la  HoUonde 
et  celle  de  l'Angleterre  ?  lyoù  vient.  Tapatlûe  d'un  côté , 
et  raetÎTité  de  l'aiAre?,  DVm  l'fesprif  d'ordre  et  de  travail 
aux  uns,  ans  àntces  l'insoaciaBce  et  l'^siveté?  La  raison 
en  est  assez  sensible.  Quant  à  la  mendicité,  personne 
n'ignore  à  (^uel  eicès  odieux  et  révoltant  elle  est  poussée 
dans  les  pays  les  plus  catholiques;  de^ sorte  ^'on  la  voit 
croître  senstMement  ii  mesure  qu'on  s^ajppvoclie  davan- 
tage du  oestre  de  la  çatholÎGité,  pa^  toute  l'Italie,  et 
^'à  Rome  elle  atteint  son  demier  période»  Au  reste, 
quleetique  a  v«  seulement  quelques  vâles  eathûliqoes  et 
<{«clqiiies  tilles  protestantes  a  dû  remarquer,  an  premier 
aspect,  la  différence  qui  eziale:  finire  eUct  sur  œ  poiut 
important  de  la  mendicité. 


» 
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Soleure  au  sol  bien  moins  favorisé  de  l*Argo- 
>ie^  le  terrain  rocaiDeux^  ingrat,  du  pays  de 
Yaudyexposé  aux  influences  boréales,  à  cette 
magnifique  Suisse  italienne,  ou  au  Valais  si 
bien  abrité  (i);  le  pays  de  NeuCchâtel  aux 
campagnes  si  favorisées  des  pays  naguère  sou- 
mis à  l'abbé  de  Saint-Gall  ;  et  enfin  dans  les 
états  mêmes  de  ce  moine*prince ,  que  ron 
compare  la  portion  qui  suivait  le  culte  romain 
à  celle  beaucoup  moindre  qui,  sous  la  protec- 
tion de  Zurich  et  dç  Berne  t  avait  pu  resteratta- 
chée  à  la  réforme,  et  l'on  verra  partout  l 'activité 
et  les  lumières  de  l'homme  l'emporter  même 
sur  les  libéralités  d'une  nature  prodigue ,  tan- 
dis  que  tous  ses  bienfaits  sont  comme  perdus 
pour  la  paresse  et  l'insouciance  (n).  L'agricul- 
ture est  portée  à  un  si  haut  point  de  perfec- 

{ I  )  HaUer  a  Teeoimu  dant  le  Yalaia  toutes  les  plantes 
de  l'Europe,  depuis  celles  des  contrées  iq,éridionales  jus- 
qu'à celles  de  la  Laponie. 

(a)  Un  homme  trèc-digoe  de  foi  a  entendu ,  dans  un 
▼iUage  de  bt  Suisse  catholique,  un  franeiscain  en  chaire 
expliquer  ainsi  â  son  auditoire  la 'prospérité  ten^relle 
et  la  supériorité  d'industrie  des  réformés  :  «  Mes  frères, 
f(  reconnaisses' en  cela  une  ^Meu^e  de>  l'admirable  justice 
tt  de  la  PrOTÎdenoe,  qui  veut  dédommager  dans  ce  monde 
et  ces  pauvres  hérétiques  dps  supplices  éttmèb  auxquels 
«  elle  les  Uvrera  dans  l'autre  ;  tandis  que  nous ,  proprié* 
M  taires  du  paradis,  etc.....  » 
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tion  dans  le  canton  de  Berne ,  que  plusieurs 
des  méthodes  dés  cultivateurs  bernois  ont  été 
adoptées  en  Angleterre;  et  c'est  à  la  société 
économique  établie  par  eux  que  l'on  doit  la 
vraie  théorie  de  Tirrigation,  dout  les  agro- 
nomes connaissent  assez  l'importance  (  i). 
L'activité  imprimée  à  l'esprit  public  de 


(i)  Si  l'on  pawe  'de  la  culture  des  terres  â  celle  des 
,  esprits,  la  Suisse  ofiiira  les  mêmes  contrastes.  Combien 
'de  gens  de  lettres  célèbres  sont  sortis  de  Genèye,  que  la 
littérature  et  les  sciences  réclament  ayec  orguefl  parmi 
noos!  Berne,  Lausane,  B&le,  Zurich  j  SchafTouse,  ont 
leurs  annales  littéraires  remplies  de  noms  £mieus.  L'an« 
dquaire  Mcrel^  Haller,  créateur  de  la  physiologie,  et 
non  moins  grand  poète  ;  les  'deux  Turretins ,  père  et  fils, 
Crousaz,  les  Buxtorfs,  les  'WerenfeU,  BernouUi'j  Euler^ 
{Chrittophe  tt  Isaac),  Iselin,  le  premier  qui  ait  conçu 
ridée  d'écrire  une  histoire  philosophique  du  genre  htt« 
main }  les  Wettstein  (et  tous  ces  libraires  et  imprimeurs 
de  Bâle  qui,  dès  l'aurore,  du  seizième  siècle,  ont  fait 
des  entreprises  si  immenses  et  si  fécondes  en  résultats)  ; 
Gessner  le  nalura^te ,  surnommé  le  Pline  aUanand  et 
le  restaurateur  des  sciences  naturelles;  Gessner  le  poète 
bucoHqae,  quelques  autres  poètes  allemands,  teb  que 
Bodmer^  etc. ,  qui  ont  tant  contribué  i  la  renaissance  de 
la  belle  Uttérature  en  Allemagne ,  qui  l'ont  rappelée  à 
l'indépendance  nationale  et  ii  l'originalité)  ;  enfin ,  une 
foule  d'antres  qu'il  est  superflu  de  nommer.  La  Suisse 
catholique,  au  contraire,  n'a  pas  un  seul  homme  mar- 
quant à  citer  dans  aucun  genre. 

a4 
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chaque  état  par  la  réformation  se  porta  donc 
naturdlement  vers  les  o&iets  d'un  intérêt  pu-^ 
blic  dans  l'Etat.  Une  science  de  la  caméraUs^ 
tique  yinl  apprendre  à  administrer  les  revenus 
nationaux;  l'agriculture  et  le  commerce 
eurent  leurs  bibliothèques ,  et  s'élevèrent 
au-dessus  de  la  routine  journalière  par  les 
recherches  du  génie  et  les  secours  empruntés 
des  autres  sciences ,  telles  que  la  géographie, 
la  navigation  y  qui ,  à  leur  tour ,  en  reçurent 
de  l'accroissement.  La  connaissance  des  arts* 
mécaniques  »  de  tous  les  objets  de  l'industrie 
humaine ,  sous  le  •nom  de  tecfmologie  (1  )>  re- 
prit entre  les  sciences  un  rang  qu'elle  avait 
comme  perdu  depuis  Pline.  Enfin  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c  est  sur  le  sol  protestant 
qu'est  née  et  que  s'est  perfectionnée  la  sUUi&- 
tique,  science  qui  donne  le  bilan  des  ressources 
de  chaque  pays  f  et  dont  les  hommes  d'état 
commencent ,  même  parmi  les  nations  catho- 
liques ,  à  apercevoir  toute  l'importance.  De- 
puis long-temps  l'étude  de  tous  ces  objets  fait 
partie  de  l'instruction  publique  parmi  les  pro- 
testans;  et  leurs  universités  9  où  se  forment 


(  I  )  Le  saTant  le  plus  dutittgaé,  et  qu'en  doit  regaidflr 
comme  créatear  dans  oeUe  seienee  et  dam  mu  histoîrit 
est  M.  le  pfofiBeaeur  Beckmannj  d^  GomÛDgae. 
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tous  les  sujets  qui  occupent  dans  l'Etat  des 
postes  plus  ou  moins  élevés ,  sont  pourvues 
d'habiles  professeurs  pour  les  sciences  poli«- 
tiques  )  l'économie  publique  et  rurale ,  le  con^ 
merce  >  la  technologie ,  la  statistique.  On  sait 
combien  les  Allemands ,  les  Anglais,  les  Ecos- 
sais» les  Hollandais ,  les  Suisses ,  ont  produit 
de  bons  livres  sur  ces  matières  avant  qu'elles 
fussent  généralement  cultivées  dans  le  reste 
de  l'Europe.  C'est  chez  les  Hollandais  que 
Colbert  puisa  la  plupart  de  ses  vues.  Pierre  I 
se  forma  beaucoup  à  leur  école  dans  l'art  d'ad^ 
ministrer.  Personne  n'ignore  que  ce  fut 
l'exemple  du  grand  Frédéric  qui  fit  concevoir 
à  Joseph  II  et  à  son  frère  Léopold  les  plans  de 
régénération  que  l'un  forma  pour  ses  états 
d'Autriche  y  et  l'autre  pour  la  Toscane  (i  ). 

(i)  C'est  ici  k  lîea  d'oltsenrer  que,  plus  il  y  a  de 
liberté  de  penser  et  d'esprit  public. répandu  panni  une 
Dation ,  plus  aussi  les  communications  deviennent  libres 
et  actives  entre  toutes  les  parties  différentes  qui  com- 
posent le  public ,  et  entre  toutes  les  classes  de  la  nation. 
Les  jeamaux,  les  feuilles  et  écrit»  périoaiqoes  dans  les 
pays  protestans  se  ressentent  au  plu»  haut  point  He  ces 
dispositions  générales,  communes  aux  auteurs  et  aux 
lecteurs  de  ces  feuilles.  Elles  y  sont  l'objet  d^une  atten« 
tÎQu  bien  plus  université  et  plus  sérieuse,  ^'elles  ne  le 
sont  en  ^pagne  ou'  en  Italie ,  et  qu'elle»  ne  l'ont  été  en 
France  jusqu'en  1 789.  Aussi  ne  craindrai-je  pas  d'être 
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Presque  tout  le  système  des  connaissances 
à  acquérir  ayant  changé  de  {ace,  il  fallut  bien 
qu'un  changement  considéraUe  s'opérât  aussi 
dans  le  système  de  l'instruction  publique  (i  ). 


dëmeDti  par  les  fiûts,  en  aTançaSt  que  les  journaux,  soit 
poUtîqaes,  aoh  littéraîras»  de  l'Angleferre,  de  la  HoUanda 
et  de  ï  AUemagae ,  oiit  une  owisistance  et  une  oiganisa- 
tion  dont  peut-être  <m  n*a  paa  généralement  une  idée 
bien  juste  en  d'autres  pays. 

(i)  Le  lecteur  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  placer 
ici  un  passage  du  ^oliemor  de  M.  Jacchij  président  de 
l'Académie  de  Munich,  qui,  administrateur  et  philo- 
sophe ensen]i>le ,  habitant  alon  le  duché  de  Berg,  où  lei 
deux  religions  sont  mélangées,  a  pu,  il  y  a  plus  de  vingt- 
cinq  ans ,  porter  le  jugement  qui  suit  sur  l'objet  dont 
nous  traitons  :  «Ce  qu'un  degré  de  plus  ou  de  moins  de 
«  lumiè^re  peut  produire,  dit  M.  Jacobi,  nous  en  voyons 
«  en  grand  un  exemple  bien  remarquable  dans  les  es- 
«  thoÛques  et  les  pmtestans  d'AUemagae.  D'où  vient 
«  que  se  montrèrent  de  si  bonne  heure,  parmi  ces  der- 
«  niers,  les  hommes  les  plus  forts  ^  tous  les  genres, 
«  que  non-seulement  ils  eurent  la  prééminence  de  la 
«  manière  la  plus  décidée  dans  Outes  les  sciences  spé- 
«  culatives,  mais  qu'ib  livrèrent  encore  les  honmies 
«  d'état  les  plus  habiles,  les  plus  grands  médeoÎDs,  më- 
«  caniciens  et  inventeurs;  que  le  travail,' conservateur 
«  dçs  mceurs,  que  la  florissante  industrie,  sont  devenus 
(c  comme  leur  propriété  ?  Cet  état  de  choses  dure  depuis 
((  plus  de  deux  siècles  ;  et  encore  aujourd'hui ,  pris  à 
tt  nombre  ^al,  les  protestans  d'Allemagne  sont,  sans 
«  nulle  comparaison,  plus  éclairés,  plus  industrieux, 
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Luther  fut  le  premier  qui  sentit  le  besoin  d'une 
réforme  dans  cette  partie ,  et  qui  travailla  effi- 


((  plus  laborieux  et  plus  moraux  que  les  catHoliques , 
«  depuis  les  premières  classes  jusqu'aux  dernières.  Com- 
c(  ment  expliquerons-nous  ce  contraste  ?  Non  pas ,  sans 
«  doute ,  par  la  Hifiërenoe  du  dogme  théologique  !  Que 
«  dirons-nous  en  effet  de  la  France,  qui  est  toute  catho- 
«  lique ,  et  qui  ne  peut  nullement  être  rangée  dan»  'la 
c(  même  classe  ?  Ainsi  la  cause  de  la  difierence  n'est  pas 
«  précisément  dans  la  religion,  mais  dans  quelque  chose 
«  d'accidentel,  ou  qui  du  moins  n'est  pas  alisolument 
«  dans  son  essence.  Il  n'est  pas  besoin ,  ce  me  semble  ,* 
«  d'une  bien  merreilleuse  pénétration  pour  découvrir 
«  que  cette  cause  gitdans  l'ensemble  de  l'éducation  et 
«  des  principes  dirigeans ,  dans  la  forme  et  le  fond  de 
«  l'instruction ,  telle  que ,  des  deux  parts^,  elle  a  ou  n'a 
«  pas  lieu,  d?puîs  l'enfonce  qui  bégaie,  jusqu'aux  pro- 
ie fesseurs  qui  occupent  les  premières  chaires  dans  les 
«  nniyersités.  Les  réformateurs  du  seizi^e  siéde  étaient 
<c  habiles  dans  les  humanité»  :  l'étude  des  humanités 
«  devint  donc  suspecte  dans  le  parti  opposé....  Kous 
«  n'ajoutorons  rien  à  ce  peu  de  mots ,  car  il  est  asses 
«  clair,  sans  en  alléguer  d'autres  exemples,  que  des  tètes 
«  qui  ne  sont  point  préoccupées  d'idées  creuses  et  su- 
ie perslitieuses  sont  d'autant  plus  propres  à  en  recevoir 
«  de  solides  et  d'utiles ,  et  que  de  bons  principes  pren* 
((  dront  endusivcnient  racine  chez  elles,  qu'un  esprit 
«  bâen  disposé  et  d'accord  sTec  lui-m^e  rectifie  néces- 
«  sairement  aussi  le  cœur,  et  en  rend  le*  mouvemens 
«c  plus  justes  et  plus  assurés;  qu'enfin  la  vraie  lumière 
«  améliore  l'homme  dans  tons  les  cas;  et  qu'en  consé- 
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cacement  à  l'opérer  (i).  Melanchtkon  et  les 
■tttres  principaux  réformatenrs  étant  d'ail^ 
leurs,  comme  Luther ^  des  professeurs  d'uni- 
versité, durent  tourner  leurs  vues  vers  ces 
grands  établissemens  et  vers  les  écoles  secon- 
daires :  ils  les  purgèrent  >  autant  que  les  circons- 
tances le  permirent,  des  vices  de  la  période 
monacale  et  scolastique.  Ce  qu'ils^  ne  purent 
effectuer  eux-mêmes,  le  bon  esprit  qu'ils 
avaient  introduit  l'amena  peu  à  peu,  et  tout 
naturellement  par  la  suite.  Il  est  remarquable 
que ,  durant  les  trois  derniers  siècles ,  outre 
un  grand  nombre  de  gymnases ,  lycées ,  et 
autres  écoles  ,  l'Allemagne  fut  enrichie  de 
plus  de  vingt  universités ,  dont  les  trois  quarts 
protestantes  (a).  L'Angleterre  en  fonda  trois 

<c  quence  le  perfëcdoiuiement ,  mène  le  pins  léger,  dans 
«  l'éducation  et  l'iiMtnictîon  publiques^  Idoit  aroir  les 
«  sniles  les  plus  saliitaises.  » 

(i)  SeeleU  a  écrit  un  muez  bon  traité,  intitulé  :  Lu- 
therus'de  acholis  optimè  nurita»^  1716.  Yoyex  dans  la 
cinquième  partie  de  ses  StronuOa  luikerana,  Lubeclit 
1740. 

(2)  Si  les  protestans  ont  £>ndë  et  doté  im  grand 
nombre  d'écoles,  c'est  qa'il  j  allait  de  leur  exisunce  à 
être  les  plus  instruks;  c'est  que  la  réfonnatkm  est  essen- 
tiellement savante  j  ^'«lle  a  reçu  son  impulsion  de  la 
science,  et  qu'elle  a'a  pu  se  maintenir  qoje  par  la  sdeiioe. 
ht  savoir  est  une  afiàire  d'état  cfaes  les  peuples  v^nnéi. 
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pour  l'Ecosse  y  la  Hollande  sii  (i).  Du  côté 
catholique ,  il  y  en  eut  six  de  fondées  en  Italie , 
huit  en  Espagne  et  trois  en  France.  Non-seule- 
ment les  protestans  ont  l'avantage  »  qui  pour- 
rait être  équivoque ,  de  la  pluralité  y  mais 
nulle  personne  raisonnable  et  instruite  de 
l'état  des  choses  ne  mettra  en  doute  qu'ils 
n*aient  aussi  l'avantage  du  côté  de  Tenseigne*' 
ment  qui  se  donne  dans  ses  universités  (â). 
Ce  ne  serait  pas ,  je  pense ,  avancer  un  para- 
doxe bien  choquant  que  de  dire  qu*îl  y  a  plus 
de  vraies  lumières  dans  une  seule  université , 
telle  que  Gœttingue ,  Kelmstedt,  Halle  ou  léna, 
que  dans  toutes  les  universités  espagnoles  de 
San-Iago  de  Compostella  ,  d'Alcala  ,  d'Orî- 
huela,etc.  (3)  Dans  celles-ci  on  enseigne  ce 

(i)  J'oublie  encotre  de  noter  celles  qui  s'érigèrent  en 
SoiflBe)  en  Suède,  en  Danemarck,  l'nmivenité  protes- 
tante de  Dorpat  en  livonie ,  etc. 

(2}  On  doit  ftu  savant  professeur  M.  Haffner,  un 
traité  de  VÊâueation  littéraire^  imprime  à  Strasbourg 
en  179I2.  Il  lerait  à  désirer  qu'on  le  consultât  davan- 
tage SUT  l'objet  important  qui  y  est  discuté  aved  tant  de 
sagacité. 

(3)  l}*Alemibert,  dont  snoim  esprit  éclairé  ne  récusera 
sans  doute  le  témoignage,  après  avoir  aUégné  un  fiât 
relatif  à  l'Espagne,  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Tel  est,  au 
ce  milieu  du  dixrbuitième  siècle ,  l'état  déplorable  de  la 
«  raison  dans  une  des  plus  belles  régions  de  la  terre, 
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qu'il  faut  croire ,  bon  gré  mal  gré  sa  raison; 
dans  les  autres  on  enseigne  comment  on  peut 
parvenir  à  une  croyance  raisonnable  de  quoi 
que  ce  soit.  Ici  les  Décrétales  sont  données 
pour  des  oracles  infaillibles;  là~on  ne  recon- 
naît d'autre  oracle  que  la  raison  et  les  faits  les 


«  chez  une.  nation  d'ailleurs  spirilneUe  et  polie ,  tandis 
«  que  les  sciences  font  de  si  grands  progrès  en  Angle- 
«  terre,  en  France  et  dans  la  partie  protestante  de  TAlle- 
(c  magne.  Nous  disons  dans  la  partie  protestante  :  car  on 
«  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  la  supériorité  présaite 
«  des  universite's  de  cette  paitie  de  VAllemagne  sur  les 
«  écoles  catholiques.  Elle  est  si  firappante,  que  les  ëtran- 
«  gers  qui  voyagent  dans  ce  pays ,  et  qui  passent  d'une 
«  UDiyersité  catholique  k  une  université  protestante  voi- 
«  sine,  croient  en  une  heure  avoir  fait  quatre  cents 
«  lieues ,  ou  vécu  quatre  cents  ans  ;  avoir  pass^  de  Sala- 
«  mianqùe  â  Cambridge ,  ou  du  siècle  de  Scoî  à  celui  de 
Cl  Newton,  n  {De  l'abus  de  la  critique  en  matière  de 
religion ,  vers  la  fin ,  par.  xxix ,  t.  IV  des  Mélanges  de 
Littérature.)  Depuis  l'époque  où  d'Alemhert  e'crivait 
ainsi,  plusieurs  universités  de  l'Allemagne  catholique 
ont  subi  une  réforme ,  et  ont  été  mises  autant  que  pos- 
sible sur  le  pied  des  protestantes;  comme  celles  de 
Majence,  deFribourg,  d'Ingolstadt  (aujourd'hui  Lands- 
bout)  et  de  Vienne.  Au  contraire ,  les  imîversitcs  catho- 
liques qu'on  a  laissées  sur  l'ancien  pied  sont  devenues 
peu  à  peu  désertes  iet  inactives;  conmie  celle  de  Lou- 
rair.,  de  Dillingen,  de  Paderbomi  et  autres.  On  sait  à 
peine  qu'elles  aient  eidsté. 
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mieux  avérés  :  d'après  tout  cela  il  est  naturel' 
que  le  pédantisme ,  enfant  de  la  scolastîque , 
soit  infiniment  plus  rare  dans  les  écoles  pro* 
testantes  que  dans  les  autres.  Quelques  formes 
extérieures  9  autres  que  celles  en  usage  parmi 
nous  y  ont  lait  adopter  vulgairement  le  pré- 
)ugé  très -mal  fondé  qu'un  professeur  aile- 
mand  était  un  pédant;  mais  des  manières 
différentes  des  nôtres  9  des  citations  latines 
ou  grecques  dans  un  livre  où  elles  peuvent 
être  fort  nécessaires,  et  autres  choses  sem« 
blables ,  ne  constituent  pas  la  pédanterie ,  pas 
même  la  longue  robe  et  le  bonnet  fouri^é  qui 
se  portaient  autrefois.  La  vraie  essence  du  pé- 
dant y  c  est  d'être  ennemi  de  la  raison  et  d'un 
examen  libéral  dans  les  sciences,  de  croire  en 
esclave  à  l'autorité  d'autrui ,  et  de  prétendre 
à  son  tour  en  despote  faire  valoir  arbitraire- 
ment la  sienne.  Si  tel  est  en  effet  le  pédant, 
on  conviendra  que  les  savans  protestans  ne 
peuvent  guère  l'être  ;  eux ,  dont  la  maxime 
principale  est  l'examen,  le  libre  usage  pour 
chaque  être  raisonnable  de  sa  propre  raison, 
et  l'affranchissement  de  toute  autorité  :  cette 
disposition  conduit  plutôt  à  l'humanité  litté* 
raire  ,  qu'on  doit  considérer  précisément 
comme  l'antipode  du  pédantisme.  La  science 
de  l'enseignement  et  celle  de  l'éducation  ne 
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purent  donc  que  gagner  an  nouvel  esprit  qui 
4irigeait  les  études.  La  pédagogique  (i)  sje  per* 
fectionna  :  Bacon,  que  Ton  rencontre  partout 
où  il  est  question  d'une  meilleure  discipline 
pour  l'homme  intellectuel  ;  Coménius  »  le  cé- 
lèbre auteur  de  la  Janua  linguarum;  Sturm, 
Locke  ,  et  plusieurs  autres ,  posèrent  les  bases 
d'un  meilleur  système  d'éducation.  C'est 
d'après  eux  qu'ont  parlé  les  Fénélon,  les 
Lachalatais,  les  Kant,  les  Sbhlazer,  les  Nie^ 
jiieyer,  les  Pestalozzi  :  c'est  leur  langage  qu'a 
outre -passé  dans  ces  hyperboles  sublimes  le 
citoyen  de  Genève;  c'est  à  tous  ces  grands 
hommes  enfin ,  c'est  au  mémorable  événement 
qui  a  délié  leurs  langues  ^ue  la  généra tioiî 
actuelle  et  les  générations  à  venir  doivent  les 
méthodes  plus  douces  et  plus  efficaces  à  la  fois 
de  leur  culture  et  de  leur  instruction. 

Il  a  été  exposé  dans  l'article  précédent, 
comment  l'histoire  avait  gagné  depuis  la  ré- 
formation par  la  liberté  de  la  critique  et  par  la 
profondeur  des  recherches.  Il  nous  reste  à 
ajouter  qu'elle  a  aussi,  depuis  cette  époque» 


(i)  Je  àfimamâs  g^ee  pour  ce  mot;  il  désigne  tout 
boonement  la  science  de  Vëducation,  dans  quelques  pays 
de  l'Europe  où  les  choses  utiles  et  respectables  ne  sont 
pas  livrées  aux  «arcasmes  de  la  frivolité. 
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été  traitée  dans  des  vues  plus  philosophi^es  : 
011  en  a  tiré  de  grandes  leçons  »  de  grands  pr6* 
ceptes  ;  l'esprit ,  devenu  [dus  scrutateur,  a  cher^ 
ché  à  coordonner  l'agrégat  informe  des  faits 
épars  ;  il  s  est  saisi  d'un  fil  conducteur  dans  le 
dédale  des  siècles  ;  il  7  a  observé  la  marche 
de  l'humanité;  et  de  là  est  née  la  philosophie 
de  l'histoire.  Les  travaux  en  ce  genre  des 
Ecossais  et  des  Anglais  sont  surtout  connus  de 
la  France  »  et  ceux  des  Français  le  sont  de  toute 
l'Europe  ;  ceux  des  Alleman4s  le  sont  moins 
parmi  nous  9  bien  qu'ils  aient  un  nombre  asseï 
considérable  d'ouvrages  dignes  d'être  connus  i 
etcompris  sous  la  classification  générale  d'i^îs* 
toire  de  la  Culture;  genre  qui  offre  les  grands 
résultats  de  l'histoire  politique  et  de  l'histoire 
religieuse  9  de  celle  des  arts  et  des  sciences ,  en 
tant  que  leurs  progrès  influent  sur  le  progrès 
général  de  la  civilisation,  sur  la  moralité 9  le 
bien-être  et  la  liberté  des  peuples. 

Cependant  les  opinions  se  soi)t  partagées 
dans  ces  nouvelles  méditations  sur  la  devinée 
du  genre  humain.  Les  uns  ne  veulent  y  voir, 
que  la  fluctuation  orageuse  d'un  océan  sans 
rivages ,  une  série  aveugle  et  sans  fin  de  crimes, 
d'absurdités,  de  barbaries,  de  quelques  ins- 
tans  heureux  suivis  de  rechutes  terribles;  le 
hasard  dictant  ses  arrêts ,  la  nécessité  les  exé** 
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cutâBt  y  et  broyant  de  sa  main  de  fer  les  gé« 
nérations  successives  qu'elle  secoœ-dans  le 
gouffre  de  l'oubli.  D'autres ,  d'une  doctrine 
plus  consolante  9  voient  dans  la  marche 'pro« 
gressive  du  genre  humain  une  providence 
conductrice  f  un  acheminement  vers  un  meil* 
leur  ordre  9  vers  un  perfectionnement  civil  et 
moral.  On  rencontre  beaucoup  de  protestans 
qui  tiennent  à  cette  dernière  opinion ,  et  qui 
prétendent  en  démomtrer  la  certitude.  Il  doit 
être  permis  à  dps  gens  qui,  en  effet,  se  sont 
vus  arrivés  par  Tinfluence  d'une  réformadon, 
d*un  bouleversement  si  terrible ,  si  long  et  si 
universel  daiis  l'Europe,  à  un  état  plus  raison^^ 
nable  et  plus  heureux  \  il  doit  leur  être  permis, 
dis-je ,  de  croire  à  cette  belle  conception  de  la 
perfectibilité  de  notre  espèce.  (1)  Peut-être 


(i)  Pascal  y  croyait  aussi  Voyez  Tarticle  premier  de 
ses  Pensées,  «  De  rautorité  en  matière  de  philosophie  » 
pag.  I  -9  du  t.  II  de  ses  Œus^res.  La  Haye,  1779.  — 
Aprèstavoir  parlé  des  gens  qui  sVntétent  &  proscrire  tout 
ce  qui  est  nouveau ,  il  s'écrie  :  «  N'est-ee  pas  \k  traiter 
«  indignement  la  raison  de  Thoimne,  çt  la  mettre  es 
<(  parallèle  avec  l'instinct  des  animaux?.,.,  De  l'homme, 
«  qui  n^est  produit  que  pour  Vinjmité.  Il  est  dans  Tigno- 
n  ranoe  au  premier  âge  de  sa  vie,, maïs  il  s'instruit  sans 
n  cesse  dans  son  progrès;  car  il  tire  avantage,  non-sen- 
K  lement  de  sa  propre  expérience,  mais  encore  de  cdie 


que  oanK-qni  bfiiit  d'uiié'jQpimon  o^tralre  Jo- 
dcnreottaiiX  eimMmlsknc»^  coiM;raife6>daiis  le^ 
queUeàilisemnt'teo^éet»  on  bien  à. quelque. 
disposition  îndivîduella  i^ul  ne  *{eur  peïmet. 
pi(t,de.<apfdser  ati^éuii  permet  iQQ»çmf»it  p06«; 

t 

t  * 

Relativement  aux  Sciences  mathématiques  et 

physiques. 

Il  «emble^  au  prenfîer.coup  d'ceil,  que  la 
céformatioiiy  dont  rimpaUion  immédiate  a 
bien^pii  8e'faic6'8«ntir  dao6>l'^tudedes  sdences 
butyriques  et  j^hiloftâphiques,  n'a,pu,  au  con- 
traire »  exercer  nuUe  influence  dii^ecte  sur 
eeUe  <lts. scUaces  exactes  et  natinreUes.  Mais , 
si  l'oB  considère  :qu'ujoe  ae^Lvité  redoublée , 
qu'un  penchant  «cr^teteUr»  imprimés  à  l'es- 


«  de  ses  pi*édéccsseurs....  De  là  vient  que,  par  une 
«  prérogative  particulière,  non -seulement  chacun  des 
«  hommes  s'avance  de  jour  en  jour  dans  les  sdencfts, 
<i  mais  qafb  Ibns  les  liommes  ensemble  y  font  un  coatis' 
H  ntioL .p«P[giè9  it  m^nre  qiw  FjOiivers  vieillit,  pvrce 
«  qof^  la  Tiïéme  chose  aarrive  dan»  la  succession  des 
((  hommes,  que  dans  les  âges  difiërens  d'un  particulier  ; 
«  de  sorte  (pe,  toute  la  suite  des  Komnies  pendant  le 
K  cdt/rs  dfe  ùtiït  de  siècles  doit  êtlib'éb-nsidërée  ooromc 
«*  ttiù  mâmè  bonimé  ^ui  sùbsistj&timjiiurset  fjm  apprend 
«  ooiitjQiieUesllent.  »* 

25 
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prit  humah)  ^par  quelq^  ghUKL  èféncaeiit , 
ne  peuvent  ie^tèt  «ans  effet  poâv  ta«tic&qiiî 
e^t  de  Son  rtessott',  ot»  Mo^tèAvflfonrâ'îbîenlét' 
que  Tétudë  de^es  Mleficet^mttktt  a4iÀ' se  res- 
sentir ayantâgisuèeiDefft  de  Vimpubfosi'moralir 
donnée  par  la  réfovttiatiôti/^A'Oeftte  pré^mp^: 
tion  indiquée  par  la  nature  des  choses  se  joiiU 
cette  considération  historique  et  locale,  qu'au 
moment  oti  Luther  opérait  à>\Vittemberg  la  ré- 
formation du  s3^stème  théologique ,  à  soixante 
miUes'de  là,  dans'tt?^e  autre  ville  du  Nord, 
Copernic  préparaît  celle  dii  ^tème  astrooKH 
mique.  Ces  deux  réTolutioii«V^i<^s  P^r  déuix- 
contemporains,  iharchant  ainsi  de  concettyii^ 
n'est  pas  jfddl'e  dedisseèmer  comhieii  IHine  a 
favorisé  l'autre,  ^tieh^nt  ^i  lés  résiritats  de 
leur  combinaison ,  ni  quels  «ont  lés  effets  qui 
appartiennent  précisément  à  chacune.  Il  fau« 
drait  pour  cela  avoir  pénétré  dans  le  secret  de 
toutes  les  pensées  et  suivi  les  pas  les  plus  ca- 
cii^s  de  la  marche  de  l'esprit  humain ,  dont  il 
reste  ici  peu  de  traces  et  de  monumens»  Ob- 
servons cependant»  ainsi  que  nous  levons  fait 
eiî  commençant  cette  sécètfde  parfie,  que, 
sous  Tégide  dé  la  rëfbrniéi  tes  Ôaltlée  n'a- 
vaient du  moins .plu^  à  redouter  le&'  fers  ni  h 
honte  des  vétracjUtieii^.  G'efit  sousycette  égide 
que  Kepler  couronna  Toenvre^de  Copernic,  et 
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donna  la  e^titade:géoiivëtriqire  àu.nbuvBaii: 
systèitt^  9  qtti.  probablement  n'en  arait  evu 
qu'une  de  pure  logique  aux  yeux  de 'Sonr  au- 
tour. Il  est  enfin  ?ef»arquable^  quelle  qu'en 
ait  été  la  <cau$e<9  qm  les  dçux  ipventemrs  du 
csifiiû  diUérei^ieïf'Leihnitz  etNtwU»t^  aient 
vécu,  l'un  dans  l'AUeuiagne  protestante,  et 
l'autre  en  Angleterre.  Les  pays  catboliques, 
aussi  bien  que  les  protestans,  ont  eu  depurâ 
un  égal  nombre  de  grands^  mathématiciens  'et 
de  grands  pbysicî^n^  Il  est  fuste  cependant 
de  penser  t  que  les  étjiides  mieux»  dirigées  >  et 
plus  libres  dank  kars  recherches  depuis  la  ré^ 
formation ,  sont  une  des  causes  quiont  le  plu» 
puissaaament  concourut  faiie  fleurir  ces  belles 
branches  de  l'arbre  du  sayoir  humain  (i).  Suiw 
toutitest  constant  que  l'esprit  philosophique, 
fomenté,  ainsi  qu'on  l'a  fait  voir,  par  la  r^ov<4 
mation,  a  exercé  son  influence  d'une  manière 
prononcée  sur  l'étude  des  mathématiques  et 
de  la  physique.  On  ne  s'est  pas  toat*à-fait'con^ 
tenté  d'étendre  etde  perfectionner  ce&scienGes 
en  elles-mêmes,  on  a  encore  voulu  en  dévoiler 
la  haute  théorie,  scruter  leurs  fondemens, 
assurer  leurs  bases  :  les  savans  protestans  se 

»  »     I      l—i» ».  *■    I   I  I       ■ ■— ^»—  Il  I  I      ^^^^mmm    h        I 

(i)  Voyt%  U  dissertatiûfn  de  Wtic^tr  à  ot.wfXx 
Be  merementU  Physiaês  à  Refairpiationis  tempore,'  - 
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iont  adonnés  à  ce  genre  de  recheidies  plusquc 
ceux  des  pays  catholiques  9  qui  ne  semblent, 
pas  y  attacher  autant  de  prix  (  1).  £a  phUosih 
pkie  de  la  nature,  scieaee  encore  autre  que 
celle  appelée  physique  générale^  a  pris  unccon- 
ûstànce  et  des  développemens  qui  en  font  une 
des  plus  sublimes  connaissâainces  dont  ait  à  se 
glorifier  le  génie  de  l'homme.  C'est  à  Kani 
aussi  qu'elle  doit  sa  renaissance  et  ses  princi- 
pales bases.  Le  hardi  Schelling  la  enrichie  des 
vues  les  plus  sublimes.  Le  système  de  Bcoint, 
qui  n*est  qu'une  philosophie  de  la  nature  or-, 
ganisée,  est  né  en  Ecosse ,  a  ëtéeultivé  et  déYe- 
fa)ppé  en  Allemagne.  Il  est  méprisé  en  France, 
Qii  on  .ne  lé  connaît  jusqu'ici  qu'imparfaite- 
ment. 

^  Quant  à  la  science  militaire  >  qu'on  a  cou- 
tume de  traiter  comme  un  appendice  aux 
sciences  mathématiques ,  le  sol  du  nord  de 
r  Allemagne  semble  avoir  été  destiné  dans  les 
temps  modernes  à  lui  fournir  ses- principaux 
aociDÎssemens.  On  sait  dans  quelle  enfance 


(i)  C'est  Kant  qui  posa  le  premier  les  principes  d'une 
théone  de  la  certitude  roathéinatique ,  en  tirant  la  ligne 
de  dématcation  entre  cette  certitude  et  réridence  qui  1 
tien  tcn  mélapb  jsique  t  a  roeetsion  <£b  1a  question  pio- 
posce  sm-  ce  ttijet  eu  1771  ^  x)âr  l'Académie  de  fiei-Iin. 
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était  la  tactique  avant  ie  seizième  siècle.  Mai^ 
vice  de  Nassau  donna  de  grandes  leçons  dans 
Tartde  fortifier  les  places,  de  camper,  de  com- 
battre ,  et  fit  triompher  ses  Bataves ,  dans  leis 
plaines  de  la  Belgique,  de  toutes  les  forces  ait- 
trichiennes.  Après  lui ,  sur  un  autre  théâtre , 
Gustaçe-Adolphe  devint  aussi  un  réformateur 
de  la  tactique,  et  cet  art  prit  une  face  nouvelle 
sous  lui  dans  les  champs  de  Saxe  et  de  Bohème. 
Sur  ce  même  terrain,  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse ,  environ  un  siècle  plus  tard,  combat- 
tant encore  cette  mémei  maison  d'Autriche 
qu'était  venu  humilier  le  héros  de  la  Suède , 
devait  achever  IWvrage  de  Maurice  et  de 
Gustaçe,  et  porter  la  tactique  moderne,  au 
point  de  perfection  où  eUe  restera  fixée  sans 
doute  à  l'avenir,  quant  à  ses  élémens  esson*- 
tiels. 

Relativement  aux  Belles-Lettres. 

En  tant  que  la  réformation  a  redoublé  l'at- 
deur  pour  la  connaissance  des  langues  an-^ 
ciennes,  qu'elle  en  a  rendu  l'étude  plus  né- 
nessaire  et  plus  générale ,  aussi  bien  parmi  les 
catholiques  que  parmi  les  protestans ,  on  ne 
peut  disconvenir  qu'elle  n'ait  contribué^  beau- 
coup à  la  culture  des  belles-lettres  et  à  la 
i*enaissance  du  bon  goût.  A  mesure  que  les 

25. 
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-QV\Tagès  classiques  de  l 'antiquité ,  ces  modèles 
éternels  tlu  beau,  naïfs  et  subliines  comme  la 
nature^  se  répandaient  et  se  lisaient  dsva'ntage, 
les  es{irits  s'élevaient  peu  à  peu  à  lemr-fcan- 
-teur  9  et  secouaient  la  barbarie  des  temps  go* 
etliiques  (  i  ).  Cette  révolution  avait  commencé 
-en  Italie  {i^ar  les  réfugiés  grecs  qui  s'y  étaient 
qiarttcudièifement  fixéà.  La  réformatîon  aida  à 
.en  i^ro^bger  le  bienfait  ^bnis  tes  contrées  en- 
•ropiéennes  les  plus  éloignées  de  œ  loyer. 

Cependant  il  fallait  à  ceux  dont  l-étinoelle 
:du  génie  antique  allumait  J'enthousiasme,  une 
Jangne  dans  laquelle  ils  pussent  produire  un 
organe  souple  et  ^vivant  pour  exprimer  leurs 
«conceptions.  Les  idiomes  taode'rnes  étaient 
dans  Tétat  iiiculte  et  grossier  oh.  un  loilg  in« 
usageIesavait(>lofigés»  Seulement  dansleM  idî, 
l'italien,  et  pout-étre  le  provençal,  son  allié, 
avaient  pris  une  forme  plus  épurée.  Dans  le 
rc.^te  de  l'Europe ,  on  écrivait  en  latin  ;  le  latin 
était  la  langue  des  écoles  et  des  livres  ;  et  quel 
latin  !  un  jargon  qui  portait  les  flétrissures  de 
onze  siècles  de  corruption  et  de  mauvais  goût. 
Quand  bien  même  la  lecture  de  Cicéron  et  des 


(i)  Voyez  rottvrage  de  Stock ,  intitulé  :  De  honarum 
ItUerarum  Palingenesia  iuh  et  post  Repyrmationem.  -r- 
yojet  aus^  Mifrhoff  etc. 


aq)t^:e6  maîtres  de  h,  Iitçlle  latii|it^  e^t  pu  amé- 
Uorer  et  puviÇer  ce  jargon,  ççinme  il  arriva 
;e.0  6ffe^9  ce  latin»  bpn  ou  ^aiivaifijt  n'était  la 
1^0gue4}ue4'ui\tçè«tl)etit  nosabre  d.'individus, 
€td|3«teuraitle|^^,cloil^  pour  le«  peuples.  Or, 
je«'  hautes  ^ciiQacef  pi^v^pt  J^ien  sans  inconvé^ 
nient  s'exprimç^  dans  l'idion^  des  adeptes  ; 
.que  les  savans  traitent  en  latin  ^des  matières 
que  les  seuls  savans  doivent  lire 9  soit;  on 
pourrait  encore  <de  la  sorte  avoir  des  mathé- 
matiques y  une  physique ,.  une  philosophie 
passabl^emen]^  cultivées.  Mais ' cpmment  avoir 
une  littérature^  s^ns . une.  langue  vulgaire, 
.sa9^  pieupl^^  0U3;  si  j  on  veut,,  sans  public  ?  Les 
productions  du  goût  et  du  sentiment,  chacun 
a  droit  de  les  juger;  lauditoire  d'un  bel  es« 
prit,  d'un  ppëte,  ne  p^ut  se  restreindre  aux 
gens  à  l^tjp;  il,lu,i  faut  toutes  l^es  classes  j  tous 
lesâg.es,  %(ku^  les.sex^;  il  faAit  qu'il  parle  la 
)angue4^  cour^  et;des  tavernes ,  des  boudoirs 
et  des  camps,  d^s  citadins  et  des  campagnards; 
il  a  affaire  à  tous  les-es,prits,àtou$  les  cœurs, 
Hijçtout  aux  plus  ingénus ,  aux  plus  ouv«iFts  à 
tfimt^  Jes  içipf^ss^ioifs,.  à  ceux  qui  savent  le 
moin^,  4^  latin.  Où  Vanibrc  compte  à  peine 
cent  lecteurs,  Dele7/e  en  trouve  des  milliers. 
A;fin  que  chaque  nation  ait  donc  une  littéra- 
ture nationale,  il  fallait  qu'on  écrivit  dans  sa 
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langue;  il  falkiît  que  toutes  les- classes  s  ac- 
coutumassent à  lire;  ilfallait  un  graïkd -évé- 
nement, un  puissant  intél'èl/ une  matière  qui 
•devînt  l'entretien  favori  de'efaé(^n>  qui  ag^t 
toutes  les  âmes,  qui  trouvât  accès  partout; 
alors  seulement  oà  deraît  trouver  des  auteurs 

•  r 

qui  voulussent  écrire  fànt  le  peuple ,  et  un 
peuple  qui'lût.avec  empressement  leurs  écrits. 
La  réformation  fut  cet  événement,  deviiit  la 
source  vive  d'un  intérêt  général  et  intarissable 
pour  toutes  les  classes.     . 

La  réfoimation  conçue  par  des  savans ,  et 
née  dans  TenceiiLte  étroite  du  public  pariant 
latin ,  ne  pouvait  se  consommer  si  elle  fût  res- 
tée dans  ces  limites.  11  fallait  qu'elle  en  sortit, 
qu'elle  devînt  la  cause  de  là  multitude ,  qu'elle 
gagnât  des  millions  de  tètes  pour  armer  des 
millions  de  bras  en  sa  faveur'.;  Un  Hsppel  au 
peuple  fut  le  prën^îer  pasdeè  réformateurs; 
et  il  fallut  bien  le  faire  dans  sa  lasr^e.  Une 
fois  que  le  peuple  eut  été  de  la  sorte  jproroqué 
et  établi  juge,  les  adversaires* de  la  réforme 
furent  bien  obligés  aussi  de  vemr  plaider  à  ce 
tribunal  ;  et  ils  ne  ménagèrent'  pas  les  efforts 
•pour  retenir  ou  ramener  la  multitude  de  leur 
•côté.  C«tte  polémique ,  qur  s'était  échappée 
enfin  de  Tombre  des  écoles,  et  qui  ^tait  de- 
venue la  grande   affaire  de  l'Europe  toute 
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entière'9  fat  le  premier  principe  actif  par  qui 
se  troavèrent  réellement  fertilisées  nos  lan* 
gués  modernes.  Auparavant  elles  n'étaient  que 
des  jargons  aussi  rudes  que  le  vulgaire  qui 
s'en  servait.  Quelques  poésies  amoureuses,  oo 
quelques  satires  ;  n'étaient  pas  en  état  de  leur 
donner  la  richesse  et  la  souplesse  dont  elles 
avaient  bâoin  pour  devenir  propres  à  traiter 
toutes  sortes  de  sujets.  L'animosité  universelle 
entre  les  papistes  et  les  réformés ,  les  longs 
troubles  d'Allemagne  et  de  Suisse ,  ceux  de  la 
ligue  en  France^  ceux  des  Pays-Bas,  ceux  d'E- 
cosse et  d'Angleteire  9  devinrent  autant  de 
foyers  où  les  divers  langages  de  ces  contrées 
s^élaborèrent  et  s'épurèrent.  Dans  son  Histoire 
de  V Esprit  humain  (i)  9  le  marquis  d* Aryens , 
après  avoir  exposé  l!état  où  étaient  les  lettres 
avant  le  seizième  siècle,  dit  :  «  Dans  ces  temps 
d'ignorance ,  Luther  parut  comme  un  de  ces 
feux  salutaires  qui,  après  une  longue  tem- 
pête, viennentassurer  les  matelots  d'un  calme 
prochain*  Ce  grand  homme  fit  autant  de  bien 
aux  sciences  que  de  mal  à  la  cour  de  Rome  : 
il  montra  le  ridicule  des  erreurs  qu'un  vieut 
respect  6t  un  ancien  usage  avaient  rendues 


(i)T<»aci.I,p.  st58. 
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saerées^U-^e  moqto' naâ-fleuleiileitt  des  oi^i" 
liions  des  théologieiiB'9  mai^^is  leur  langage  et 
de  leur  façon  d'écrire.  Il  lut  secondé  dans  ses 
projets  par  Califin-,  ^  oe  fut  aux  disputes  de 
religion  qu'on  dût  le  retoiir  du  beau  et  du 
boh  style.  Les  théologiens  des  partis  différens 
iffii  pilèrent  à  Tenvi  le^  ons^desbùtres  d'écrire 
-correct^menty  et  dé  prévenir  leurs  Acteurs  par 
la  pureté  de  leur  style  (  i).  » 

La  pitioil  allemande  MconnMt  huHer  pour 
le  réformateur  de  sa  littératul^  et  de  son 

« 

idiome.  Un  dfe  ses  premiers  soins  »-  fut  de  pu- 
blier unetraductioÀ  fidièiede  1»  Bible  en  Un- 
gtie:  Yolgairé  yî  faite  pari  kir  et-  quelcfues  -  uns 


«  • 


^  (i)  Voici  ce  que  dît' le  célèbre  attteuf  de  rarticle 
OÊHàW  'dan»  >U^Di3^d[op^dfie  •*:  (t  OaiM»;  €fBnt:  jwâaiàt 
«  QTe«  Jiislic^d!ii^^  ptéifd^M^ftiUù^,  hoii^af  4«  letUm 
ce  du  premier  ordre,  éoiivant  en- latin  aussi  bien  qu'on 
«  peut  le  faire  dans  une  laûgue  morte,  et  en  firançais 
«  avec  une  puretë  singulière  pour  son  temps.  Cette  pâ- 
te reté,  que  nos  bd^iles  grammairiens  admirent  encore 
«  aujourcl%ttt)  Tend  ses  étiM  bien  sA^âHcuitt  à  picst^e 
:«  tcMs  iCtxa  -du/  mâme.'vBi^l^,  ^gompne  lQS?«iprrages  de 
«  MM.  /iePçrt-Iloyal  S8  distifà^g^ent  encore  aujourd'hui, 
<(  par  la  même  raison  j  d^s  rapsodies  barbares  <le  leurs 
((  adversaires  et  de  leurs  contemporains.  »  —  Mais  on. 
conçoit  assez  pourquoi  le  parti  catholique  n'a  jamais 
voulu  reconnaître  ce  mérite  dans  Calvin^  ni  recommào' 
der  ses  écrits  comme  classiques. 
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de  ses  coo^iérateurs  .sui:  Je6  pjrigUiaux.  On,peut 
se  figurer  ayec. quelle  avidité  cet  immense 
ouvrage  fut  reçu  >  et  quelle  sensation  générale 
il  excita  :,  aujourd'hui  encore  il  fait  autorité  : 
etestle.prineipal  fondement  classique  de  ce 
qu'on  nçodame  Je  haut-^ltmand.  C'est  en  cet 
idiome  qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses  livres , 
traités 9  lettres,  discours ,  poésies  »  dont  le 
recueil' forme  vingt  deux  volumes  in-4**.  Un 
de  ses  premiers  écrits  y  fut  celui  intitulé  :  De 
la,  IfiHrié  i^hr^tienne^  à  la  tété  duquel  il  mit 
une'  ^tredédicatoi|:e,, aussi  décente  que 
franche  ettihérale^  au  Pape  Léon  X.  «  Aucun 
écrivain ,  depuis  bien  des  siècles  (dit  M.  Georges 
Militer  de  Schaffouse,  dans  ses  Lettres  sur  les 
Sçiençfijf^^.n<f^^it  yn  ses  écrits  enlevés  avec 
une  telle^rap^diité^  et  lusaïussi  univerçelle^^nt 
depuis  ietrène  jusque  daiii  les  chaumières  ; 
tous  furent , à phisieta^s  reprises,  réimprimés, 
contrefaits,  colportés  par  tout  l'Empire.  La 
popularité,  la  verve  naturelle,  l'énergie  d'ex- 
pre^fiçn  qui  y  |:i$gna\ent,  une  doctrine.qui 
réjoiuMait  et.qui  élevait  rins,  lui  gagnèrent 
les  gens  les  plus  droits  et  les  plus  sensés  de 
'tontes  les  classes.  Une  foale.de  pamphlets, 
de  feuilles  volantes,  de  chansons  qui  hqus 
;Sont  parvenus. de  cette  période,  déposent  du 
ravissement  universel  qu'inspirait  cette  vivi^ 
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fiante  lumière....  (i).  »  JF4ckleff  ixraït  déjà 
traduit  en  anglais  le  Noiive^u-fTestament  :  dès 
que  la  réformation  eut  rèndii  en  Angleterre 
la  lecture  des  livres  saints  de  première  néces^ 
site  pour  le  peuple,  Tindal,  Royeet  ttitres, 
en  publièrent  une  version.  La*  même  chose 
arriva  en  France,  où  la  réformation-makiplia 
les  Bibles  irançaises ,  et  les  mit  entre  les 


(i)  ((  Encore  aujourd'hui,  'dît  le  savant  et  s|>iritue] 
((  M.  Henke  dans  ses  Additiorùk  la  traduetîon  allemande 
<c  de  cet  ouvrage ,  on  est  eontramt  d'admirer  la  richiMse, 
«  la  force  et  la  puicté  du  sty^!ftde  LuHher.  Cela  aide  & 
c(  con^rendre  comment  il  a  pu.  exécuter  de  si  gnbides 
«  cLosrs;.  L'abondance  de  ses  pensées  le  rend  inventif 
«  dans  TexpressÂon;  le  feu  de  son. esprit,  de  son  zèle, 
«  de  sa  de'votion  le  rend  éloquent',  côibâOe  «on  extrénK 
(f  bon  sens  le  rend  imeffigifcle  pour  tocû^^  Sa  gaité  sott- 
f(  tenoB*  piquante,  faârdie'(liBttfeux-doa'de)la.!natiire, 
f(  saiù  leç|uel  peut-<ètre  il-  n  eàt  .j^u  résister  aux  êoucis  et 
«  aux  ^tigues  de  son  immense  entreprise }  )  donnait  à 
<(  ses  écrits  un  cbarme  atti'ayaQt.  La  langue,  nationale  loi 
((  doit  un  haut  degré  de  perfectionnement  et  une  partie 
«  des  progrès*  qu'elle  a  faits  d^ms  lui.*  Cette  vérité  est 
c(  9tg<iiéralfitnent  Ufaatknut,  que  rAHftnlagm&icaiJMdiiiae 
<(  a  rejeté  long -tem^javea'm^ris]  toute  aipâiorati«n 
«  dans  la  langue  ^  l^-  r^gardanb  oomme  un  résultat  et  ub 
((  signe  de  l'iiérésie  ;  on  appelait  allemand  luthérien^ 
«  toute  façon  de  s'exprimer  qui  se  distinguait  du  vul- 
«  gahe  par  plus  de  grâce  et  de  dioix;  et  quiconque  s'eo 
«  servait,  s'exposait  ù.  .vois  sa  iai  éeveiût  tuspectje.  » 
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•mains  de  tout  le  qsoâdé  (i).  Quand  les  théo- 
logiens catholiques  yii^ent  ces  grarids.inystères 
de  la  religion  dévemiâ  la  pvoie  des  ignoranr, 
ils  se  résolurent  ide  icontie  -  miner  9  de  publier 
aussi  leurs  traductions,  leurt' commenta  ires, 
•leurs  explloationsxles  livrés  sainU^.  Il  nous  im- 
porte p6u -de  savoir  qui  avait  raison  d'eux  ou 
-de  leurs  adversaires.  Nous  nous  contenterons 
de-  remar(]^er  en  généi^l ,  que  lès  langues 
européennes  se  perfectionnaient  par  ces  con- 
troverses religieuses  et  politiques,  par  ces  tra« 
duciions  et  ces  explications ,  ce  qui  suffit  à 
l'objet  qui  nou«.oocupe  (2). 

(1)  Le  P.  Simon  prétend,'  il  est  vrai,  dans  son  His- 
toire criiique  du  Vieux-Tettament ,  p.  332 ,  que  la  pre- 
laièrè  Bibk  "française  a  été  celle  d'Anrers,  de  i53o, 
revue  par  les  théologiens  de  Ijouvain  ;  et  qu^ainsi  u  ce 
sont  les  catkoliques  qui  sont  led  premiers  auteurs  des 
Bibles  français!^  qu^on  lit  présentement...  9  Mais  le 
P.  Simon  ignorait  que  cette  Bible  était  l'ouvrage  de 
Jacques  Lefebvre  d'jiîtaples,  appelé  oommiuiénient  Fa- 
her  Stapiùhntiê  ^  confident  de  la  reine  ^de  Nai^arre  ^ 
aoapçoimë'à  bon  drQÎt  d'étra  im  partisan  de  Luther  y 
déclaré  bérétique  par  la  Sorbonne,  et  privé  du  doctorat. 
Cette  traduction  de  la  Bible  a  même  sefvi  de  base  à  celle 
de  Genève. 

(2)  U  ne  convient  pas  d'oublier  ici  les  services  réels 
que  BayU  a  rendus'  à  la  langue  française,  dont  il  a 
beaucoup  contribué  à  répandre  le  goût,  qu'il  a  su  plier  à 

2G 


€e  «arftit  gaps  4outê  trop  haaarder  que  d'en 
tlire  danrantage  de  l'infliienoei  qu'a,  exercée  la 
.réformation  sur  les  helleftlettres  (i).  Taitf  de 
eauses  diverses  ont  ectneoum  àleur  culture  et 
aux  différeotei  modifications  i^'elles  ont 
-éprouTées  .pttrini  les  diverses'  nations  euro- 
jpéennes,  que.quioonque  voudrait enttçr  dai|s 
ce  dédale  riaquenait  de  s- j  pérdre9  de  eonloD- 
^e  iesiob)et9»ot  4e^donlier:poupdes  résultats 
•certains  oej  qui  ne  selait.  qpç  d'inçénieuses 
cotaiectures.  Les  nations  protestantes ,  qu'on 
pourrait  appeler  de  race  gctruianique  ,ontentre 
elles  tant  de  traits  de  ressemblance  dans  les 
mœurs,  le  langage,  le  climat  »  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  prendre  quelques  conformités 
dans  le  çai;actère  et  le  g^ènie  de  leurs  produc- 
tions littéraires  pour  des  effets  immédiats  de 


toutessofftes  de  ton»,  et raêmis à  tndter  des. matières  qui 
jusqu'à  lui  n'airaîeDt  été  traitâïs  qa'^  latin. 

(1)  Gependuit  on  poomo^  ajouter  encore  que  le 
peuple  des  villes  et  dte  CÉmpftgnes  qui  entend  rêguIvtM 
.ment  les  offices  divin»dani  sa  langue  y  qui  y  disnt^  des 
•psaumes^  des  cantiques  y  des  morésaus- riches  de  poésie, 
écrits  comme  ils  le  sont  en  Allemagne  par  les  sieilleurs 
poètes  nationaux,  acquiert  par-là  une  foule 4'idëeS)  uo 
goût  etun  sentiment  du  beau ,  que  né  peuirent  acquérir 
ceux  qui  assistiflit  à  det  offices  faits  en  un  mauvais  latin 
qu'ils  ne  comppeilneDt  pas.  -  - 
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ta  grande ré^blujbîpn^^ai  leur  lîtf  <joQAm|;ne{* 
L'esjj^rit  de^  chaque  pautder.»t  prQ&^nl^Bae&t 
modifié  par.tgiH  d'événeakén»  et  taat  dé  géné- 
rations ,  a  sa  teodallbe  propre  9  «es  dHi^ûtioiis 
naturelkfily  qu'on  ne  peut  attribuer  à  Une  cirt- 
constance  unique  et  isolée.  Sàua  doute  que 
l'unanimité  avec  laquelle  les  nations^aujour- 
d'hui  protestantes  ont  adopté  la  réforme  dès 
qu'elle  s'est  présentée»  n'était  qu^un  résultât 
de  cette  conformité  d'esprit  entre  elles.  Leur 
marche  de  ce  câté  (la  cho^e  étant  prise  en 
générale)  a.  toujours  été  de  .simplifier  la  re* 
ligîon»  de.  la  rendre  plus  austère. et  plus  ii»- 
tellectuelle  f  restant  i3viols4>lement  attachées 
au, déisme  et  .à  la  morale  qui  en  est  le  fond. 
Les  mœurs  des  nations  protestantes  sont  aussi 
incontestablemîent  pljis  sévères  et  sôeillewreâ 
que  cellej  des  nations  catholiques.  .EstM^ 
parce  que  ces  nations  $ont  protestiintes  qu'eUes 
ont  acquis  ce  caractère  ?  ouhien  efit-ce  parce 
qu'elles  ont  ce  cai^actète  qu'eUes  jsopjt  devenues 
pj(otesitAntes  ?.c'e^  Qequejelaisseàdtautre^ii 
d4cidei*9  Je  ne  veux  qu'indiquejri'iâfluence  dfe 
ce  même  caracl^ère  sur  là  cultur/e  des  beUe»* 
lettres.  Leâ  littératures  italienne  et  franiçaise 
sont  riches  d'une  fouiC  d'ouvrages  ov  l'amour, 
badin  et  léger,  cet  enfant  des  cours  et  des 
grandes  villes,,  est  traité  avec  la  délicatesse  et 
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la  grâte  la  plus  éxqaise  :  on  chercherait  vaî- 
neMient  chez  les  Anglais  et  les  Allemands  au- 
tant de  ces  agréables  productions;  j oserais 
itoéme  dire  que  le  peu  qtt'ils  en  ont  est  de  pure 
-imitation ,  et  que  ce  ne  sont  pas  des  plantes 
indigènes  sur  léiu*  sol.  L'amour  ches  eux  n'o- 
serait se  montrer  escorté  par  les  désirs  et 
compagnon  de  la  volupté.  Leurs  Boccace,  leurs 
Crécourt,  levrs^  La  FoMamc,  leurs  Bernard 
même  j  sont  encore  à  nattre.  S'ils  se  mon- 
traient 9  ils  seraient  reçus  froidement  ;  et  ce 
n'est  pas  par  les  imitations  adoucies  qu'a 
hasardées  Wielcmd  en  ce  genre  qu'il  s'est  con- 
cilié le  plus  d'estime  parmi  ses  compatriotes. 
En  un  nioty  leurs  chants,  leiirs  romans,  le 
monde  idéal  de  leurs  poëtes^  dif£èrc»it  entiè- 
fanent  de  ce  qui  se  voit  chez  leurs  voisins.  Je 
n'ote  donner  ceci  pour  une, suite  de  la  réfor- 
mation, mais  bien  pour  une  de  ses  coïnci- 
dences. Ce  qui  est  assez  digne  de  renoarque 
cependant,  cest  que.  les  deux  épopées  les 
plus  sublimes,  ob  le  dieu  des  chrétiens  et  ks 
habitans  du  ciel  sont  les  acteurs ,  et  où  ces 
acteurs  parlent  un  langage  digne  d*eux,  les 
deux  plus  merveilleux  tableaux  d'innocence 
et  de  vertu  céleste ,  celui  de  la  chute  des  pre- 
miers humains,  et  celui  de  leur  rédemption, 
sont  des  productions  protestantes.  Si  le  trop 
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court  âge  d'ortie  la  poésie  italienne  n'eàt-pro* 
dait  la  Jérusalem  dnTasst,  'û  est  incontes- 
table qiie  le  Paradis  perdu  et  le  Messie  seraient 
les  deux  seuls  poëmes  épiques  dont  pourrait 
se  glorifier  la  littérature  moderne. 

Enfin  l'esprit  scrutateur  et  ranonneur'à  qui 
la-  réformation  a  oiirert  une  libre  carrière^ 
ainsi  qu'il  «a  été  dénu^ntréci-^dessus,  s'est  in-* 
troduit  aussi  dans  le 'domaine  de  l'imagina* 
lion  >  ety  a  pris  po»te  oii  il  a  |ni  ;'e'est-4i*^re9 
qu'il  s'est  réfugié  jdàns  la  partie  théorétique 
des  belles^lcttPés  y  dai^s  les  «ystèmeâ  sur  le  sen- 
timent,  sur  le  goûtyiisur  ie  befu,  le  su- 
blime 9  etc..  On  sait  que >  propoiftion  gardée, 
les  littérâtteur^  (nrotestans  ont  plus  travaillé 
sur  ces  matières  y  et  peut  être  y  ont  plus  pro* 
fondement  pénétré '•  que  les  autres.  C'est  au 
milieu  d'eux  que  la  partie  rationnelle  de  la 
critique  littéraire  est  devenue  formellement 
une  science  >  sous  le  nom  d'Esthétique.  Ce  nom 
lui  fut  donné  par  l'Allemand  Baumgarten ,  du 
mot  grec  qui  signifie  sentiment.  Lessing ,  Her-- 
.d«r^ ainsi  que  Sulzer  et  ses  continuateurs,  ont 
livré  en  ce  genre  des  morceaux  précieux. 
Kant  a  fondé  une  nouvelle  école  esthétique 
par  sa  Critique  du  Jugement,  Il  a  eu  de  nom^ 
breux  et  d'ingénieux  disciples ,  tant  dans  son 
école  que  dans  celles  qui  sont  sorties  de  la 

26. 
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•iicnikè»  Le  plus  remarquable  dciitre  eux,  en 
ihéorie  comme  en-  pratique  >  est  l'illustre 
SchiUer  (i). 

lielatii^ement  aux  Beaiix-Arts. 

C'est  quand  un  culte  poûipeŒiç  exige  de 
^magnifiques  (emplei  9  des  cérémonies  impo- 
santes^ unappareS  éqlatant;  c'est  quand  la 
religion  offre  aux  yeux  le^s  images  sensiUes 
r(ks  objets  de  if  vènératicMi  publique ,  quand 
celle  repose  sur  une  mytIiolôgi;e  sae]?ée>  quand 
•^la  terre  etde'ciel  sont  peUplés  îd'éti^s^uma^ 
'turels  à  qui  l'imagination  peut  prêter  luiie 
Jorme;  c'est  alors,  dis^je^-quelss  arts  encou- 
ragés, ennoblis  t  atteignent  le  iaUe'  de  leur 
splendeur  et  de  leur  perfection^^L'architecte, 
appelé  aux.  honneurs  et  à  la.  fortune. y  conçoit 
Le  plan  de  ces  basilique  »  de  ces  cathédrales 
dont  Taspeet  imprime  un  ef  froiréligieux^  idbnt 
les  riches  murailles  sont  décorées  des  chefs- 
dWvre  de  l'art  Ce  temple ,  cè^  autels  sont 
parés  du  marbre  et  des  métaux  précieux  dootla 
sculpture  a  fait  des  anges,  des  bienheureux  ; 


»T- 


(i)  L'original  et  souvent  siàilnne  Jean-Paul  Richter, 
auteur  d'un  traité  piquant  sur  cette  matière.  MM.  SchU- 
gel  f  Heidenrekh,  ne  doÎTcnt  pas  être  oubliés  /  non  plus 
(jaç  ks  Anglais  Shaftesburyj  Hutc/tcison,  etJBurkt, 
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des  images  d'hommes  illustres.  Les  cheeurs, 
les  jubés»  les  chapelles ,- les  sacristies,  sont 
ornés  de  tableaux  appendus  de  toutes  parts. 
Icit  Jésus  meurt  sur  la  croix  ;  là ,  il  resplendit 
sur  le  Tabor  de  toute  la  majesté  ilivine.  L  art  «^ 
si  ami  de  l'idéal ,  lui  qui  se.  complaît  unique- 
ment dans  le  ciel ,  y  va  chercher  ses  créations 
les  plus  sublimes  ;  un  saint  Jeon ,  une  Cé$Ue , 
une  Mario  surtout ,  cette  patronne  de  toutes 
.les  âmes  tendres  et  ardentes ,  cette  vierge  mo- 
dèle de  toutes  les  mères ,  médiatrice  de  grâce 
placée  entre  l'homme  et  son  Dieu  ^  être  élysîen , 
auguste  et  touchant,  dont  aucune  autre  reli-, 
gion  nVffre  la  ressem'Uance  ni  le  modèle. 
Durant  lés  solennités ,  les  étoffes  les  plus  re- 
cherchées ,  les  pierres  précieuses ,  les  brode- 
ries ,  recouvrent  les  autels ,  les  vases ,  les 
prêtres  9  et  jusqu'aux  cloisons  du  saint  lieu. 
La  musique  en  complète  le  charme ,  par  les 
chants  les  plus  exquis  i  par  l'harmonie  des 
orchestres.  Ces  encourra  gemens  si  efficaces  se 
renouvellent  en  cent  lieux  divers;  les  métro- 
poles 9  les  paroisses  9  les  nombreux  couvons , 
tes  simples  oratoires  ^  veulent  briller  à  l'envi , 
captiver. toiites  les  puissances  de  l'âme  reli- 
gieuse et  dévote.  Ainsi  le  goût  desiarts  devient 
général  à  l'aide  d'un  aussi  puissant  levier  : 
les  artistes  se  multiplient  et  rivalisentd  efforts. 
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Les  célèbres  écoles  d'Italie -et  de  la  Flandre 
ont  fleuri  sous  cette  influence ,  et  les  plus 
beaux  ouvrages  qui  nous  en  restent  déposent 
de  la  richesse  des  encouragemens  que  leur 
prodigua  le  culte  catholique. 

D'après  cette  marche  naturelle  des  choses, 
il  n'est  pas  douteux  que  4a. r^formation- n'ait 
étë^^éfavorable  aux  beaux-arts,  et  n'en  ait 
considérablement  restreint  Texercice.  Elle  a 
rompu  le  lien  qui  les  unissait  à  la  religion, 
qui  les  rendait  sacrés ,  et  qui  leur  assurait  une 
part  dans  la  vénération  des  peuples  <  La  liturgie 
des  luthériens ,  et  plus  encore  celle  des  calvi- 
nistes est  simple  et  austère.  Une  pierre  et  un 
drap  forment  l'autel  ;  une  chaire ,  des  bancs , 
sont  toute  la  décoration  nécessaire  au  temple. 
Il  n'est  ici  question  que  de  l'évangile  et  d'ins- 
tructions religieuses ,  et  de  quelques  canti* 
ques  chantés  par  l'assemblée,  traitant  des 
grandeurs  de  Dieu ,  de  la  morale  et  des  devoirs 
chrétiens.  Tout  est  dénué  d'ornemens ,  de 
pompe,  d'élégance.  Le  prêtre  est  vêtu  d'un 
habit  noir  modeste.  La  vénération  d'aucun 
saint,  d'aucun  ange,  bien  moins  encore  de 
leurs  images, 'Il 'est  recommandée  aux  âmes 
pieuses.  On  pourrait  dire  que  ce  culte  est 
triste ,  sec ,  en  comparaison  de  celui  des  catho- 
liqiUs;  -si  toiitefois  une  assemblée  d'hommes 


.  SUK  LE  PftOeftÈâ  PSS  LUHlIagKS.   .    :  309  , 

réunis  pour  adorer  eii  commun  pèuTait  réelle- . 
ment  compor^ter  ridée  4e  tristesse.  Néftmtiolm 
il  est  certain  que  ce  eulte  y  qui  peut  éleyer  le 
cœur,  teadè:' désenchanter  riniagination>ma- 
térielle;  il  l'end  superflues  et  les  superbes 
églises  9  et  les  statues  >, et  les  i>eintures;  il  de- 
popularise  les  arts^  et  leur  ôte  un  de  leurs, 
ressorts  les  plus  actifs. 

Outre  cette  disposition  générale  y  propre  à 
un  culte  qui  se  tient  si  sévèrement  rapproché  . 
du  pur  esprit  de  la  primitive  Église ,  et  qui  ne  . 
se  permet  aucune  çolquetterie  envers  les  sens , 
il  faut  encore  ^vpir  égard  à  la  djspositiojî  par-, 
ticûlière  peuples  qui  oilt  embrassé  la  réforme. 
Ils  habitent  9  pour  la  plus  grunde  {Krtie,  sous 
le  climat  le  plus  dur  de  l'Europe.  Us  sOnt  plus 
flegmatiques ,  plus  froids ,  plus  méditatifs  que 
ceux  du  Midi  ;  ils  n'ont  pas  sous  les  yeuj(  une  . 
nature  aussi  belle;  ils  ne  respirent  pas.cet  air 
voluptueux,  suave,  enivrant ^e  l'atmpsphàre 
itaiique.  Réfprmation  à  part ,  ils  ne  sont  donc 
pas  aussi  bien  placés ,  ni  aussi  bien  constitués 
pour  la  pratique  des  arts ,  que  les  Italiens ,  par 
exemple.  Sans. doute  qu'ils  ont  eu  et  ont  en« 
core  d'estimables  artistes ,  mais  non  de  sorte 
à  l'emporter  sur  ceux  de  l'Italie,  ni  même  â 
les  contre-balancer.  Leur  mérite  réel  dans  les 
arts ,  et  qui  procède  de  leur  esprit  réfléchi , 
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scrntetenr ,  e'e^t  d'-en  trariter  la  thëorîis  avec 
plus  de -profondeur;  à' observer ,  de  recher- 
cher lés  principes  qui  guident  à  leur  insu  les 
grands  artistes  ;  d'épier  la  marche^ de  l'ima- 
gination et  de  Tentendengient  dans  leurs  pro- 
ductions ;  de  déyoiler  les  rapports  entre  la 
nature  idéale  des  arts  et  la  nature  réelle;  en 
un  mot,  de  développer  les  principes  et  la  phi- 
losophie des  arts.  L'Italien  sent  et^ produit: 
fVinkelmann ,  Ixssinq,  Hemstcrhuys',  Kant, 
Burke,  Gmhe,  pensent;  analysent  la  produc- 
tion et  la  faouitë-de  produire.  L*un  a  Tins- 
trnet  de  l'art;  l'autre' eh" a  Tiâitelligence. 
L'un  crée;  Tautlre  juge'ia  création  y-en  calcule 
les  lois;  Gel^eûx  fonctions  préstlpposent  éga- 
lement le  géiïie:  La  première  ïe.  déploie  à 
l'extérieur  en  formes  visibles;  la  seconde 
dans  tes.  profondeurs  de  l'entendement.  On 
pourrait  n^ifatàer  ceile-^i  la  force  législative; 
ccllé-là  \$  forbe  executive  des  be^ax--arts« 
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accompagné  et  suîçi  la  Réformation,        » 

Troubles  e|  guerres  dans  U.  inonde  politique  :  Contrth 
verses  dans  le  monde  théoloQÎque. 

Si  la  réiormation  ^n'avait  touché  qu'au 
dogme  f  et  que  Luther  n'en  eût  vonlU'  qu'à  la 
tiaiifisiibstaiitiflrtioD  ou  à 'la  igrâce,  >cette  que«< 
relie  obscure  serait  restée  dans  les  écoles ,  iet 
eût  obtenu  à  peirii&  le»  faoiuiears  d'une  bulle 
pour  la  condamner.  Le  S.  P^re ,  indifférent , 
eût  trail^é  le  nouvel  hérétique- comme  mille 
autres  qui  ont  passé  s^ns  faire  époque.  Les 
peuples  et  les  pnnces  eussent  peut-être  ignoré 
tout  à^-éait  une  querelle  qui  n'eût  pds  été  la 
leur.  Mais  Luther  n'attaqua  pas  seulement  l'es- . 
fnt\  ou  lé.dogine  du  papisme;  ir appliqua 
tout  d'abord  Ifeier  dans  la^artioia  plxis  sen* 
siblé  du  :t6mporel  de  TËglise^  et  commença 
l'hérésie  par  les  finances  apostoliques.  Dès- 
lors  personne  n^  pouvait  rester  indifférélit  : 
ceux  qui  leraicnt  les  tributs  devaient  jeter  les 
hauts  cris  ;  ceux  qu'on  dispensait  de  les  payer* 
devalept  se  déclarer  vivement  pour  les  nova** 
teurs,;  Le  plus  puissant  des  princes  chrétiens 
cependant,  celui  qui  inenaçait  l'indépendance  - 
de  tons  les  anatres^  jug^a  à  propos  de  soutenir 
les  droits  de  Rome.  Les  autres^  qui  virent 
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dans  cette  conjoncture  la  dçubjie  occasion  de 
s'affranchir  tout  à  la  fois  du  despotisme  papal 
et  d'échapper  au  joug  de  l'Autriche  »  réso« 
lurent  de  s'armer  pour  la  réforme ,  et  se  lais- 
sèrent entraîner  avec  leurs  peuples  au  torrent. 
De  là  résulta:  aussi  ce  douille  malbeior,  que  les 
guerres*  qui  survinrent  prirent  up  caractère 
religieux  et. fanatique!,  par. conséquent  (dsis 
animé,  plus  terrâUcy  plus  sanguinaire  que 
celui  des  autres  guerres^  et  que.lesoontro* 
verses  des  théologiens  acquirent  une  impor- 
tance  politique ,  une  universalité  qui  en  rendit  ■ 
les  effets  plus  funestes  9  plua  prolonges ,  plus 
étendus  que  ceux  de  toutes  les  Domhreuses 
controverses  qui  JM^que-là  avaient  agité  TÊ* 
glise  chrétienne.    ... 

Voilà  la  source  dc^  maux  9  des-catastrophes 
effroyables  qui  accoriipagnëiént  et  «ûivirent 
la  réformalion  :  teille  fut  la  cause  d'un  siècle 
et  demi  de  crise  mortelle ,  de  guerres  san- 
glantes, de  soulèvemens  evàe  troubles  dans 
TEjirope.  Une  étincelle  que  ZutJbr. avait  fait 
jaillir  pour  allunser  un  flambeau,  tomba  sur 
des  monceaux  de  poudre,  sur  un  terrain  tout 
miné.  L  explosion  ébranla  tout  rOeqident ,  et* 
sembla  devoir  y.ramener  là  nuit  de  1^  barbarie 
qui  ^vait  commencé'  à  ^e  dissiper;  ,Mai&  par 
bonheur  aussi  le  flambeau  avait  été  allumé; 
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et  quand  les  nuages  de  vapeurs  échappés  du 
volcan  commencèrent  à  s'écarter^  sa  lumière 
bienfaisante  brilla  comme  l'astre  obscurci  par 
la  tcnEipète,  et  qui,  au  retour  de  la  sérénité ^ 
sert  à  remettre  le  pilote  dans  son  chemin. 

Il  est  donc  vrai  de  dire ,  avec  quelques  an-» 
tagonistes  de  la  réformation,  quelle  a  ma* 
mentanéioent  fait  rétrograder  le  r^gne  de  la 
lumière  et  la  culture  des  sciences.  Qu'on  se 
figure  les  dévastations  inouïe^  dont  la  mal-^ 
heureuse  Allemagne  devint  la  proie  ;  la  guerre 
des  paysans  de  Souabe  et  de  Frapconie ,  celle 
des  analaptistes  de  Munster,  celle  de  la  ligue 
de  Smalcalde  contre  Charles-i^uini,  celle  épou- 
vantable enfin  qui  dura  jusqu'au  traité  de 
Westphalie,  et  même  après  ce  traité  jusqu'à 
son  entière  exécution.  L'empire  futchang^par 
elle  en  un  vaste  cimetière,  oli  deux  généra*> 
tions  furent  englouties,  oix  les  villes  n'étaient 
que  des  ruines  fumantes,  des  monceaux  de 
cendres;  les  écoles  désertes  et  sans  maiti^s , 
l'agriculture  détruite,  les  manufactures  in- 
cendiées :  qu'on  y  ajoute  encore,  que  sur  cette 
terre  désolée  les  esprits  étaient  aigris ,  désunis, 
exaspérés  par  leurs  longues  divisiojis.  Gatho* 
liqueS)  luthériens,  calvinistes,  anabaptistes, 
moraves ,  tpus  s'accusaient  les  uns  les  autres , 
et  s'attribuaient  les  douloureuses  plaies  de  la 
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commune  patrie  >  de  cette  patrie  non-seule- 
ment déchirée  par  ses  propres  enfans,  mais 
livrée  si  longtemps  aux  bandes  de  l'Espagne , 
de  l'Italie ,  aux  fanatiques  de  la  Bohème ,  aux 
Jiordes  turques,  aux  armées  françaises,  sué- 
doises ,  danoises ,  qui  toutes  à  l'envî  y  avaient 
porté  le  carnage  et  les  désolations  d'^ine  guerre, 
telle  qu'on  les  faisait  au  dîx^ceptième  siècle, 
et  qui  avait  les  caractères  d'une  guerre  civile 
et  religieuse.  Il  faut  à  un  pays  un  bien  long 
espace  de  temps  pour  se  remettre  d'une  telle 
commotion  et  d*une  ruine  aussi  profonde. 
Aussi  voyons-nous  la  nation  allemande,  après 
avoir  d*abord  fait  de  très-grands  pas  dans  les 
sciences  durant  la  paix ,  qui  se  maintint  pen* 
dant  la  vie  de  Luther,  retomber  durant  une 
partie  du  dix-septième  siècle  dans  une  sorte 
de  stupeur,  dans  une  inculture  presque  totale. 
Sa  littérature  pendant  cette  période  resta  en 
arrière  de  celle  des  Halîens,  des  Français  et 
des  Anglais  ;  et  c'est  d'alors  que  date  le  pré- 
jugé défavorable^  qui  n'est  pas  encore  tout  à« 
fait  éteint  parmi  ces  dernières  nations,  contre 
l'esprit  germanique.  Depuis  cette  époque ,  les 
choses  ont  bien  changé  de  face;  mais  les  pré- 
jugés durent  plus  que  les  choses;  et  l'amour- 
propre  national,  renforcé  de  l'habitude  qui 
dispose  à  croire,  de  la  paresse  qui  arrête  Texa- 
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men,  rendra  peut-être  cette  défaveur  très-diffi- 
cile à  détruire. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  son  sol  natal,  là 
où  sa  cause  fut  débattue  avec  tant  d  acharne* 
ment,  que  la  réformation  occasions  de  cruels 
bouleversemens.  La  Friance  ne  put  y  échapper; 
mais  les  troubles  de  ce  pa3'8  ne  furent  ni  aussi 
longs  ni  aussi  dévastateurs  que  ceux  de  l'Alle- 
magne. Cette  dernière  contrée  était  dans  l'état 
le  plus  déplorable,  quand  la  France  avait  déjà 
guéri  tontes  ses  plaies  sous  Sully ,  Richelieu  „ 
Mazarin,  et  qu'elle  avait  atteint  le  sommet  de 
sa  gloire  politique  et  littéraire.  Les  Fay^Bas 
furent  le  théâtre  de  la  lutte  convulsive  de 
TEspagne  eontre  la  nouvelle  république  hol« 
landaise.  Les  maux  qui  en  résultèrent  pour 
ces  belles  provinces  égalèrent  presque  ceux 
du  reste  de  l'Empire.  Enfin,  l'Angleterre  se 
vit  livrée  à  des  commotions  intestines,  qui 
ont  été  rappelées  ci-dessus,  à  l'article  parti-* 
culier  de  cette  puissance.  C  en  est  assez  pour 
être  forcé  de  convenir  que ,  depuis  le  débor- 
dément  des  peuples  du  Nord  sur  l'empire 
romain,  aucun  événement  n'avait  encore  pro» 
voqué  en  Europe  des  ravages  aussi  longs  et 
aussi  universels,  que  la  guerre  allumée  au 
foyer  de  la  réformation.  Sous  ce  rapport,  il 
n'est  que  trop  vrai  qu'elle  a  retardé  les  progrès 
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de  la  culture  générale  ;  mais  après  l'incendie 
on  a  retrouvé  les  bienfaits  solides  dont  on  lui 
était  redevable,  dans  la  meilleure  direction, 
dans  la  nouvelle  activité  9  la  liberté  qu'elle 
avait  donnée  à  Tesprii  humain ,  dans  les  obs- 
tacles immenses  dont  elle  avait  déblayé  ses 
voies  9  et  qui  entravaient  si  invinciblement  sa 
marche. 

D'ailleurs,  je  le  demande,  est-ce  la  réfor-' 
mation  qui  a  appelé  les  princes  ^t  les  peuples 
aux  combats?  La  réformation  n'était  autre 
chose  dans  son  principe  que  l'acte  par  lequel 
la  raison  se  déclarait  elle-mén^e  émancipée  et 
affranchie  du  joug  de  l'autorité  arbitraire; 
émancipation  qui  n'était  qu'une  suite  natu- 
relle et  indispensable  de  la  renaissance  des 
lumières.  U  s'agissait  de  rendfe  l'évangile  aux 
chrétiens  dans  sa  pureté ,  de  se  soustraire  aux 
prétentions  exorbitantes  des  Papes.  Les  adver- 
saires  de  cette  réforme  furent  assez  passionnés, 
assez  iniques  pour  vouloir  l'étouffer  dans  le 
sang  de  ses  sectateurs.  Ce  sont  eux  seuls  qui 
sont  coupables  de  tous  les  maux  qui  en  furent 
la  suite.  Les  terribles  efforts  qui  ont  été  faits 
pour  anéantir  la  réforme,  prouve  seulement 
à  qui  sait  réfléchir,  combien  elle  était  néces- 
saire* 

Un  reproche  plus  direct ,  et  en  appai'encc 
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plus  juste  9  qu'on  pourrait  faire  à  la  réforma- 
tion 5  serait  d'avoir  rallumé  avec  une  inconce- 
vable fureur  le  feu  des  disputes  théologiques, 
qui  gagna  tous  les  esprits ,  s'introduisit  de 
toutes  parts  ^  et  consuma  en  pure  perte  tant 
de  savoir,  de  talens.,  d'assiduité ,  d'érudition 
que  Ion  prodigua  pour  l'alimenter.  L'atten- 
tion du  monde  savant  fut  détournée  pendant 
plus  d'un  siècle  vers  ces  misérables  querelles 
de  dogmes  et  de  formules ,  qui  devinrent  un 
nouveau  et  puissant  obstacle  au  progrès  des 
sciences.  Elles  renforcèrent  le  penchant  pour 
les  rêveries  et  le  mysticisme  outré  de  quelques 
tètes  ardentes.  La  polémique  s'établît  d'abord 
naturellement  entre  les  théologiens  de  Rome 
et  ceux  de  la  réforme  :  elle  fut  de  part  et 
d'autre  violente ,  accompagnée  d'amertume 
et  d'outrages  (  i  ).  L'aigreur,  trop  naturelle  à 

(i)  On  a  beaucoup  reproché  à  Luther^  et  Voltaire 
entre  autres,  quelques  invecdres  et  termes  de  mépris 
qu  il  s'est  permis  contre  le  Pape.  Voltaire  lui-même  s'en 
est  pe.^inis  de  biea  plu»  indécens,  et  ftvec  moins  de  rai- 
son, contre  ses  adversaires.  Luther  se  montra  dans  le 
principe  très-soumis  et  très-respectueux  envers  le  chef 
de  l'Église.  U  s'exprima  d'abord,  et  souvent  même  dans 
la  suite,  avec  beaucoup  de  modération  et  de  décence. 
Mais- qu'on  pente  aux  injures  horribles  qui  lui  furent 
prodiguées;  qu'on  lise  les  hbelksjàfisHochttraUnf  des 
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de  telles  discussions  et  à  de  telles  circons- 
tances, se  propagea  d'année  en  année,  de 
contit>Yerse  en  controirerse,  et  na  pas  peu 
contribué  à  donner  aux  querelles  littéraires 
de»  temps  suivaas  ce  ton  d'animosité  qu'on  y 
remarque  plus  que  dans  aucun  siècle. 

Non-seulemen^  le  ooabat  s'^igagea  entre 
les  catholiques  et  les  novateurs ,  mais  bientôt 


Eckius,  des  Tetzel;  que  Toi]  considère  surtout  la  cruauté 
avec  laquelle  ses  amis ,  ses  partisans  étaient  conduits  au 
supplice  quand  ils  se  laissaient  surprendre  en  pays  ca^ 
Gotique  ;  et  l'on  )njgera  si  Tod  peut  condamner  dams 
Luther  l'emportement  et  Tindi^pation  qu'il  munifiesta 
souvent.  S'il  n'eût  pas  ëjté  ardent  et  irritable,  commfiDt 
serait-il  devemi  le  chef  d'une  aussi  grande  révolution?, 
Ses  ennemis ,  s'ils  l'avaient  eu  en  leur  puissance ,  l'au- 
raient fait  brûler  comme  Jeaii  Huss,  Pour,  lui,  il  se 
contentait  de  se  moquer  d'eux,  et  ne  faisait  brûler  per- 
sonne. Le  P.  Matmhourg  remarque  lui-même ,  dans  s<xi 
Histoire  du  Luthéranisme,  que  a  ce  qui  rendit  sa  cause 
«  encore  plus  plausible^,  fîit  que  Jaaiuea  Hochstratent 
«  inquisiteur  dominicain,  écsiraott  contre  lui ,  exhorta  le 
n  Pi^  à  n'«mployer  pins  contre  un  si  méchant  bamme 
«  qme  le  fer  et  le  lèu,  pour  en  déli^ter  au  phis  tôt  le 
<(  monde.)»  Goutre  des  adversaires  qui  emploient  les  tor- 
tures et  les  bûchers,  est-ce  «n  tort  si  cxidannabie  que 
d'employer  des  sncasmes,  fessent-Us  même  de  mauvais 
coût  ?  Le  hoA  goût  n'était  guère  celai  èa  aeisième  siècle. 
D'ailleurs  il  faut  an  goût  éo  la  mesure  et  du  calme;  et 
comment  aUier  la  mesnie  avec  le  déchaioeneat  de  tous 
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il  8*éleva  au  sein  même  de  la  réforme  9  et  entre 
ses  partisans,  des  contestations  très-ardentes. 
Je  ne  puis  «etraoer  ici  l'histoire  de  toutes  les 
sectes  et  de  toutes  les  opinions  que  la  liberté 
illimitée  établie  par  la  réforme  fit  naître  en 
si  grande  foule.  Ces  sectes  toutes  ennemies  de 
Rome,  ne  se  traitaient  pas  mieux  entre  elles 
qu  elles  ne  traitaient  les  papistes.  Outre  les 
confréries  fanatiques  des  anabaptistes  ,  des 

les  intérètg  et  de  tontes  les  passions?  Le  langage  quel* 
qoefois  violent  de  laaher  Q'a  iamais  été  cruel  et  féroce 
comme  celui  de  cenains  Papes.  Clément  VI  y  dans  la 
bulle  d'anathème  <]u^il  lança  contre  l'empereur  Louis  de 
Bavière ,  s'oiprime  ainsi  :  k  Que  Dieu  le  frappe  de  folie 
«  et  de  rage  ;  que  le  ciel  Taccable  de  ses  foudres  ;  que  la 
K  colère  de  Dieu,  celle  de  taint  Pierre  et  de  saint  Paul 
«  tombent  sqr  lui  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ;  que 
((  l'univers  entier  se  révolte  contre  lui  ;  que  la  terre  D||t- 
tt  gloutisse  tout  vivant;  que  son  nomfïérisse  dès  la  pre- 
«  mière  génération ,  et  que  sa  mémoire  disparaisse  ;  que 
u  tous  les  élémens  lui  soient  contraires  ;  que  ses  en£uis , 
a  livrés  aux  mains  'de  ses  ennemis,  soient  écrasés  aux 
«  yeux  de  leur  ^èrs,  etc.  !  »  {RaintdâL  Âmu  ecclés.}  Un 
tel  langage  n'a  pas  empêché  Phtan^ue^  en  jouant  sur  le 
00m  de  ce  Pape  y  de  dire  qu'il  était  la.  iUmence  même; 
tandis  que  CocJUée,  F2orinion42-lléiBoiu2,  Varillas  et 
tous  leurs  dignes  successeurs,  se  plaisent  à  xéfèHer  que 
Luther  ét^  un  moine  yossUr^  un  hirèsiéxrf^ut  fougueux, 
et  autres  pauvretés.  Étrange,  a'venglement  de  l'ignorance 
et  du  fanatisme  ! 
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mennonites ,  des  adamites ,  des  muntzériens , 
des  puritains,  etc.;  oatre  les  contestations 
violentes  sur  le  do^e  des  sacremens  que 
Luther,  Mèlanchthon  et  les  autres  eurent  à 
soutenir  contre  Carlstadt,  OEcolampade ,  etc., 
il  8ui*vint  dans  i'égli'se  ^vangélique  d'impor- 
tantes scissions,  qui  même  s'allièrent  à  la  po- 
litique, et  ne  furent  pas  sans  influence  sur  le 
sort  des  peuples.  La  réforme  de  Suisse  se  pro- 
nonça contre  la  réforme  de  Saxe,  et  l'église 
anglicane  s'établit  indépendante  de  toutes 
deux.  La  lutte  fut  vive  et  longue  entre  le  lu^ 
thcranismeet  le  calvinisme  (i).  Tant  de  vains 
débats  ne  pureflt  avoir  lieu  qu'aux  dépens  des 
■■—■■■• -  Il  ■ . ..  I  ■  ■   I    I  ■     I      ..  ■  ■     I 

(  I  )  Si  je  n'ai  {>a9  fait  plus  mention  de  la  scission  entre 
les  luthériens  et  les  calvinistes ,  c'est  que  je  n'avais  pas  à 
rendre  compte  de  l'influence  de  la  réforme  snr  le  dogme 
et  la  c)>oyance  religieuse.  Cette  scission  a  eu  peu  de  ré- 
smltats  importans  pour  la  situation  politique  des  états, 
puisque  dans  r£mpir6  les  calTÎnistes  ont  obtenu  les 
mêmes  droits  que  les  luthériens.  Elle  a  seulement  ap- 
peau quelques  mésintelligences  et  dissensions  intestines 
'dans  te  parti  évangéliqae  ,^  à  qui  par  cela  elle  a  été  nui- 
sible. Les  maisons  électorales  de  Saxe  et  du  Palatinat, 
entre  autres,  eurent  à  ee  sujet  de  grandes  contestations; 
mais  je  n'^ai  pu  en  parler  :  mon  unique  but  a  dû  être  de 
donner  des  résultats  importans  pour  le  reste  de  l'Europe  ; 
ces  brouilleries  domestiques  de  la  réforme  n*en  ont  peint 
eu  de  ce  genre. 
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bonnes  études  et  des  connaissances  utiles, 
dont  la  culture  se  trouva  négligée  à  cause 
d'eux.  Ceci  ne  contredit  point  ce  que  i'ai  dit 
plus  haut  sur  les  résultats  heureux  de  l'im- 
pulsion morale  donnée  par  la  rëformation. 
J'ai  offert  ces  r^ultats  tels  qu'ils  ont  été  en 
effet  par  la  suite,  et  sans  m'astreindre  à  Tordre 
de&  temps.  C'est  de  la  sorte  qu'on  doit  en- 
tendre et  interpréter  ce  qui  pourrait  sembler 
contradictoire  dans  ce  que  }'ai  dit  précédem- 
ment à  l'avantage  et  ce  que  je  dis  maintenant 
au  désavantage  de  la  réforme. 

Observons  cependant  que  ces  disputes  de 
religion,  qui  ne  portaient  que  sur  des  opi- 
nions différentes  en  fait  de  théologie  et  en 
matières  de  foi,  ont  contribué  à  entretenir 
dans  les  pays  protestans  cet  esprit  vivant  de 
religion  et  cet  attachement  au  christianisme , 
qui  s'y  trouve  beaucoup  plus  marqué  que  dans 
les  pays  catholiques.  Mieux  vaut  après  tout 
disputer  sur  la  religion  que  de  s'accorder  pai- 
siblement à  n'en  point  avoir;  plutôt  contester 
sur  la  manière  d'adorer  Dieu  que  de  ne  point 
y  croire  du  tout,  et  de  se  reposer  dans  l'indif- 
férence et  la  tiédeur  sûr  ce  qui  concerne  nos 
rapports  avec  la  Divinité.  Mieux  vaut  encore 
sans  doute  adorer  sincèrement  Dieu,  et  laisser 
chacun  libre  de  faire  ce  grand  acte  à  sa  ma- 
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nière.  C'est  U  prédsénient  qu'en  sont  yenus, 
les  ons  {dus  tôt^  les  autres  plus  tard,  les  diffé> 
rens  peuples  réformés.  Ils  ont  commencé  par 
l'ergoterie  et  la  controverse  ;  ils  iont  fini  par  la 
philosophie  et  la  tolérance;  et  Tesprit  reli- 
gieux leur^st  resté  (i). 

ObseiTons  encore  que  cette  inquiétude 
théologîque  qui  a  produit  parmi  les  réformés 
tant  d'inutiles  et  même. de  nuisibles  contro- 
verses ,  n'était  en  aucune  manière  dans  Tes* 
sence  de  la  réformation,  mais  appartenait  an 
siècle  et  au  christianisme  en  général.  Les  pre* 
miers  réformateurs  étaient  les  théologiens 
catholiques  élevés  dans  le  sein  de  l'église  lo- 

(i)  Les  discussions  reli^euses  ont  encore  eu  qQe1<{aes 
autres  bons  eflSîts,  par  la  disp^îiion  Àvorable  qu*eiin 
ont  entreteque  d^ns  les  esprits'  pont  les  matîèBes-  de  pht- 
losophie  et  de  ^kéculatîon.  Kocre.jFBBd  Départes  au- 
rait-il  fondé  une  école,  sa  docfinne  aurait-elle  fiit  la 
sensation  qu'elle  a  £iite  et  produit  le  bien  qu'elle  a  pro- 
duit, s'il  n'eut  pas  trouvé  en  Hollande  et  des  contradic- 
teurs et  des  disciples  atissi  aidens  ?  La  Hollande  a  été  fe 
▼rai  loyer  du  cartésianisme.  C'est  là  mû  qœ  disCTifaiept 
et  écrivaient  tous  ces  tbéologîanfll  réfugiés^  iSourin^  Jii- 
rieu,  B4isnage,  Armand  du  la  ChapdU  et  LaplacetUj 
auteur  d'une  curieuse  et  par&ite  dissertation  :  De  insa- 
nahili  Ecclesiœ  romanœ  Scepticismo  (ainsi  que  Beau- 
sohre,  Lenfknt  et  autres  à  Berlin^,  et  dont  les  Erres 
écliaufi^'rent  le  xèle  de  nos  Amauld^  Bènuel,  Hficaite, 


QUI  ORT  SUm  tk  m^OUflTlOK.  "020 

maine  9  et  qui  en  ayaient  apporté  dans  leur 
nouvelle  doctrine  la  pointilleuae  irritabilité. 
€e  n  est  pas  parce  qu'ils  étaient  luthériens  ou 
calvinistes  que  les  nouveaux  docteurs  étaient 
hérissés  de  subtilités ,  étaient  vains  et  querel- 
leurs; c'est  parce  qu'ils  avaient  été  catholi- 
qaesy  et  qu'ils  avaient  à  se  défendre  sans  re- 
lâche con&e  les  docteurs  catholiques.  Cet 
esprit  de  dispute  se  transmit  encore ,  comme 
on  peut  ine»  le  penser,  à  leurs  successeurs  im- 
médiats ;  mais  il  fut  enfin  subjugué  et  étouffé 
par  le  véritable  esprit  de  la  réforme  »  qui  n'est 
autre  que  celui  de  l'évangile  ;  et  par  celui  de 
la  science  et  de  la  philosophie  si  puissamment 


éoD»  l^  réponses  iftésquelê,  ataaai  bien  que  dans  les  ré- 
pliqnss  de  ktm  «drennaes»  nous  ponniaiis  cHor  plus 
d'im  chef  d'oBUvi^*  des  ouvrages  Eemai^piables  par  la 
force  du  raisonnen^ent  et  l'éloquence  qui  naît  de  la  cba* 
leur  de  r'âme,  par -la  I>eauté  du  style  et  par  rérudition 
qui  y  brille.  M.'  Senehier  dit  à  ce  sujet,  dans  son  Hû-. 
foire  liuéraîre  de  Genève  ':  <c  Les  controverses  (fictent  la 
i£  logkfBe.  Le  véÙlenroonEs  de  kgique-pntti^ie  qu^en 
«  puisse  «voir,  se  iROUve  peut-être  s^n&rvi^  dsfis  le- livre 
tt  presque  incoiuiu,  intituy  :  Examen  au.  livre  des  Pré- 
t<  jugés  lé^tixnes .  contre  les  calvinistes ,  par  Chudé 
«  Pajon,  a  vol.  tG^3.»  Les  Préju^  lé^itimeSf  comme 
on  sait,  sont  de  ÎKeoBt;  et  Pajen  s'est  montré  sopérieut 
k  lui dans'SaréfiittttioD. 
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Secondé  par  la  réforme ,  qui  n*est  autre  que 
celui  de  rhumanité  et  de  la  tolérance^ 

Ahélard  et  saint  B€rnard  n'étaient  point  des 
réformés;  les  deux  partis  des  franciscains  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles ,  non  plus  ;  à 
quel  déluge  de  controverses  et  de  barbarie 
scolastique  les  uhs  et  les  autres  ne  donnèrent- 
ils  pas  lieu?  L'église  chrétienne  y  dès  le  temps 
des  apôtres,  a  toujours  été  affligée  de  cette  ma- 
nie de  sectef^t  de  débats  sur  le  dogme.  Depuis 
Shnon  le  magicien ,  Cérinthe  et  Ebion.,  jusqu'à 
Jansenius,  Quesnel,  et  aux  derniers  jours  de 
la  Sorbonne,  on  n'y  a^vi/que  disputes ,  achar- 
nement des  partis  9  haines ,  condamnations. 
Con^ment  une  révolution  soudaine  pouvait- 
elle  s'opérer  dans  cette  église  sans  qu'elle 
portât  les  mêmes  caractères?  Comment  un  tel 
volcan  eût-il  pu  éclater  sans  verser  des  torrens 
de  lave?  La  pauvre  raison  humaine  avait  été 
si  long-temps  captive  dans  les  écoles  de  théo- 
logie f  qu'elle  ne  sut  pas  d'abord  faire  de  sa 
liberté  l'usage  le  plus  convenable.  Un  prison^ 
nier  à  qui  l'on  6te  ses  chaînes,  à  qui  l'on  ouvre 
la  porte  de  son  cachot,  n'en  sort  qu'à  pas  mal 
assurés;  ses  pieds  engourdis  ne  peuvent  le 
porter  ;  la  lumière  du  grand  jour ,  destinée  à 
l'éclairer,  le  frappe  d'aveuglement;  il  errei 
l'aventure ,  se  heurte,  contre  tou^  les  obstacles, 
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tombe  >  se -meurt rit. — rEût*il  mieux  valu,  pour 
cela  laisser  cet  homme  dans  son  cachot?  Les 
•adversaires  de  la  réforme  disent  fu'oui.   . 

Sociétés  secrètes;  Francs-Maçons;  Rose-Croix; 
Mystiques  ;  Illuminés. 

Quand  un  certain  nombre  d'individus  ^  for- 
mant une  faible  minorité  au  milieu  des  peu- 
plesy  se  trouvent  dépositaires  d'opinions  qu'ils 
tiennent  pour  importantes  et  qu'ils  n'osent 
.rendre  publiques ,  ou  parce  qu'ils  les  croient 
dangereuses  pour  la  multitude,  ou  parce  qu'ils 
s'exposeraient  aux  persécutions  en  les  profes- 
sant ouvertement  9  ou  par  toute  autre  cause  : 
alors  naît  pour'ces  individus  le  besoin  de  réu- 
nions secrètes  9  oii  ils  puissent  en  liberté  pro- 
fesser leur  doctrine;  il  leur  faut  une  intime 
-fraternité  entre  tous  les  membres  de  l'associa- 
tion 9  des  sermens  de  ne  se  point  trahir ,  des 
épreuves  )  des  signes  pour  se  reconnaître  au 
milieu  des  étrangers.  De  là  les  mystères  de 
l'Egypte,  de  la  Grèce,  ceux  de  Pythagore,  etc. 
—  Il  n'est  pas  douteux  que ,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain,  il  n'ait  existé  en  Europe 
beaucoup  de  ces  mystérieuses  confréries,, et 
que  quelques-unes  même  n'aient  traversé.tout 
:1e  moyen  âge  pour  venir  jusqu'à  nous.  Sans 
nous  arrêter  à  tous  les  récits  vrais  ou  fabuleux 

2S 
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que  plusieurs  d'entre  elles  d<Hiiient  de  leur 
origine,  et  qui  souvent  n*ont  pour  base  qu'une 
tradition  romanesque ,  des  symboles  trom- 
peurs y  des  monumens  supposés ,  nous  nous 
arrêterons  seulement  à  considérer,  que  jamais 
la  nature  des  choses  ne  dut  rendre  ces  sociétés 
aussi  nécessaires  et  aussi  mystérieuses  que  ne 
les  rendirent  les  abus  du  deqKitisme  lïiérap- 
chique,  l'Inquisition  ^  et  toutes  les  sortes  de 
vexations  qu'exerçaient  les  agens  de  Rome 
dans  les  temps  qui  précédèrent  la  réiormation. 
Il  se  trouvait  assez  d'individus  de  toutes  les 
classes,  dont  les  yeux  s'ouvraient  sur  ces  abus 
et  qui  en  reconnaissaient  l'énonnité  ;  mais  ib 
renfermaient  soigneusement  dans  leur  Ame  on 
secret  qui,  s'il  eût  percé  au-deiiors,  les  eût 
conduits  ^r  un  bûcher.  Seulement  quand  ils 
rencontraient  k  i'4cart  un  ami  sdjr  qui  parta- 
geait leurs  sentîmei*,  alors  leur  poitrine  op- 
pressée  s'exhalait,  ils  se  soulageaient  à  voix 
basse  du  fardeau  qui  les  accablait ,  avisaient 
aux  moyens  de  se  réunir,  de  se  soutenir,  et 
4e  former  un  cercle  étroit  où  les  tyrans  de  la 
pensée  ne  pussent  pas  les  atteindre.  Il  est  plus 
que  probable  que  de  pareilles  sociétés  exis- 
taient lors  de  la  réformîBttion«  Les  Wickléfites 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  les  Hussites  en 
Bohème ,  en  Silésie,  en  Moravie,  aussi  bien 
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que  les  restes  des  Albigeois  en  France»  de- 
vaient sans  mû  dente  éprouver  ce  -besoin  de 
se  communiquer,  aussi  bien  que  celui  de  se 
cacher  soigneusement;  deux  conditions  qui 
jouent  le  principal  rôle  dans  la  formation  de 
ces  sociétés.  Combien  les  circonstances  ne  de- 
vinrent-elles pas  encore  plus  pressantes  et  plus 
générales,  quand  la  réformation  éclata  ouver- 
tement en  Saxe,  et  qu'elle  redoubla  partout 
l'activité  et  la  surveillance  des  espions  et  des 
inquisiteurs  de  Rome?  Il  n'était  point  de  ]pays 
eatholiqueojiies  principes  de  ZutAer  n'eussent 
gagné  un  grand  nombre  de  partisans.  La  po* 
sition  de  ces  secrets  adhérens  de  la  réforme 
était  excessivement  périlleuses  Un  simple 
soupçon  les  perdait,  les  livrait  au  supplice. 
La  contrainte  extrême  qu'ils  s'imposaient  ne 
pouvait  cesser  et  recevoir  quelque  allégement 
que  dans  des  conciliabules  couverts  du  plus 
profond  mystère.  Si  l'ordre  des  franc&^naçons 
ne  prit  pas  alors  sa  naissance  (c'esMniire, 
vers  la  fin  du  seizième  ou  le  çom^noemeht 
à^  dix*septième  siède  ) ,  au  moins  il  reçut  à 
cette  époque,  et  de  nouvelles  modificatîaiis , 
et  une  nouvelle  exteasioii.  On  n'a  pas  eacore 
trouvé  de  titres  qui  soient  irrécusablement  à 
l'abri  de  la  critiqi|<3,  et  où  il  en  soit  fait  une 
mention  formelle  avant  l'année  1610.  Le 
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temple  de  Jérusalem,  la  stricte  filiation  des 
Templiers  j  appartiennent  probablement  à  la 
mythologie  de  cet  ordre  y  plutôt  qu'à  son  his- 
toire. Il  existe  d'anciens  statuts  qui  excluent 
les  catholiques  )  et  qui  restreignent  l'ordre 
aux  seuls  protestant.  Les  principes  d'égalité 
et  de  fraternité  entre  les  membres  sont  très* 
conformes  à  ce  qu'on  vit  alors  parmi  plu- 
sieurs sectes  ouvertes  et  déclarées.  La  position 
géographique  de  la  Bohème  et  de  la  Saxe, 
d'où  venait  la  lumière  de  la  réforme,. par  rap- 
port à  l'Ecosse,  à  l'Angleterre  et  à  la  France, 
semble  expliquer  la  dénomination  d'Orient 
qu  y  prennent  communément  les  loges.  Dans 
l'état  de  confusion  et  d'exaltation  où  se  trou- 
vaient tous  les  peuples ,  la  conformité  d'opi- 
nions était  devenue  plus  importante  aux  indi- 
vidus, que  la  conformité  de  patrie.  Un  luthérien 
de  Bavière  tenait  plu^  à  un  luthérien  de  la  Saxe 
qu'à  un  Bavarois  catholique.  Le  Suisse  calvi- 
niste, devenu  ennemi  du  Suisse  catholique, 
regardait  le  Français  et  le  Hollandais  calvi- 
niste comme  ses  véritables  compatriotes.  L'E* 
cossais  puritain  fraternisait  avec  l'Anglais  de 
sa  secte,  malgré  l'antipathie  nationale.  Ce- 
pendant  les  guerres  civiles,  celles  de  peuple 
à. peuple,  longues,  sanglantes,  qui  s'ensui- 
virent, surtout  .en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
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mirent  souvràt  aux  prises  et  en  danger  de 
s'6ter  mutuellement  la  vie  ,^  ces  frères  9  ces 
alliés  secrets.  Chacun  suivait  au  hasard  les 
drapeaux  sous  lesquels  le  sort  l'avait,  jeté. 
Combien  de  soldats  »  zélés  protestans  dans  le 
fond  du  cœur,  servaient  dans  les  armées  impé" 
riales  de  Ferdinand,  dans  celles  de  Philippe  II  ! 
combien  de  calvinistes  dans  l'armée  de  la 
ligue  y  de  presbytériens  dans  les  rangs  des 
épiscopaùx  !  Il  fallait  donc  un  signe  mysté*- 
rieux  qui  révélât  le  frère  au  frère  au  milieu  de 
la  mêlée  et  du  carnage.  On  sait  qu'en  effet  les 
francs-maçons  en  ont  un  destiné  à  remplir  ce 
but;  et  cela  seul  semble  prouver  évidemment 
que  cet  ordre  appartient  à  la  période  sanglante 
des  guerres  du  dix-septième  siècle ,  pendant 
lesquelles  on  vit  assez  d'exemples  d'individus 
sauvés  au  milieu  des  plus  grands. périls  par 
leufs  ennemis  mêmes,  qui  à  ce  signe  les  re- 
connaissaient pour  des  associés  et  des  frères. 
L'état  de  travail  et  de  fermentation  dans 
lequel  l'esprit  humain  se  trouvait  en  général 
au  moment  oii  Luther  parut  9  les  efforts  qu'il 
faisait  sur  plusieurs  directions  pour  arriver  à 
la  lumière  et  échapper  aux  ténèbres  du  moyen 
âge,  donnèrent  lieu  à  plusieurs  événemens 
coïncidens  dans  le  règne  des  sciences,  qui  se 
mélangèrent  de  mille  manières  différentes , 

28. 
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et  a^ec  les  idées  des  sectes  religieuses  de  ce 
temps,  et  avec  la  mystérieuse  doctrine  des 
sociétés  secrètes.  Un  assemblage  bizarre  de 
quelques  apbbrismes  soh-disaat  de  Hermès, 
dePt/thagore,  de  Platon,  ajustés  an  texte  hé- 
breu des  livres  de  rAncien-Testament  et  de 
ceux  de  quelques  rabbins ,  avait  renouvelé  les 
rêveries  judaïques  connues  sous  le  nom  de 
Cabûde.  Les  sectateurs  de  cette  obscure  doc- 
trine 9  appelée  aussi  par  eux  pliilosophie  her- 
métique,  pythagoricienne  y  etc.,  voulaient  y 
trouver  les  sources  de  la  science  et  de  la  sa* 
gesse  unhrerselles.  Reucklin ,  JZorxi ,  Agrippa, 
lui  donnèrent  sa  consistance  dans  le  seizième 
siècle.  Cardan  et  d'autres  y  joignâ-ent  Tastro- 
iogie  judiciaire.  Le  fameux  Suisse  Thcephraste 
Bambast  dt  Hohenheiai^,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Paracelse ,  chimiste  ingénieux  y  maria 
sa  science  à  la  Cabale ,  et  prétendit  pénétrer 
tous  les  secrets  de  Dieu,  ou  de  la  nature ,  qui 
pour  lui  étaient  une  même  diose.  Rechercher 
Télément  primitif,  le  grand  menstrue,  £xer 
la  lumière  et  l'asservir  à  ses  opérations;  en  un 
mot,  trouver  la  pierre  philosophale,  guérir 
par  son  moyen  toutes  les  maladies  et  faire  de 
lor,  était  le  but,  le  grand  oeuvre  de  la  non- 
ielle  science ,  que  ses  nombreux  partisans 
nommèrent  quelquefois  théosophiê ,  philoso" 
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phie  du  feu  y  etc....  Celui  qui ,  après  Paraeelse, 
lui  donna  le  plus  de  caurs ,  fut  le  célèbre  An- 
glais Robert  Fludd.  Dans  les  laboratoires  de 
cette  secte  se  propagèrent  les  idées  orientales 
de  magie,  d'apparitions,  de  génies;  idées  qui 
régnèrent  vers  ce  temps ,  et  qui  n*ont  pas  ei>- 
core  cessé  tout-K-fait  de  nos  jours.  Le  doctrine 
commune  pour  le  fond  de  tous  ces  cabalistes, 
astrologues ,  alchimistes ,  était  le  panthéisme 
de  Tëcole  â.'Alexandrte  ;  par  conspuent  y  au 
travers  de  toutes  ses  déviations ,  une  sorte  de 
platonisme  qui  ^  ccHnme  tel ,  devait  combattre 
de  toutes  ses  forces  le  faux  aristotélisme  dé- 
fendu parles  scolastiques ,  et  le  principal  appui' 
de  la  théologie  romaine- (i).  Les  sectes  protes« 
tantes ,  ennemies  de  Rome ,  accueillirent  donc 
quelquefois  ces  nouveautés  ,  qui  s'introduit 
sii*ent  surtout  dans  les  associations  secrètes 


(i)  On  ne  peut  nier  que  ces  tbëosoplies  n'aient,  aussi 
bien  que  les  théologiens  réformateurs ,  préparc  les  voies 
à  Descartes  dans  le  combat  à  mort  qu  il  livra  aux  restes 
de  la  philosophie  ïcolastique.  Il  est  impossible  de  com- 
prcnodre  les  écrits  de  ce  philos^he ,  non  plus  que  ceux 
de  ses  disciples  cm  de  ses  adversaires,  tels  que  Voëtius, 
Gassendi,  Pioirety  etc.,  et  en  général  tous  les  ouvrages 
philosophiques  de  cette  période ,  si  Ton  n'a  par&itement 
la  clef  des  travaux  des  réformateurs  et  de  ceux  des  sec- 
tateurs de-  Varacdse, . 


53a  RisULTATS  DES  É\1£NEM£NS 

dont  nous  ayons  parlé  9  et  dont  on  puvrit  parfois 
l'accès  à  ces  magiciens ,  souffleurs  d'or,  etc.... 
Les  idées  religieuses  de  toute  espèce  9  depuis 
la  Cabale  la  plus  extravagante  jusqu'au  pro- 
testantisme le  plus  raisonnable;  les  idées  mo- 
rales d'égalité  9  de  fraternité  >  de  bienfaisance 
entre  tous  les  hommes;  celles  de  l'astrologie 
judiciaire,  de  la  théosophieeldelalchimie, 
avec  toutes  leurs  nuances  et  conséquences; 
tels  furent  donc  les  élémens  si  variés  et  si  hé- 
térogènes dont  se  composa  le  fond  mj-stérieux 
des  secrets  de  toutes  les  nouvelles  associations. 
Selon  qu'un  individu  ou  qu'une  loge  adoptait 
plus  particulièrement  Tune  ou  l'autre  de  ces 
vues ,  sa  doctrine  s'approchait  davantage  ou 
du  mysticisme  religieux,  ou  du  mysticisme 
politique ,  ou  de  l'astrologie ,  ou  de  ralchimie. 
Cependant  peu  à  peu  les  élémens  purement 
moraux  se  séparèrent  entièrement  des  mys- 
tères de  l'alchimie  et  de  la  pierre  philosophale. 
ils  se  réfugièrent  dans  la  société  si  connue  sous 
le  nom  de  franchc-maçonneriCf  qui,  soit  que 
son  origine  remonte  ou  non  plus  haut  que  la 
réformation  ,  reçut  d'elle  une  croissance  et 
une  vigueur  nouvelles.  Depuis  long -temps 
même  que  les  troubles  de  religion  sont  apan 
ses  dans  l'Europe,  et  que  toutes  les  sectes 
chrétiennes  y  sont  admises,  cette  estimable 
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société  n'a  gardé  de  son  premier  âge  que  queU 
ques  formules  mystérieuses ,  un  secret  qui  ne 
semble  être  là  que  pour  rendre  l'association 
plus  intime  ou  plus  piquante ,  et  un  grand 
respect  pour  les  livres  saints,  ce  qui  était  le 
trait  caractéristique  des  protestans.  Le  reste 
devint  le  partage  de  Tordre  des  rose-croix, 
qui ,  malgré  Thistoire  imposante  du  prétendu 
fondateur  Rosencreutz  et  de  sa  sépulture,  mal-« 
gré  la  rose  surmontée  d'une  croix  que  Luther 
portait  dans  son  cachet,  doit,  suivant  toute 
apparence,  son  origine  au  théologien  wur« 
tembourgeois  Valentin  Andreœ:,  qui  y  donna 
lieu  dans  de  bonnes  intentions,  et  qui  s'en  re« 
tira  ensuite  (i), 

Quelquefois  aussi  les  idées  religieuses  des 
théosophes  restèrent  unies  à  leur  métaphy- 
sique du  panthéisme ,  à  leur  mythologie  des 


(i)  Ces  conjectures  sur  V origine  des  francs-maons 
et  des  rose-croix  se  trouvent  développées  très -savam- 
ment dans  deux  ouvrages  allemands,  l'im  de  M.  Buhle^ 
imprimé  en  i^o3 ,  et  l'autre,  en  i8o4j  de  M.  de  Murr. 
M.  Buhle,  alors  professeur  à  l'université  de  Gœttingue, 
av^it  lu  en  décembre  1802,  à  la  Société  royale  des 
Sciences  de  jcette  ville,  une  dissertation  sur  le  même 
sujet ,  et  qui  est  comme  le  caneyas  de  son  livre.  Cette 
pièce  fiL  été  inséré/s  dans  les  Annonces  litléraires  de  6cet« 
tingue,  en  janvier  i.8.o3,  n<*  .  7  et  8. 
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êtres  surnaturels 9  à  leur  chimie,  à  leur  ma- 
nière de  voir  la  nature.  De  là  résulta ,  dans 
quelques  têtes  qui  se  prêtèrent  à  ce  mélange, 
la  doctrine  la  plus  excentrique  9  et  souvent  la 
plus  bizarre.  Le  plus  fameux  de  ces  mystiques 
théosophes  a  été  un  cordonnier  de  Gœrlitz  en 
Lusace  9  Jacob  Bœhm ,  dont  les  écrits ,  lus  avec 
avidité  y  lui  firent  une  foule  de  sectateurs  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe  ;  il  en  fut  même  de  très- 
illustres  par  leur  savoir.  Je  rie  citerai  que  les 
deux  Van-Uelmont,  père  et  fils,  de  Bruxelles, 
et  Pierre  Voiret,  de  Metz.  A  une  époque  toute 
Toisine  de  nous  on  pourrait  encore  compter 
Swedenborg  et  la  secte  des  martinistes ,  parmi 
lesquels  Paracelse  et  Bijehm  sont  encore  en 
grand  honnieiir  (1  ).  Il  est  certain  que  ce  Bœhm, 
et  ^quelques  autres  mystiques,  ont  étp  des 
hommes  d'un  génie  extraordinaire;  et  que 
telle  de  leurs  idées  mérite  un  rang  aussi  hono- 
rable dans  la  haute  philosophie,  que  telle  dé- 
couverte de  Paracelse  et  des  souffleurs  d'or  en 

(i)  M.  de  S'aint-Mortm ,  mort  .en  octobre  i8o3,  iw 
des  génies  les  plu»  msftiarquables  qa'ait  piodaits  la 
France,  mais  dans  i^n  genre  qui  intéresse  peu  de  per- 
sonnes, a  traduit  en  finançais  4^nx  ouvrages  de  Jacob 
Bœbm  ,  V Aurore  naissante  et  les  trois  Principes,  Au 
reste,  M.  de  Saint-Martin  n'est  point,  comme  on  Ta  cm, 
fondateur  de  la  secte  des  martinisles. 
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mérite  une  dans  la  chimie.  S'il  n  y  a  pas.  de 
grand  génie  9  au  dire  de  Sénéque,  sans  quelque 
mélange  de  démence,  il  n*y  a  peut-être  pas 
aussi  de  grande  démence  sans  quelque  me- 
lange  de  génie. 

Quoi  qu'il  en  soit^  ces  sociétés  secrètes 
n'ont  pas  été  sans  quelque  influence  sur  la 
culture  morale ,  et  même  sur  les  événemens 
qui  se  sont  passés  en  Europe  depuis  la  réfor- 
mation. Il  a  donc  été  à  propos  de  faire  men- 
tion de  Tinfluence  qu'a  pu  avoir  celle-ci  sur 
leur  existence.  C'est  sur  elles  que  ce  sont  en- 
tées et  modelées  quelques  associations  plus 
récentes,  dontla  plus  connue  est  l'ordre  des 
illuminés,  dénomination  générale  qui  a  servi 
de  masque  et  de  prétexte  à  beaucoup  de  char- 
latans* Le  projet  des  vrais  illuminés  n'était 
autre,  à  ce  que  je  crois,  que  de  propager  les 
lumières  et  de  réaliser  les  idées  libérales  du 
droit  de  nature,  en  fendant  une  réunion 
d'hommes  énergiques  et  bien-voulans,  qui 
travaillassent  de  toutes  leurs  forces  réunies 
contre  un  certain  système  d'obscurantisme 
qui  tendait  à  un  retour  vers  la  barbarie,  et 
qui  était  efficacement  appuyé  par  certaines 
cours.  Les  illuminés,  pendant  la  courte  pé- 
riode de  leur  existence ,  ne  négligèrent  aucun 
moyen  de  faire  triompher  leurs  vues ,  et  d'y 
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soumettre  les  grands  de  la  terre;  On  peut  les 
regarder  en  ce  sens  comme  les  jésuites  de  la 
philosophie  9  et  comme  les  apôtres  d'une  secte 
politique  dont  la  croyance  est  fondée  sur  ce 
beau  rêve  :  que  ce  sont  les  vertus  et  les  talens 
qui  doiTent  avoir  la  préséance  et  l'autorité 
parmi  les  hommes. 

Jésuites,  Jansénistes,  etc. 

Le  seizième  siècle  vit  s'élever  presque  au 
même  Instant  Luther  et  Loyola,  l'un  dans  le 
nord,  et  l'autre  dans  le  midi  de  l'Europe. 
Celui-ci,  sorti  de  l'Espagne,  semble  être  un 
produit  naturel  du  sol  et  de  l'esprit  de  cette 
contrée,  comme  Luther  du  sol  et  de  l'esprit 
de  la  Saxe.  Un  siècle  plus  tôt,  Loyola  n'eût 
probablement  fondé  qu'un  ordre  comme  tant 
d'autres ,  une  confrérie  d'adorateurs  de  la 
Vierge,  à  laquelle  il  avait  une  grande  dévo- 
tion. Les  innovations  religieuses  qui  mena- 
çaient alors  l'existence  de  l'église  romaine 
donnèrent  à  l'enthousiasme  du  dévot  et  guer- 
rier Ignace  une  autre  direction  ;  il  conçut 
l'idée  d'une  sorte  de  croisade  spirituelle  contre 
rhérésie.  Sa  pensée  fut  vivement  saisie  àllomcj 
après  quelques  incertitudes  (i)  ;  et  l'on  pensa 

(i)  «  Spiritus  Dei  est  hic! »  s'écria  le  Pape  Pçul  IH, 
après  avoir  lu  le  projet  de  règlement  dn  noarel  ordre  : 


sériensexneMt'àbire  de  hi  iHHrneUetSooiétéQUUB 
redoutable  ^&al«nge  qU!Qn;;pût  opposer  aux 
placfiersatfalèUs'dç  la.rièlMnaé.  C'est  donc  à 
la  réàfc^B  p«QT^uée.  par  celle-ci  qu'il  faut, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  femarqité  9  attribuer  le 
genre  d'csKÎttenceqlia'éue  la  compagnie  de 
Jésus*  On  ne  sera  péut-^tl^e  pa&  fâché  de  lii^e 
les  propres  pauelea  de*  BanUaàus  ^  l'un  des 
membres  et  des  historien»  de  la  Société ,  qui 
s'exprinle.  tioBhdsma^^Synopsis  Uistorùe  SociC" 
tatis  Jesuipriiao  ^eada,  imiprifxiée  en  1640  : 
(i)  dCiEiida  mime  année  9  i5ai.,  Luther,  mu 

«  Vesprit  déUlîeu  zst  ici!  »  {Imago  primî  Sœculi  iSc- 
cietatuJém»  1.  i  >  c>  8.  >  . 

(i)  «  Eoâam.ÀmkO'  vigetiUttO'primoy  ^Mia  jam  ne- 
iluitia,j)aU.nkK.€cimi^iellum  indixit  lAdl'^rus  :  Jœsus 
in  Pampelonensi^qrc^.I^ntiitiw\.Qiiiufi^  çx,  wiïMre^/br- 
t'wr<p^\^mi»dàf^pâdUm  reli^ntf  «i^fiun»  st^tuHtn 

aggreditur  :  Ignatiiu,  quasi  ad  suscipiw.dam  causâm^ 
^a^iP^i>.ipT9digiio$eicurçti^r^)K     ..    .^  .    > 

jui^Ç'df»cisi^:,tgnlttiU»)D:iovQ0imU  ijvpi^re  oh^çutm, 

ini^:m0nj9^  j)|Wr9Hlli4«^fOi»tM»eiktû»  'vat$^,8€Mâ$itifk^it 

m  .tautthwvfi  ûMnejn  9Vferiôri^,  cont^mnit  àudorit^- 
tem  i^prvrna'Jfimtii  i|U?fitt4^i4ot)  flaia  chistianœ  de^ 
mi$sionis^8u}]i9fie,^i.para:f,Pi.A...' 
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d'âne  malice  ooaiommiée  ^  décla».  ouverte* 
ment  la  guerre  à  l'fi^î«e,H»**tljeasé  dans  ia 
forteresse  de  Pampèhinë^  dt^renii  meilleur  et 
phi4  fort,  par  sa  lÀess^séf  ifnace^  lève  l'éten- 
dard pour  ia  dëfeme  de  lax^igioii.  » 

«  Luther  attaque  le  siège  de  S.  Pierre  ^t 
dès  outrages  et  de»  dlaipkèmes^  ^"^  Ignace  est 
guéri  miraculeusemeiyt  par  4|.  Pierre  4  afin  de 
deyehir  s#n  défenseur.  »  *     . 

«  Luther,  livré  à  remportemenl ,  à  J'àmbl- 
tion,  à  la  débauche,  renonce. 4  la  vie  reli^ 
gieuse.  —  Ignace,  appelé  par  Dieu^  quitte 


«  In  sedem  apostolicam,  furen^s  m  merem,  ^Uanat 
Lutherus  j  iÛtan  uhUfae  ttié»&  î^mn^iuik  » 

«  Ab  eu  ^iiot^t  fétM  ÎMtherut  oi^rtk  :  quotqm^ 
j)oUstù0nciUdt4réducitilueI^niitiUs,» 

uA'dviêtsm  iltiflth  nitemut  oMM  Imtfitri  nêu^w  jutfte 
»c6nMuêf  IgntitiuêwuoiworuniifitêW)0re8  fuecÊiikiti  voto 
iUi  cùn$eerat.  ». 

«  Lutherus  sacris  Eccksiûi  rUihi^  «eiperatîonem, 
€ii)/fuin(ftte  dettaant  ;  I^ntttimxiHiinewi'  lUâf  9>6Perenliam 
assêrii  mû<«t^He  êàèrif^o ,  Ekékû^iaiA yl^è^fareSi  lu- 
Xd(xrihm  divis,  et  illisi  tanHf  iéH!ékêti\PiPOrtiiMfmftÉlis 

K  Lutheroillo,Geiinantœyr6biv^  Eptcuri^ftùNiOfEu- 
^ôptB ëscitiôyorM»  infdéd'pùrfânto^,  Dêi^a^Ue  hommun 
odio,  etc.,,  tsiePnoâpfùtiUè  Deu««p;^e»*itififh»ft«m.  » 

(  Synopsis ,  etc....  lib.  v^  ^H*B;  6.,  p."  t^.  J    • 
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avec^mpfes^eBMQt  U  vie  profane  pour  la  yiq 
religieuse.  » 

«  UiXhcr,  fi^ciriMgt ,  <soatrac^  UB  mariage 
incestueux  aiKeç  une  vierge  4u  Seigneur,  -t^ 
Ignace  se  lie  par  le  veau  d'usé  inviolable  in« 
coutinence.  » 

«  ilttCfter  dédaigiie  toute  aiitoritii  4es  ^upé* 
périeurs*  «--^  Igfmcfi  dopne  pour  preD(i(ier  pré- 
ceptes^ remplis  d'huiiiUitéekrëliei>ne>  de  se 
soumettre  et  d*obéir.  » 

«  Tel  qu'un  fui^ieux^  Lakhcr  d^laioe  cgk^tve 
le  siège  apostolique*  ""^  En  t^us  lieux  /$f/Me?f 
prend  sa  déiense*  > 

«  Autant  qu'il  le  peut)  Luiher  lui  sD<K;ite 
des  apostats.  —  Autant  qu'il  le  peut  y  lqnac4 
lui  concilie  et  lui  ramène  les  esprits,  » 

«  Tous  les  efforts,  toutes  les  entreprises  de 
lMXh€r  u^nX  tournés  cçi^tre  ce  siège,  -^tgfmoé^ 
paf  un  vœu  spécial ,  lui  consacre  ses  labeui's  et 
ceux  de  ses  compagnons.  » 

«  Luther  enlève  aiiic  rites  sacrés  de  l'Ëglise 
leur  culte  et  leur  vénération.  —  Ignace  leur 
garantit  toute  révérence*  » 

«  Le  fiacrifice  de  la  messe ,  rEucharistie  » 
la  Vierge,  mère  de  Dieu,  les  anges  gardicni 
et  les  indulgences  des  Pontifes,  que  Luther 
attaque  avec  tant  de  fureur,  sont  les  objet$ 
qu'Ignace  et  ses  compagnons  s'empressent  dé 
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célébrer  sans  relâche  par  Ae  nôuyelles  inren- 
tions  et  une  infatigable  industrie.  » 

«  Enfin,  à  ce  Luther,  l'opprobre  de  la  Ger- 
manie ,  pourceau  d'Épimre ,  désolateur  de 
rEuropCy  monstre  fubeste  à  Taniters,  objet 
de  haine  pour  Dieu  et  pour  les  hommes, «te.  ; 
Dieu,  par  un  décret  éternel ,  a  opposé  Ignace.  » 
'  En  effet,  le  nouvel  ordre  s*acquîtta  loyale- 
ment de  la  destination  qui  lui  fut  prescrite 
dès  son  berceau.  Grand  nombre  d'associations 
et  de  confréries  catholiques,  auxquelles  le 
mouyement  général  des  esprits  donna  nais* 
sance  vers  cette  époque ,  parurent  et  s'éclip- 
sèrent sans  gloire,  comme  ces  feux  qui  brillent 
un  instant  dans  l'atmosphère,  et  ne  laissent 
après  eux  aucune  trace.  La  société  de  Jésus 
s*éleva  sur  l'horizon  telle  qu'une  comète  re- 
doutable qui  sème  l'effroi  parmi  les  peuples. 
A  peine  établie^  elle  rendit  d'knpOrtans  ser» 
vices  au  Saint-Siège  pendant  la  tenue  du  coh- 
icile  de  Trente ,  et  influa  puissamment  sur  les 
décrets  de  cette  assemblée.  Les  anciens  ordres, 
et  les  mendians  surtout ,  conçurent  beaucoup 
d'envie  contre  ces  nouveau-venus  qui  débu- 
taient avec  tant  d'éclat,  s'attiraient  tdute  la 
considération  et  toutes  les  grâces.  Cette  ému' 
lation  redoubla  l'activité  de  ce  qui  n'était  pas 
jésuite,  et  en  particulier  des  dominicains,  qqt 
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&rent  jouer,  d'une  manière  plus  terrible  que 
jamais,  l'arme  de  l'Inquisition  confiée  à  leurs 
mains.  Les  jésuites,  nonobstant,  effacèrent 
tous  leurs  rivaux,  s'acquirent  la  faveur  illi- 
mitée des  Pontifes,;  et  un  pouvoir  immense 
dan^  tout  le  monde  catholique.  Les  missions 
furent  pour  eux  et  pour  les  Papes  ce  que  les 
colonies  étaient  pour  les  gouvememens  civils , 
une  source  de  richesse  e^de  puissance.  Enfin, 
cette  milice  du  Saint-Siège  se  rendit  elle-même 
peu  à  peu  redoutable  à  se&  maîtres.  On  crut 
découvrir  en  ellç  le  dessein  caché  de  s'attri- 
buer la  monarchie  universelle ,  qu'elle  devait 
reconquérir  pour  les  Papes;  il  s'ensuivit  des 
discussions,  où  la  société  se  montra  plus  d'une 
fois  indocile»  et  fit  sentir  qu'elle  connaissait  le 
prix  de  ses  services*  Mais  revenons  à  l'objet 
particulier  de  cet  article,  à  Tinfluence  des 
jésuites  sur  le  progrès  des  lumières. 

Il  a  déjà  été  dit  qu'ils  furent  mis  en  posses^ 
sion  de  la  meilleure  partie  de  l'instruction  pu- 
blique dans  les  états  catholiques  (1).  L'Europe 


( i)  Il  n  est  peut-être  pas  bons  de  propos  de  ronaïquer 
ici  que  l'ordre  des  IJrsulineSf  nommé  d'abord  Société 
de  Dieu^  établi  par  Angélique  de  Brescia,  aa  seizième 
siècle,  fut  fondé  dans  le  même  esprit,  et  voué  à  l'éduca- 
tion de  la  jcun'esse  du  sexe.  Sa  destÎBation  première  fut 
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trv  ait  g^ûlé  de  Tarbre  èe  la  science  ;  la  lumière 
s'était  répandue  parmi  la  plupart  des  nattons 
qtn  rhabHent,et  y  arait  fait  de  rapides  pro- 
gi^ès  ;  il  était  devenu  impossible  de  s  y  opposer 
ouYerteménf.  L'expédient  le  plus  salutaire 
désormais  était  9  non  {i^tts  de  combattre  h 
science,  mais  de  s'en  emparei  pour  Tempe- 
cher  de  devenir  nuisible  :  ne  pouvant  retenir 
ce  torrent ,  il  fallaîl  lui  creuser  un  lit  oh  il 
fécondât  le  terrain  de  l*£çlise,  au  lieu  de  le 
désoler.  A  deë  adversaires  instruits,  on  résolut 
donc  d'opposer  des  bommes  aussi  instruits  : 
pour  satisfaire  au  dé^r  universel  que  le  siècle 
manifestait  d'acquérir  des  lumières,  on  choisit 
les  rusés  «Compagnons  A^Ignace,  C'est  ici  que 
se  déploya  Finconceval  le  talent  des  nouveaux 


de  s  opposer  aux  progrès  da  crivinsi^e.  Ahx  tr»b  vorax 
ordiQaiics  de  l'état  rdigieax,  Iss  {nrofèases  de  cet  ordre 
en  ajoutaient  même  un  yxatrijmey  celui  de  se  consacrei 
ù  rinstructioQ  des  jeunes  filles  dans  les  principes  de 
TËglise  romaine.  Un  des  articles  secrets  de  leurs  règle- 
meus  était  d'avoir,  autant  que  possible,  pour  confesseorS) 
directeurs  et  aumôniers  de  leurs  maisons,  des  pères  jé- 
suites. On  peut  ainsi/xyiîsîdérer  les  ursnlines  comme  des 
jésuites  ftminins.  Mais  quoiqu'elles  n'ait  pas  été  tout-à- 
fait  sans  influence,  el!es  n'ont  cependant  pas,  à  bean- 
coup  prùs,  joné  dans  lé  monde  le  rôle  de  leurs,  pères 
spirituels.; 
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précepteiirs  de  l'kuniliiiité^i  Leur  lîiaxîiae  dn 
reatrice.fol  de  aiiliiTéretde  poiuser  au  plus 
haut  degré  de  perfedi^ii  p98$tbiU:  tous  les 
g>eMnes,  cb  coiitiaisABUtice$>  dont  il  ne  pouvait 
ré^xteer  aiiiâivii  danger âmittëdiat  pour  le  sy&« 
tème  de  la  puissante  hiiérftr&hiquje ,  et  de 
s  acquiérir  par^là  l'estme  et  le  renom  des  per« 
sonnais  les  plus  capaUeÂ  aties  plus  .savans 
du  luonde  cb'réticu,  A  l'aide  de  cette  sUpré' 
matie  dans  l'opimon,  il  leur  devenait  aisé» 
ou  de  paralj^ser  les  branches  du  savoir  qui 
pou>aieBt  pointer  des  fruits  dangereux  pour  la 
papauté  9  ou  de  plc^ér»  de  diriger  et  greffer 
ces  branches  à  leur  volonté.  Ainsi,  en  inspi* 
rant  le  goût  des  humanités ,  des  classiques 
grecs  et  romains ,  de  l'bistoîre  proiane,  des 
mathématiqneé,  il$  savaient  étouffer  à  propos- 
celui  des  recherches  sûr  les  matières  de  relix 
gion  et  d'étal,  l'esprit  philosophique  et  exa« 
minateujp.  I#a  philosophie  enseignée  dans  leurs 
écoles  était  ialite  pour  rebuter  et  dégoûter  de 
cette  scienceu  £e  n'était  autre  chose  que  la 
scolastique  die^méme,  revue,  corrigée  par 
eux,  appliquée  aiuciicoiistaBoe6,'et  surtout 
à  la  polémique  eontare  les  réformés,  dont  on 
sent  biien  qu^iés  argumens  étaient  là  pré- 
sentés de  manière  à  tite  pulvérisés  par  l'ar- 
tîHerie  dis  Téoole.  Quant  à  la  religion ,  l'étude 
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s'en  bornftit  aux  livras*  de  tkéologte  ^ompeséâ 
à  cet  effet  par  les  metùbft^d»  la  sèdélé,  4111X 
casuistes  et  aux  ndoralistes  jémiitès.  îi'élude 
des  chartes  ariginâles'de  là  religion  futécaitée:: 
ou  si .  les  évahgilies  et  '  à'^iAtés  ■  ]»ièttesr  parais  - 
(aient  qi£elquefois  ^dans  les-  livras  dé  dévotion 
(et:il  le^fi^laîl  bien;  puisque  les  tradoctrotis 
donnéespa):  ie«  réionii^  étaient -pu  bliiijues) , 
c'était  avec  les  interprétatîonsV  les  altérations 
même,  oonvenabks  au 'biit><pîn€ipal  de  là 
société.  Leur  grand  mot  de  ralliement  était, 
V utilité  des  sciences  et  le  lustre  des  belles- 
lettres.  Quant  à  ce  qu^  iiiiporte  à  l'améliora- 
tion morale  et  à  l'ennoblissemeiitde  l'homme, 
quant  à  ce  qui  concerne  les  scienèiBS  philoso- 
phiques et  théologiques,  les  jésuites  s'efforce* 
rent  et  parvinrent  en  effet  à  lefaire  totalement 
i:|>ublier,  à  rendre  la  théologie  aussi  bieii  que 
la  philosophie  barbare  et  épineuse,  risiMe 
même  aux  yeux  des  gèdâ  du  monde,  il  n'est 
pas  jusqu'à  l'histoire  même  qui  ne  fût  altérée 
par  eux  suivant  letirs  vues^  coâime  eela  parait 
avec  évidence  dans  presque  tous  les  ouvrages 
historiques  sortie  de  leurs  mains;  et  dans  les 
Rudimenta  i^i^tori^a 'qu'ils  é^sri^vaient  pour  la 
jeunesse*  Qui  -peut  d^termiiier  combien  ce 
-mode  jésuitique  d'instruction  y  qui  devint  le 
mode  régnant. dans  les  pa^s  catholiques,  et 


■^ 
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qui  diffère  si  prodigieuseioentdu  mode  d'ins- 
truction des  protestans  ;  combien  y  dis- je ,  ce 
procédé»  opiniâtrement  suivi  pendant  plu- 
sieurs générations  successives,  a  dû  influer  sur 
le  genre  dé  culture  et  la  tournure  paiticulière 
d'esprit  chez  les  catholiques  >  si  différente  en 
général  de  ce  qui  se  voit  chez  les  protestans  ? 
—  Cependant  il  résulte  de  tout  ceci  (et  )e 
croK  que  cette  considération  est  la  clef  des 
jugemeus  si  contradictpires  portés  sur  la  mé- 
thode des  jésuites  dans  la  culture  des  sciences), 
jque  cette  société  a  rendu  quelques  services  à 
certaines  parties  de  la  littérature  oii  elle  a 
porté  la  lumière;  mais  que,  d'un  autre  côté, 
elle  a  reteifti  à  dessein  certaines  autres  parties 
importantes  dans  l'obscurité  :  ou  qu'elle  en  a 
tellement  hérissé  d'épines  les  avenues ,  qu'on 
n'était  pas  tenté  de  s'y  engager  ^  de  telle  sorte , 
que,  prise  en  général,  l'instruction  donnée 
dans  leurs  écoles,  très -brillante  d'un  côté, 
restait  fort  ténébreuse  de  l'autre ,  était  une 
instruction  partielle,  incomplète,  et  qui  met- 
tait l'esprit  sur  une.  fausse  voie  ;  mais  comme 
d'une  part  tout  était  clarté  et  lumière,  de 
l'autre  tout  ombre  et  tout  mystère ,  Ie$  yeux 
se  tournaient  naturellement  vers  le  côté  qui 
était  seul  lumineux ,  et  dédaignaient  de  s'ar-* 
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rèter  sur  l'autre,  dont  on  s'était  liabitué  à  ne 
phi6  même  soupçonner  Texistence. 

Façonner  la  science  suivant  les  intérêts  du 
pouvoir  pontifical ,  et  ta  rendre  dle-Biétte 
ignorante  là  où  il  fallait  qu'elle  fàt  ignorante  ; 
produire  certains  objets  au  grand  j&ar ,  en  re- 
tenir d'autres  dans  une  profonde  nuit;  fécon* 
der  le  règne  de  la  mémoire  et  du  bel-esprit^ 
en  stérilisant  celui  de  la  pensée  et  de  la  raison  ; 
former  des  esprits  échirés^  mais  soumis  ,  n'i« 
gnorant  qne  ce  qui  aurait  pu  nuire  à  leur  sou- 
mission :  comme  ces  précieux  eselaves  clies 
les  grands  de  l'antiquité  9  qui  étaient  gram- 
mairiens, poètes,  rhéteurs  y  habiles  danseurs 
et  joueurs  d'insti^umens,  saehanl^toot ,  hors 
être  libres  :  je  ne  puis  craindre  d'être  dé- 
menti par  tout  homme  iiÉipartial,  en  avan- 
çant qne  telle  était  la  taetiqoe  d'instmctioB 
adoptée  par  ka  jésuites  (i).  fille  étsàX  pro- 

"  ■        ■  -  , 

(  I }.  C^est  apparemment  ce  quî  faisait  dire  â  Fén3m  : 
<t  O  Sodété  neartrière  des  Génies  !  jx  «-^  Il  cooTient 
«tuti  à^àhaât9tT  (el  ce  kk  eonfitne  vktotîcnscineBt  ce 
^  yifvt  d'être  ttnmeé  ma  U.  ptkeêàm  éé^tomsimnt  Ses 
|éauites  à  la  cixkwe  de»  «cieaees^,  qu'il»  a'oBt  cru  de- 
voir se  prêter  à  cette  culture,  et  donner  quelle  ensei- 
gnement Il  la  jeunesse ,  que  là  où  les  lumières  gagnaient 
déjà  du  terrein  sans  eus,  et  oti  fesprit  général  de  ta 
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fonde  et  souverainemeiKt  conteiiable  k  leur 
but.  Elle  ponTaît  former  decéerirains  illustres 
et  polis  y  des  «araAa,  des,  orateurs,  de  bons 
eatboUques  romaîna,  des  jésuites  >  si  Tau  veut  9 
naia  non  des  bommes  dans  toute  )  acception 
de  ce  terme  :  ce  qui  derénaît  bomine  sous  leur 
réfime,  le  devenait  indépendamment  de  ce 
régime 5  et  je  dirai  presque  malgré  ce  ré- 
gime (i). 

D  aiil«ura,  si  ce  système  d'inlailiibiHté  pa- 
pale et  de  soumission  areugte  au  siège  apos- 


nation,  comme  en  France,  par  exemple^  s'y  montiait 
invinciblement  disposé.  Mais  qu'ont-ils  fait  au  contraire 
en  Espaçie,  eit  Portugal,  en  Autriche  et  autres  lieux? 
Us  ont  tou.t  laissé  dans  l'ignoraipce  et  la  superstition.  Ce 
n'est  par  qu'il  n  j  ait  eu  des  particuliers  nnis  d'un  ëlan 
^1i48l  no^f  etiitti  vajaienit  i^ienqt  qf9»  leur  société.  Qnein 
ques  jésuites 9  sana  doute,  on(  été  supérieurs  au  jésuir 
ti«ne  i  car  il  n'est  pa*  donné  à  l'esprit  de  parti  d'éteindre 
fiout-^laitce^u'ily  ade  ibon  et  d'originel  dana  l'iionune. 
Mais  enfin  Ton  peut  demander  si  depuis  la  suppression 
de  la  société»  les  sdeaces  ont  beaucoup  perdu  ?.  Et  la 
féponec  eSKft  »  ^'ob  ne  s'est  oullmnent  i^i>çu  de  sa  di^ 
paritioor^  qu*au  Imde  &ire  des  pas  rétrograde#,  les 
fciences ea  toutfi^nre  ^t 64b,  .depiws  cette  épp^Wt  des 

pro^èa  tirè»-ae9sib)e9« 

(  i)  Yoilà  un  des  secrets  de  la  société^  car  eUe  ^  avait; 
elle  ayait  ses  épreaTes,  ses  giades,  ses  apprentis  et  ses 
maîtres  :  si  elle  avait  une  existence  onverte  et  légale, 
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tolique  était  incoidpatibJeiaTec  la  raison  et 
avec  le  progrès  dei  lumières  (ce  qu'aucun 
catholique  modéré  ne  fut  aujourd'hui  diffi- 
culté de  reconnaitte  ) ,  «ne  doit- on  pas  con- 
sidérer comme  la  chose  la  plus  pernicieuse 
qui  pût  arriver ,  l'existenoe  d'une  société  sa- 
vante y  laquelle  .se  prescrivait  pour  unique 
but  de  ses  travaux  de  faire  servir  la  raison 
elle-même  et  les  lumières  acquises  à  conso* 
lider  un  système  ennemi  de  la  raison  et  des 
lumière^?  Qu'un  ignorant  franciscain  ait  dé- 
bité en  chaire  des  propositions  ultramon- 
taines,  le  danger  n'était  pas  grand,  et  Ton 


c'est  parce  qae  ses  principes  convenaient  à  Tautonté  qui 
les  protégeatL'EUe  s*est  trouTée  par  sa  nature  en  face  de 
la  sociétë  des  francs-maçons,  de  oeBe  dM  inu]iiiiiëi,-etc., 
qa*eUe  a  combattulfis  de  -tout  sonpoavoir.  Jadis,  et 
pendant  que  les  '  jésuites  triom^ltaiem  haateSDent,  les 
francs-maçons  se  cachaient  et  s'assemUaient  à  la  déro- 
bée. Aujourd'hui  les  temps  sont  bien  changés  via  francs- 
msfçons  n'ont  presque  plus  d'autres  secrets  que  ceux  que 
le  public  éclairé-  partage  arec  eux  ;  leur  société  se  montre 
franchement  et  ouTertêment  :  cèUe  des  jAiiltes,  aa 
contraire,  Hérobe  ses  Êdblés  restes  &  la  pulllkité  dans 
presque  toute'  l'Ettrèpej  'ei'est''d^emiie  réellement  uni 
société  secrète  d*anti~iUumiitiés.  On'  peut  décider  des 
.deux  siècles  lequel  a  le  meilleur  esprit,  celui  devant 
Irquel  ils  se  sont  montrés,  ou  celui  devant  lequel  ils  s« 
cachent.  '  ' 
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ponvait  san$  peine  le  réfuter;  mais  que  les 
doctes  ijet  spirituels  jésuites  du  collège  de 
Clermont  débitent  eu  plein  Paris  :  «  Que  le 
«  Pape  était  aussi  infaUl^h  4fue  Jésijs-Ch&ist 
«  lui-mkne;  p  qu'ils  déploient  tout  leur  sa- 
voir et.  leurs 'taléns  pour  inculquer  ce  prin- 
cipe et  en  faire  un' article  de  foi  (i),  il  faut 
avouer  qu'alors  le  danger  devient  imminent, 
et  que  lotion  court  risque  d'étte  irrévo- 
cablement faussée.  Comme  rien  ne  peut  être 
plus  funtete  à  la:  liberté  d'un  peuple  qu'un 
de«potifime  qui  sait  se  rendre  aimable  et 
plausible j(  rien  n'est  aussi  plus  propre  à.dé- 
praver  radicalement  l'esprit  des  hommes , 
que  de  sa,voir  à  force  d'art  leur  rendre  le 
mensoi%e  vrai ,  la  déraison  raisonnable. 

On  tonçoit  assez  comment  l'universalité 
de  Tem^i  et  des  prétentions  des  jésuites^ 
dut  l€mr  susciter  des  envieux  et  des  ennemis 
dans  toutes  les  classes.  Ils  voulaient  être  les 
prédicateurs ,  les  théologiens  y  les  appuis  du 
Sàint-iSiége  ;  et;  ils  se  trouvaient  en  collision 
aiKeç.le&.dominicaiiiSy  avec  presque. tous  les 
autreâ  ordiie^  religieux  :  ils  voulaient  diriger 
les  Qonsçiences,  surtout  celles  des  princes , 
-  -  -  -    ■ - 

(i)  Voyez  ce  qa»  le  célèbre  Amauâ  écriyit  à  cette 
occasion  sons  le  titre  de  La  n<xu9eilk  hérésie  des  Jésuites, 

3o 
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de  toute»  les  personnes  qui  influaient  sur  la 
politique  des  cours;  et  as  enflammaient  de 
dépit  courtisans  et  ministres»  :  ils  voulaient 
s'emparer  de  toas  les  instituts  d'éducation 
et  d'instruction  publique;  eJt  ils  suscitaient 
contre  eux  les  anciennes  uniTersités^  les  mat- 
trea  et  professeurs  de  toutes  les  licolea  qu'ils 
ne  parvenaient  pas  à  ranger  sous  leur  domi- 
nation. Il  n'est  nullement  douteux  que  la 
puissante  rivalité  des  jésuites  »  l'érection  de 
leurs  nouvelles  écoles  >  leurs  méthodes ,  lears 
écrits,  et  plus  «icore  leurs  sourdes  menées, 
ne  soient  le  secret  poison  qui  atteignit  dès- 
lors  les  universités  de  France,  qui  les  fit  lan* 
guir,  décroître,  et  tomber  enfin  dans  une 
nullité  qui  les  mit  bien  €u-dessous  de  celles 
des  pays  protestaus*  * 

Les  ennemis  les  plus  redoutaUe^  que  se 
firent  les  jésuites ,  et  les  plus  capables  de  kor 
tenir  tète,  furent  les  jansénistes,  ils  crurent 
voir  dans  le  soin  que  prenaient  ceux'-ci  de  ré- 
{sandre  et  de  faire  goûter  les  principes  de  saint 
Augustin^  smr  la  grioe^  un  dessein  secret  de 
battre  en  ruine  la  société ,  àoM  la  doctrine  ne 
s'accommodait  pas  avec  celle  de  ce  père  de 
l'Ëgli&e.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  du  dessein 
secret  des  partisans  de  Jaiisénius  à  l'égard  des 
fuites,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  t<wtc 
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cette  polémi^e  sur  la  grâce  se  rattache  in»- 
médiatemeiit  aux  querelles  reli^naes  pro- 
duites par  la  rétomation-  Cette  terriiile  se- 
cousse» qui  atait  séparé  de  l'Eglise  ronnûiie 
une  grande  partie  des  chrétiens  oocîdentauz  y 
avait  ébranlé  cette  Église  elle-nième  jusque 
dans  ses  fondetnens  »  et  7  avait  laissé  des.  le»* 
vains  et  des  germes  de  fermentation  pour 
bien  long*^enqps.  L'esprit  d'examen ,  de  chi- 
cane et  de  controverse  s'y  était  aussi  réveillé. 
La  plupart  des  catholiques  auraient  désiré  ceiv 
taines  réformes  dans  le  sein  même  de  TËlglise , 
des  amendemens ,  des  règlemens  sur  le  dogme 
et  la  discipline  qui  n'eurent  pas  lieu,  ou  qui 
ne  furent  pas  conçus  comme  ils  le  désiraient  : 
'û  y  avait  beaucoup  de  catholiques  mécontens  ; 
grand  nomibre  des  abus  attaqués  par  les  pio- 
lestaiDS  paraisaaient  tris-condamnables  à  ces 
catholiques;  et  plstaieurs  points  de  dogme 9 
débattus  par  Gieex-Jà,  avaient. donné  matière 
h  penser  à  cenzH:i.  Le  concile  d^  Trente  n'a* 
vait  presque  satisfait  que  les  ultramontains. 
On  y  avait  fixé  soigneusement  ce  qui  oonoeiw 
naît  les  droits  du  Pape  et  de  k  hiérardiie, 
mais  des  poiats  essentiels  au  dogme  y  étaient 
restés  dans  une  indétermination  pénible  ; 
comme y« par  exemple,  ce  qu'on  devait  croire 
sur  la  grâce»  laquelle  tenait  une  place  si  im^ 
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portante  dans  le  dogme  des  luthériens  et  dans 
celui  des  caTvinistes.  BaXus,  théologien  et  pro< 
fesseur  à  Louyain ,  qui  ayait  assisté  au  concile , 
élera  la  discussion  sur  ce  sujets  et  occasîona 
.beaucoup  de  rumeur  dans  son  temps.  Jansé^ 
nius,  après  lui,  professeur  à  la  même  univer- 
sité de  Louvain ,  suivit  les  mêmes  erremens, 
écrivit  son  livré  intitulé  ^U9i|5^iiu5^  futlami 
de  labbé  de  Saint-Cyran  et  de  quelques  autres 
chefs  du  paorti  y  qui  prit  de  lui  le  nom  de  jan- 
séniste* On  sait  combien  ce  parti  compta  de 
défenseurs  illustres,  et  comment  Port  Royal 
en  devint  le  chef-lieu.  La  guerre  d'opinion 
qui  s'alluma  entre  les' jansénistes  et  les  jé- 
suites,  fût  la  plus  violente  qui  ait  jamais  agité 
TEgiise  romaine  daiis  son  intérieur.  Les  jan- 
sénistes, qui  avaiient  au  fond  tant  d'opinions 
communes  avec  Luther  et  les'  autres  réforma- 
teurs, qui  étaient  de  tout  leilr  cœur  opposés 
aux  prétentions  de  Rome ,  et  à  celles  des  jé- 
suites satellites  de  Rome,  craignaient  par- 
dessus tout  le  reproche  d'hérésie  qu'on  ne 
manqua  pas  de  leur  kire.  Ils  mirent  une  sorte 
de  point  d'honneur  à  écrire  vigoureusement 
contre  les  réformés,  pour  montrer  avec  éclat 
qu'ils  étaient  aussi  bons  catholiques  que  leurs 
adversaires.  En  idéme  temps  ils  écrivirent  du 
moins  aussi  vigoureusement  contre  les  je- 


suites  f  et  s'aefuittèrent  de  c^te  tâch^es^ent- 
tieUe  conjamarc»  nyec  plus  4'^lQf  uençeeocpirf 
que. de  lanlre.  Ain»  qUJ9  les  jésuites  avuieiH 
jt^tfté  de  soieiicfr et: desprit  avec  les  protes- 
lansvUmrsaâTersiaires  les  jansé«iistes  s'efioiv 
Gèrent  de  même 'à  s«  mc^trer  supérieurs  aux 
)ésuites  dans^  toutes  lies  parties  où  oenx-<4 
brillaient;  ils  «composèrent  des.  grammaires, 
des  livres  d'éducation  et  de  piëtjiê,  des  traité^ 
de  logique»  de  motak^  d'histoire^  d'érud^ 
tion  (i).  Lm  noibs.des  LaHcelot,  MrnaUld, 
TillemfnU,  NieajUcy  P<kSCQU  Sacy.,  qtc'»  sont 
immoftels^  comme  ta  mémoire  des  services 
qu'ils  ont  rendus  aux  sciences  et  à  notre  Ht- 
térature. 

C'est  pour  en  venir  à  ceTésultat>  que  je  me 
suis  permis  la  digression  précédente,  qui  peut- 
être  a  paru  s'éloigner  de  mon  sujet.  Mais  si 
Ton  eonsidère  que  la  société  des  jésuites  n*est 
devenue  tout  ce  qu'elle  a  ;étë,  que  pdrce  que 


(i)  Il  est  curieux  d'observer  dans  ces  livres,  quand 
on  les  lit  attentivement ,  et  qu'on  est  au  iaît  de  rhiatoire 
Utténirewdu.tempa ,  combien  ilsl  sont  paneiAés  (et  méow 
oeu]f  ^ui  semblant  le  moins  propres  à  ce  ;gen^e  de  contro- 
verse I  comme  des  grammaires  et  autres)  de  traits  diiigés 
contre  les  jésuites,  leurs  livres  classiques^  leur  méthode 
d'tUbcignemeot,  sânâ.que  jamais  ils'  soient  nonunés  ni 
désignés  oavértemdbt 

JO. 
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ies  Papes  en  ont  Tmiiù  faîpeie  fomtté^oids  da 
protestantisme  et  uiie  milice  capable  de  le 
combattre  perpétuellement,  comme  aussi  de 
raffermir  le  Saimt-Siége  ébrafilë^  on^  accordera 
sai)s  doute  que  Texistiencie  àe  eeile  société  ^it 
être  comptée  parmfîlesfésultdttfinfpor^ns  de 
k  réfomiàtiôn ,  aussi  ïnm  ^fÊé  les  événemehs 
principaux  aux^uek  la  êoiàéU  a  donné  lieu , 
et  les  oppositions  qu'elle  a  suscitées.  Sans  ré- 
^rmatlon ,  point  (k  jésuitel;  el  sans  jésuites, 
point  de  Jansémsteg,  ni  de  Port^Royal.  Or, 
c'est  à  la  rivalité  de£  uns  contre  les  autres,  et 
à  Inactivité  qu  elle  imprîmsi  aux  esprits,  que 
nous  devons  une  foule  4e' bons  outrages  qui 
parurent  pendant  le  dix-septième  siècle ,  ou- 
vrages où  notre  laoïgue,  et  la  prose  française 
en  particulier,  prit  une  richesse»  une  fiexibi- 
Kté ,  une  perfection  qu'elle  «Partait  pas  encore 
auparavant»  Les  écrits  polémiques  [lièrent  la 
langue  à  toutes  léB  formes  du  raisonnement, 
lui  donnèrent  de  la  précision,  delà  force  et 
de  la  finesse.  Je  n*ai  qu'à  nommer  les  Proçin- 
ciaks,  le  Cléantke  de  BArbicr-d'Àucour ,  et  je 
.ne  craindrai  pas  d'être  contrtdH.  Tous  ces 
évériemens  Kttéi^îres  siîmportans  pour^ous, 
tiennent  au  grand  événement  de  la  réforma- 
tion ;  et  ce  n'est  pas  un  fil  que  j\ai,e  arbitraire- 
ment mis  en  œuvre  pour  lea  y  attacher  ^  c'est 
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la  sérîe  natnrelle  des  faits  historiques  que  j'ai 
suivie  ingënumeuL 

Les  jésuites  ont  continué,  jusqu'à  leur  des- 
truction I  à  fouer  constamment  un  des  princi- 
paux rôles  dans  toutes  les  brouilleries  qui  ont 
eu  lieu  en  matières  ecclésiastiques  ou  reli^ 
gieusesy  et  souvent  politiques.  Jaloux  à  la 
Chine  et  au  Japon  des  missionnaires  étrangers 
à  leur  société  f  ennemis  en  Europe  des  savans 
et  modestes  pères  \le  l'Oratoire  qui  leur  fai- 
saient ombrage ,  ils  provoquèrent  et  la  que-  * 
relie  des  missions,  et  la  condamnation  du 
père  Quesnel,  et  d'autres  troubles  qui  n'appar* 
tiennent  ici  que  par  le  rapport  qu'ilà  eurent 
avec  les  lettres ,  par  les  écrits  qu'ils  firent  nat- 
tre.  Sous  ce  rapport ,  il  faut  encore  rappeler 
ici  les  débats  qu'occasiona  le  parti  des  mys- 
tiques vers  la  fin  du  dix*$eptième  siècle ,  et  k 
la  tète  duquel  se  montrèrent  l'abbé  de  Bancé^* 
mesdames  Bourignon  et  Guyon ,  mais  surtout 
le  noble  et  pieux  Fcnélon,  que  cette  circons- 
tance impliqua  dans  une  controverse  très*Ani» 
m^e  avec  Bosntet.  Le  nom  de  ces  deux  illustres 
adversaires  suffit  pour  faire  compter  am  nom- 
bre des  événemens  qui  ont  eu  quelque  impoiv 
tance  en  littérature,  ce  quiétisnic,  secte  qui 
appartient  peut-être  autant  à  la  philosophie 
qu'à  la  théobgie,  et  qui  n'est  étrangère  ni  aux 
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troubles  du  jansénisme,  ni  à  cenx^  l'Église 
en  général  depuis  la  réformatîmi. 

€ne  réfleician  sur  Vemploi  des  hiéns  ccelésias* 

tiques. 

Il  est  assez  évident  que  ladministratton 
financière  est  l'objet  que  les  gouvernemens 
croient- le  plus  digne  de  toute  leur  attention; 
et  remploi  le  plus  importamt  qu'on  sache  faire 

*  -des  finances  d'un  état  y  est  communément  la 
guerre  :  attaquer  ou  se  défendre  ;  imposer  à 
ses  voisins  par  une  armée  formidable  toujours 
sur  pied,  par  des  forteresses ^  des  arsenaux.  Il 
n'y  a  rien  là  que  de  fort  louable.  Cependant 
la  guerre  n'est  pas  le  seul  but  des  hommes  es 
société;  toute  guerre  a  elle-même  la  paix  ponr 
but;  et  la  paix  a  celui  de  fournir  aux  citoyens 

*  de  chaque  état  la  possibilité  d'ennoblir  et  d'a- 
méliorer leur  être,  de  développer  toutes  leurs 
-forces  morales  et  industrielles.  L'étude  et  le 
savoir,  qui  dirigent  les  efforts  des  hommes 

V  dans  le  perfectionnement  et  l'ennoblissemgDt 
<le  tout  ce  qui  constitue  leur  nature,  sont 
^onc  en  dernier  résultat  le  but  final  des  tra- 
vaux  du  fisc ,  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Mais 
ici,  comme, il  arrive  souvent,  les  moyens 
l'emportent  sur  la  £n.  Combien  ne  prodigue* 
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t-on  pas  pour  la  guerre  !  Combien  n*ii)6e-tH>D 
pàsàe  parcimonie  pour  les  succès  de  l'étude 
et  dn^perfectioimeinent  nijorâl  !  / 

Dans  quel  ordre  de  choses,  dansjqûel  siècle, 
dans  quelle  cotitrée  de  la  teire ,  la  culture  des 
sciences  et  de  tous  les  arts  de  l'esprit  pour- 
rait-elle être  plus  favorisée  que  dans  un  pays 
catholique?  Sans  que  le  Gouvernement  établi 
ai€  à  faire  de  nouveaux  frais,  la  nation  à  pay^er 
de  nouveaux  impôts,  il  se  trouve  une  cast« 
entière  de  citoyens  riches ,  que  leur  destina-» 
tion  éloigne  d^  toutes  les  professions  de  la  vie 
civile,  qui  sont  voués  par  essence  à  une  vie  con« 
templative ,  à  un  loisir  qu'ils  peuvent  rendre 
savant  et  utile.  Une  foule  de  bénéfices,,  dç 
prébendes,  de  chapelles,  au  lieu  d'être  don* 
nés  à  des. oisifs,  peuvent  assurer  Texistence 
d'hommes  actifs  consacrés  aux  sciences.  Cha- 
que monaatèiré ,  muni  d'une  riche  l>iblio^ 
thèque,  peut  renfermer,  au  lieu  de  pieux 
fainéans ,  'de  studieux  solitaires  dont  lés  tra- 
vaux appartiendraient  à  l'Etat.  Si  la  nation 
çipA^ole,  par  exemple,. en  avait  bien  la  y&p 
iontié.,  il  serait  en  son  pouvoir,  d'un  coup -de 
baguette,  de  transformer  tout  le  système  de 
sa  superstitieuse  cléricature  en  une  corpora- 
tion de  sa  vans  et  de  philosophes.  Ce  serait 
enfin  consacrer  à  l'esprit  ce  qui  a  été  si  long- 
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tempteonsmé  aux  sens;  et  Dku  stit  ce  qu'un 
pareil  ordre>  qui  peuplerait  les  cHaptres,  lei 
abbayes  (qu'on  di^useFaîtideihatîjies,  mais 
non  de  travail,  ni  d'étnidesy  ni^de  médita* 
tions) ,  apporterait  en  dix  années  de  profit  aa 
dépôt  général  des  sciences  !  — «Ceci  n'est  point 
toat-à«4att  un  rêve.  Ncms  avons  vu  ce  qse 
pouvait  une  congrégation  de  Saint-Maur,  un 
Oratoire,  un  Port^Rojal,  eta...  Par  ce  qu'ih 
ont  fait  bien,  et  même  par  ce  qu'ils  ont  fait 
mal  y  qu'on  juge  ce  qu'ils  aura^ient  pu  faire 
étant  mus  par  une  puissance  qui  n'aurait  ea 
d'autre  but  qa»  le  profrès  des  Inmitres!  Et 
combien  souvent  nos  rois  n'om-ils  pas  réeom^ 
pensé  le  mérite  Httéraive  par  des  évéchés; 
combien  d'hommes  de  lettres,  à  l'aide  d'ui| 
pieurëy'd'un  bénéfice,  ont  vécu  en  France  i 
l'abri,  du  besoin ,  et  ont  pu  se  livrer  à  des  tra« 
vaux  qui  ont  éclairé  etfaoeoré  la  natî^!  Sous 
le  modeste  titre  A'ahhà,  qu'une  simple  ton» 
6ui%  leur  rendait  commun,  ils  détenaient 
en  effet  les  prâtres  du  tem^ïle  4e  la  science  : 
depuis  ÂJ^jpt  jusqu'à  l'anteur  àLAna!ch0r4^, 
cômknen  «le  titrijB  d'abbé:  n'a-tilpas  été  eiifi# 
Ui  et  illustré  Tii  est  pi»tép8V  une  fouie  de 
savans  et  de.  lettrés  esttmabiesy  qui  probable- 
ment fussent  restés  obscurs  et  inpictifs,  sant 
la  parcelle  de  biens,  d'églisis  qu.i  les  venait  ri- 
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yn&er,  et  leur  permutait,. IWes^  exempts  de 
mus ,  d^entrer^^buia  la  carrière.    • 

lot  r^yotatioii  a  tfltri  cbee  nous  eette  saurez 
bieo{aÎ8ftri1e,  qu't>ii  eût  pu  rendre  si  utile  au 
procès  des  lumières  (l).  Pliisieiurs  états  ré'-* 
formés  ont  conservé  quelques  moyens  d'en* 
coura^oient  pcmr  lîe^  lettçes.  Il  reste  en  i>aiie« 
marck  f.  en: Suède  etiemiAjngldterre  eertaines 
dignités  ecclésîastîqaes  $  que  les  souverains 
donnent  le  plus  communément  à  des  hommes 
recommandables  par  leur  savoir.  Plus  d'un 
archevêque  d*Up*al,  ou  d'Yorcfc,  plus  d'un 
évéqnc  d'Abo  ou 'de  Chester,  etc....  tiennent 
un  rang  distingué  dans  la  littérature.  La  Hol« 
knde»  la  Suisse: lét  l'AUemagiie  ont  moins  de 
ces  poâtfiSibapocal^es  et  lucratifs  pour  les  gat» 

(r)  Ett»a  ï^  {dos  t:tll4f  a.dévurér  piésqne  tteit  Ici 

privé  ainsi  le$.  nouveaipc ,  qu'on  s'efforce  de  rétablir,  dç 
cette  base  matérielle  et  indispensable,  sans  lac^uelle  de 
pareils  établi^seméûs  ne  peuvent  subsister  solidement, 
ivéc  lietiAeur  ni  «ffifiâeité.  Il  faur  absolumrnt'  à  tonte 
écofe  qal'  doit  prcapiÉrer  ^'  anft  dotation  -  et.  cdéie  ^ptaptiéwk 
^é^  qui  «pit  téi^  ypàv.j^ne  ad^ufUsdratifH;!  Ioioa4|9  :  fi 
liu  fa)L\|fVLnç  ^rantipi,  une  existence  autre  fjue,  celle  q^i 
peut.provcnii:  du  cas.uel .de^^pensions  iincertaioes ,  ou.de 
secours  il  obtenir  au  Gouvernement,  lequel  ayant  à 
pourvoir  à  bien  d*autr'es  besoin»,  sera  souvent  foret*  de 
laiœcp  âe  cbk  abJBtfl  en  stmflluifee.      '  ' 
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de  lettres.  Les  Héns<âe  l-Ëglke  onit'surtotit 
servi  à  y  doter  des  universités  >  et  autres 
écoles;  de  s«rte  que  la  plnpatt  âes> édrir^ins 
j  isonti  dès  professeurs^  assez,  m^iocrement 
sdlariéft-,  d'écoles  supérieures  ronlinfërtéuresy 
qui ,  souvent  chargés  de  riomèrensés  familles, 
attachent  quelque  prix' à  la  rétribution  d  au- 
teur,  et  que  cet  appât  en^ge  trbp-fréquem-' 
Bient  à  écrire  vite  y  pour  éôriiiebeacudoup. 


RÉcAPiTiuriTioH  sojnmaire  4^s  ré^ult^ts  dâ  la 
rcformatim,   par  ^ajfpçiii  r^ifJL^progres.  des 
.  '  lumières.  '     !     .      '  ,     ' 

L'esprit  humain  est  atlrâncki  de  la<iontralnte 
ei^térieune  que  lui  imposait  lëdes^isnie  htë- 
rarehique ,  et  de  la  contrainte  intérieure ,  de 
i  apathie  oit;  le  retenait  kme^aVfSttf^  supersti- 
tion. Il  s(rtrt;toUt-à4Érîrdetttt^lé,'èf  fcOmmence 
à  faire  un  usage  plus  "Hbi'e  ,"  par  conséquent 
plus  énergique  et  plus^convéh^BIe,  de  ses  facul- 
t)i^..Lies,  documens  de  la  religie^i^.  les  titres  de 
la  hiérarchie  sont  soumisfà  une  critique  sévère 
et  profonde  î-  et  eonïifte  t*ét«de  des  '  llites 
saints,* celle  des  pères,  d^scôhciles,  dés  dé- 
crétalés,  tient  k  celle  de  i  âriltiquité,  de  l'his- 
tpire,  des  langues,  des  c)ie{^*d'qeuvre  de  la 
Grèce  et  de  Rome ,  tous'ees  grains  objets  des 
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liumanités  classiques  prennent  une  nouvelle 
face ,  sont  éclairés  d'une  nouvelle  liimière.  La 
philosophie  scolastique ,  Talliée  et  le  soutien 
de  l'ancien  système ,  trouve  dans  les  novateurs 
des  adversaires  redoutables  qui  en  dévoilent 
les  vices  et  qui  en  attaquent  les  côtés  faibles. 
Le  flambeau  de  la  raison,  que  tem'lt  caché 
l'édifice  de  la  scolastique ,  recommence  à  luire. 
La  vaine  science  des  casuistes  s'évanouit  de- 
vant la  morale  de  l'évangile ,  dont  on  rend  la 
lecture  à  tous  les  chrétiens.  L'intelligence  hu- 
maioe  y  qui  n'a  plus  devant  elle  les  obstacles 
qui  arrêtaient  sa  marche  pendant  les  siècles 
du  moyen  âge,  déploie  toute  son  activité, 
sonde  les  fondemens  des  sociétés  ébranlées , 
discute  les  droits  des  peuples ,  ceux  des  gou- 
vernemens ,  ceux  de  l'Ëtat  et  de  l'Ëglise.  Cette 
activité  fait  ressentir  son  influence  heureuse 
à  toutes  les  branches  du  savoir  humain  ;  et  le 
penchant  scrutateur  imprimé  aux  esprits  par 
la  réformation .  met  sur  la  voie  des  recherches 
philosophiques ,  des  plus  hautes  théories  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts.  D'Alembert  a  ex^ 
quissé  ce  tableau  en  maître ,  et  d'un  seul  trait  : 
«  Le  milieu  du  seizième  siècle ,  dit-il ,  a  vu- 
changer  rapidement  la  religioii  et  le  système 
d'une  grande  partie  de  l'Europe  ;  les  nouveaux 
dogmes  des  réformateurs ,  soutenus  d'une 

*    5i 
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part  et  combattus  de  l'autre  ayec  cette  chaleur 
que  les  intérêts  d«  Dieu,  bien  ou  mal  enten- 
dus» peuvent  seulrlnspirer  aux  hommes  ^  ont 
également  forcé  leurs  partisans  et  leurs  adver- 
saires à  s'instruire;  l'émulation  y  animée  par 
ce  grand  motif,  a  multiplié  les  connaissances 
en  tout  genre  ;  et  la  lumière  née  du  sein  de 
Terreur  et  du  trouble  »  s'est  répandue  sur  les 
objets  mèmes_qui  paraissaient  les  plus  étraiw 
gers  à  ces  disputes  (  i  ).  ' 

Les  guerres  longues ,  multipliées ,  dévasta- 
trices que  cette  commotion  fit  naître  y  retar^ 
dèrent  quelques-uns  des  effets  qui  devaient 
résulter  d'elle.  La  culture  morale  des  peuples 
qui  allait  prendre  un  nouvel  essor ,  fit  pour 
quelques  instans  un  pas  rétrograde.  Mais 
bientôt  les  âmes  retrempées  dans  le  malheur 
reprirent  leur  énergie ,  et  Tesprit  impérissa- 
ble qui  avait  été  réveillé  déploya  toute  son 
action.  Il  s'égara  d'abord  sur  la  fausse  voie  des 
controverses  théologiques  ,  dont  il  revint  &(h 
fin ,  plus  souple  et  plus  exercé  à  la  méditation. 
Cependant  le  besoin  qu'avaient  les  divers  pa^ 
tis  d'attirer  à  eux  la  foule  dès  nations ,  fait 
cultiver  les  langues  vulgaires ,  y  multiplie  les 
bons  écrits ;^et  la  prose  française»  anglaise, 

(i)  Elénzens  de  Phïlotophîej  t 


DE  LA  &ÉFO&MÀnOK  SUR  ÈXS  LUMlli&ES.     363 

allemande,  se  développe ,  se  perfectionne , 
s'enrichit  au  milieu  des  disputes  des  sectes  et 
du  choc  des  opinions  religienses. 

Des  associations  particalièrea  s'élèvent  >  on 
se  renforcent  des  divers  o^tés,  soit  povr  atta- 
quer, soit  pour  se  soutenir;  les  unes  mysté^ 
rieuses  et  persécutées ,  les  autres  ouvertes  et 
privilégiées*  L'ordre  des  jésuites ,  la  plus  im* 
portante  de  toutes ,  se  place  en  oppositk>n' 
avec  la  réforme.  Il  acquiert  une  prépondérance 
proportionnée  à  la  masse  énoime  qu'il  est 
destiné  à  contre-balancer«  Entraîne  par  le  ior- 
rent  de  l'esprit  universel ,  cet  ordre  >  qui  ne 
devait  que  soutenir  la  hiérarchie  et  la  scoIas« 
tique 9  contribue  par  lui-même,  et  par  ses 
redoutables  adversaires ,  les  jansénistes ,  au 
progrès  des  lumières.  Il  tombe  quand  le  temps 
est  venu  oii  il  doit  faire  place  à  des  institutions 
plus  convenables  au  nouveau  siècle.  Ainsi, 
par  son  action  directe ,  et  par  sa  réaction ,  k 
commotion  religieuse  opérée  par  Luther  en^ 
traîne  les  nations  européennes  en  avant  dans 
la  earrière  des  connaissances  et  de  la  culture 
tnteUectueUe. 
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CONCLUSION. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  que  j  ai 
cru  dérivés  de  l'influence  qu'a  exercée  sur 
l'Europe  la  réformation  de  Luther.  En  analy- 
sant les  causes  si  compliquées  de  ce  qui  s*est 
passé  de  plus  considérable  depuis  trois  siècles 
dans  le  monde  politique  et  dans  le  monde  lit- 
téraire f  on  peut  facilement  s'égarer ,  prendre 
le  change  sur  quelques  causes ,  perdre  de 
vue  quelques  effets.  Au  tra^rers  de  la  con- 
fusion de  tous  ces  fils  embarrassés  de  la 
politique  et  de  Id  culture  européennes ,  lors- 
qu'on  veut  démêler  ceux  qui  vont  se  nouer 
immédiatement  aux  querelles  de  religion , 
quelque  soin  qu'on  y  apporte ,  on  risque  trop 
souvent  de  se  méprendre.  Les  uns  se  rattachent 
à  l'établissement  du  christianisme  lui-même, 
à  la  prédication  de  l'alcoran  y  à  la  chevalerie, 
aux  croisades ,  à  l'usage  de  l'artillerie ,  à  la  dé- 
couverte du  noirveau  monde,  à  la  renaissance 
des  lettres,  aux  institutions  de  Pierre  l,  à  la 
guerre  de  la  succession,  et  à  d'autres  événe- 
mens  majeurs.  S'il  était  questlqn  de  déterr 
miner  l'influence  de  quelqu'un  de  ces  événe- 
mens,  peut-être  réclamerait -on  comme  lui 
appartenant  telle  des  suites  que  j'ai  attribuées 
à  la  réformation.  Les  historiens,  qui  livrent 
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l«s  faits,  se  taitent  d'ordinaire  sur  les  causes , 
et  souvent  même  les  ignorent.  Quelquefois  ils 
en  indiquent  de  fausses  et  de  contradictoires. 
Les  éerivains  des  partis  opposés  sont  exclusifs, 
et  rendent  la  vérité  incertaine.  A  qui  croire, 
des  catholiques  ourles  protestans  ;  de  Duper'^ 
ron  ou  de  Duinoulin  ;.  de  Platina  ou  de  Mornay  ? 
Comment  se  décider  enti^  Varillas  ei  Maim*' 
bourg  d'un  c6té ,  Sleidan ,  Bayle  etSeckendorf  de 
l'autre;  entre  PalUwicini  et  Fra^Paolo;  entre 
Bùssuet  et  Claude?  Les  uiis  ne  voient  dans 
l 'ceuvre  de  la  réformation  qu'une  source  infinie 
d'erreurs, et  de  calamités  ;  les  autres  n'y  voient 
que  lumières  et  bienfaits  pour  le  genre  humain. 
Au  milieu  de  tant  d'avis  différens,  il  faut 
avoir  le  sien.  Nous  sommes  aujourd'hui  mieux 
placés  que  jamais ,  pour  juger  une  révolution 
qui  a  éclaté  il  y  a  près  de  trois  cents  ans  : 
considérons  ce  qui  était  avant,  ce  qui  a  été 
depuis;  écoutons  tous  les  partis,  regardons 
autour  de  nous ,  voyons  ce  qui  est  aujourd'hui, 
et  jugeons. 

Quand  après  le  long  sommeil  des  nations 
européennes  et  de  leur  raison,  pendant  le 
moyen  âge,  nous  arrêtons  nos  regards  sur  l'é- 
tat du  genre  humain  dans  cette  belle  partie  du 
monde  au  quinsième  siècle ,  et  au  commence- 
ment du  seizième,  nous  le  voyons  sortir  de 

3i. 
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son  eflgoocâisMmaily  se  lever  9  marcher  iif- 
quiet  sur  toutes  les  dkectioBS ,  «aisir  des  in»- 
trumens  pour  son  acthité,  en  forcer  de  nou- 
veaux y  les  esaayer  y  .développer  ses  forces , 
s'empaverdù  diampdes  àdieàees,  rejeter  idin 
-de  lui  les  langés  qui  rembarrassent  »  et  com- 
mencer une  nouvelle  époque.  Combien  les 
événenens  décisi£a  et  lesiÙTentîons  se  pres- 
sent durant  œt  intervalle  I  I^'beureux  emploi 
de  la  boussole ,  le  tâescope  y  rimprimerîe ,  la 
prise  de  Constantinople,  le  nouveau  monde , 
la  soumission  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne en  France,  l'âge  d  or  hIc  la  poésie  et 
des  arts  en  Italie  y  la  fondation  de  nombreuses 
écoles,  les  livres  des  anciens  qui  y  revivent, 
rétablissement  des  postes  qui  rend  toutes  les 
communications  rapides ,  la  salutaire  paix 
d'Empire  et  la  dhambre  impériale,  raccroîssc- 
ment  exagéré  de  la  puissance  ■autri<^ienne  qui 
effraie  l'Europe  et  laeontraint  de  s'armer,  Co- 
pemic  qui  réforme  le  ciel ,  Luther  et  Loyola  qui 
naissent  presque  au  même  temps  I U  fallait  qile 
la  crise  eàt  un  terme ,  que  Tétat  des  choses 
changeât  dans  l'ordre  des  sociétés  civiles^et 
dans  celui  du  savoir  humain. 

«  Le  mieux  est  ennemi  du  kkn,  »  dit  un  pro- 
verbe de  la  moderne  Italie.  Ce  ridicule  adage; 
qui  n'eût  jamais  du  sortir  de  la  langue  où  il 
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est  net  ^t  Texpression  naïve  du  caractère  ul« 
tramontain.  Heureusement  qu'il  n'est  pas  au 
pouvoir  d'une  caste  Uasée,  ni  d'une  maxime 
contre  nature  y  d'enclouer  ainsi  les  destinées 
de  la  science  çt  de  la  civilisation.  Les  hommes 
passent  outre ,  et  ne  font  nul  droit  à  de  lelles 
réclamations  >  aux  réclamations  de  ces  esprits  ^ 
paresseux  et  jahux,  dit  Chénier  (i)«  dont  la 
raison  sans  mowement  voudrait  paralyser  la 
pensée  humaine.  Aucune  des  institutions  du 
moyen  âge  n'était  plus  appropriée  à  la  nou« 
velle  humanité.  Gomme  les  lances  et  les  écus 
avaient  été  mis  de  côté  devant  les  armes  à  feu , 
ainsi  la  scplastique  devait  être  écartée  par  les 
nouvelles  armes  de  la  raison  ;  les  cercles  inex- 
tricables de  Ptolémées  par  la  simple  idée  du 
mouvement  de  la  terre;  et  les  fausses  décré- 
taies  tomber  aux  premiers  regards  de  la  cri< 
tique.  La  forme  extérieure  de  la  religion  ne 
convenait  plus  à  la  nouvelle  culture  ;  pas  plus 
que  la  représentation  des  mystères  ne  conve- 
nait sur  la  scène  où  allaient  paraître  Corneille 
et  Midibre;  pas  plus  que  l'architeeture  go- 
thique 9  près  de  la  basilique  de  Saint-Fi&rre.  Il 
fallait  que  tout  changeât  :  le  nouvel  esprit  ne 

(i)  D«i§  «on  Diseour*  sur  le  pro^s  det  conniHf- 
f  onccf .  Ab  IX  t  imprimé  chez  Didot  jeune 
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pouvait  subsister  dans  les  anciennes  formes  ; 
une  harmonie ,  une  convenance ,  devaient  s'é- 
tablir entre  lui  et  les  choses  ;  et  comme  il  avait 
en  lui  l'énergie  du  réveil ,  la  toute-puissance 
de  la  jeunesse,  il  opéra  sur  toutes  les  direc- 
tions avec  force ,  avec  efficace  j  et  partout  se- 
condé pair  l'enthousiasme*.  - 

C*est  donc  sous  ce  point  de  vue  qu'on  doit 
envisager  la  réformation  :  comme  un  produit 
nécessaire  du  nouveau  siècle,  comme  une  ma- 
nifestation du  nouvel  esprit.  Ce  que  le  Dante 
et  Pétrarque  furent  pour  la  poésie,  Michel" 
Ange  et  Raphaël  pour  les  arts  du  dessin.  Bacon 
et  Descartes  pour  la  philosophie ,  Copernic  et 
Galilée  pour  l'astronomie,  Colomb  et  Gama 
pour  la  science  de  la  terre ,  Luther  le  fut  pour 
la  religion.  Organes  de  la  pensée  universelle, 
cos  hommes  éminens  exprimèrent  avec  vérité 
celle  qui  couvait  dans  un  grand  nombre  de 
leurs  contemporains,  et  ils  satisfirent  d'un 
coup  au  besoin  de  leur  siècle.  Aussitôt  que 
de  leur  génie  se  fut  échappée  Tétincelle,  la 
flamme  prête  à  paraître  pointa  dé  toutes  parts. 
Ce  qui  n'était  qu'un  pressentiment,  qu'une 
idée  vague,  isolée  dans  une  foule  de  têtes, 
prit  une  consistance,  une  direction  fixe,  parut 
au  dehors,  se  communiqua  d'individu  en  in- 
dividu ,  et  une  chaîne  continue  lia  toutes  les 
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tètes  pensantes  ;  tel  est  le  mode  naturel  de 
conjuration  tacite  qui  préside  à  toutes  les 
réformations.  Celles  qui  s  opèrent  dans  le 
règne  des  arts  et  de  la  plupart  des  sciences , 
étrangères  aux  passions  et  aux  commotions 
volcaniques  de  la  masse  des  peuples»  sont 
d'ordinaire  accompagnées  de  la  paix,  et  se  con- 
somment sans  qu'il  en  coûte  de  pleurs  à  Thu- 
inanité;  il  n'en  pouvait. être  ainsi  de  celle 
provoquée  par  Luther.  La  religion  n'était  pas 
alors  une  simple  opinion ,  un  simple  être  mo- 
ral; elle  avait  un  corps  immense  qui  oppri- 
mait tous  les  corps  politiques»  qui  prétendait 
à  tons  les  trônes  »  à  tous  les  biens  de  la  terre. 
A  la  première  blessure  qu'il  ressentit»  le  co- 
losse  tressaillit  »  et  le  monde  fut  ébranlé  ;  les 
princes  et  les  nations  s'armèrent»  et  se  livrè- 
rent à  une  lutte  terrible»  à. une  lutte  d'opt* 
nions  et  d'intérêts  dont  les  résultats  furent  si 
variés  et  si  importans. 

L'Institut  a  demandé  qu'on  lui  rendit 
compte  de  ceux  d^  ces  résultats  qui  influèrent 
sur  la  situation  politique  des  états  de  l'Eu- 
rope et  sur  le  progrès  des  lumières.  Cette 
tâche  était  énorme  et  bien  au  dessus  de  mes 
forces.  Qu'eAt*<ce  été  si  l'Institut»  oîutre  les 
suites  politiques  et  littéraires^eùt  encore  près* 
crit  qu'on  exposât  l'influence  de  la  réforma- 
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tion  sur  la  inoiaHté  des  nations  européennes, 
sur  leur  icrôyanoe  et  leurs  disposîtiMis  reli- 
gieuses ?  Mais  oe  nouTean  point  de  vue  serait 
l'objet  d'un  travail  peat<-ètre  pius  étendu  et 
plus  dîffieîle  fue  le  aaîen.  J'ai  dû  me  renfer- 
mer dans  les  banies  pseacrites,  qin  déjà  cir- 
eoDstf  hent  un  assez  yasle  champ.  U  n'a  pas 
été  dans  mes  vues  de  déguiser  ni  le  mal  ni  le 
bien  produits  par  la  réfonnation;  j'ai  cherché 
seulement  à  prouverique  ,tout  étant  compensé, 
et  le  bâlan  diéfinitif  étant  arrêté ,  les  suites  de 
cette  révolution  offrent  un  excédant  ide  bien 
pour  l'humanité;  et  ^'enfin  elle  doit  étie 
.rangée  au  nombre  des  évinemens  majeurs  qui 
ont  le  ph»  fmissamment  contribué  au  pro- 
'grès  de  la  civilisation  et  des  lumières,  non- 
seulemeM  en  Euiiope ,  mais  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  ok  les  ëumpéens^m^  porté 
leur  culture. 

J'ai  cru  d'ailleurs  pouvinr  m'ezplli^er  avec 
la  inmokîseiibve  d'un  historien,  qui  doit  y  s'il 
est  possible,  nfap^partieittr  à  aucun:  siède  ni  à 
aucun  pays;  m'aJEfofwilBsaMl  par  cette  pensée, 
qtie  nui  préjugé*  n'avait  vsepès  da»s  ie  sanc- 
tuaire des  setenoes^et  qu'uaeaoèiéié  Uluatve, 
«assez  philosophe  pour  choisir  un  tel  sujet,  et 
-ptovoquer  à  aeai  égard  la  vérité  ^  était^  sans 
nul  dcàxtc,  disposée  à  l'entendre; 
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Apsilçu  rapide  des  événemeiiB  principaux  qui 
ont  coneouru  au  développement  du  dogme 
et  aux  diverses  'constitutions  de  l'Eglise 
chrétienne ,  depuis  son  fondateur  jusqu'à 
la  réformation. 

PK£MI£AË  PERIODE. 

DÉMOCRATIE. 

(Oepaîsi&slro  jusqu'il  Go!R8TAS7iv.*^De  Tan  i  à  3a54  ) 

» 

Les  premiers  chrétiens  forment  une  société  religieuse 
séparée  des  autres.  Cette  société  devient  peu  à  peu  un 
état  organisé.  Le  système  légalité  prévaut  d^ahctrd, 
et  fait  ensuite  place  à  un  système  1iiérarchi(pM  de 
subordination. 

Ames  Imft  siècles  d'existence,  Rome,  long^temps  libre, 
tenait  de  fléchir  sons  tzn  maître.  Elle  avait'  porté  ses 
armes  et  sa  domination  tont  alentour  d*^Ie,  dans  le  cir- 
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cuii  d'un  îmmeiise  rayon  qui  atteî^ait  presque  aux 
bornes  du  monde  alors  connu.  Mais,  disséminëe  sur  un 
aussi  yaste  empire ,  la  force  de  la  république  avait  ployé 
au  centre ,  et  s'y  était  vue  remplacée  par  une  force  mo- 
narchique. César  fut  l'auteur  de  cette  révolution ,  et 
fonda  dans  Rome  une  dynastie  r^nante  :  ap;rès  lui  Au^ 
guste  gouverna  l'empire.  Il  r^nait  depuis  quarante 
années ,  quand  Jésus  naquit  en  Palestine  de  parens  pau- 
vres et  obscurs. 

*  La  mythologie  du  paganisme ,  Ëdte  pour  l'enfance  du 
monde,  avait  vieilli  avec  lui;  elle  avait  perdu,  à  l'époque 
dont  nous  parlons ,  son  ancien  crédit  sur  les  esprits ,  et 
le  vide  qu'elle  y  avait  kûsfé  ne  demandait  qu'à  êtie 
rempli.  Alexandre^  pendant  le  cours  de  ses  conquêtes, 
avait  port«  dans  l'Orient  la  culture  de  la  Grèce.  Depuis 
qu'en  Egypte,  en  Perse,  en  Asie  mineure,  en  Arménie, 
ses  successeurs  avaient  élevé  des  trônes  occupés  par  des 
princes  grecs,  la  philosophie  grecque  avait  été  fleurir 
dans  ces  diverses  contrées,  et  y  modifier  Tesprit  local 
A  son  tour,  elle  s'était  sentie  de  la  réaction;  et  le  théisme 
mystique  'de  l'Inde,  et  les  deux  principes  de  la  Perse,  et 
les  mystères  de  VÊ^j^ptfi,  s'allièreut  à  la  doctrine  de 
l'Académie  et  du  Portique.  Ce  nouveau  mélange  d*idées 
causa  une  fiermentation.  La  tendance  principale  de  tous 
ces  élémcns,  d'ailleurs  peu  homogènes,  était  la  recon- 
naissance et  le  culte  d'un  Dieu  invisible.  Le  polythéisme, 
l'adoration  de  dieux  grossiers  e^  visibles ,  devait  peu  à 
peu  être  minée  par  cette  disposition  des  esprits  les  pim 
éclairés.  C'est  en  cet  état  que  les  Roïnains  trouvèrent  la 
Grèce  et  l'Orient,  quand  ils  s'en  emparèrent  à  leur  tour; 
et  les  vainqueurs  trsûoèrent  api^s  eux. dans  l'Occident 
les  iiommes  et  Tesprit  de  l'Orient.  Les  lettres  et  la  philo- 
Sophie  des  Grecs  devinrent  la  base  de  hi  culture  chez  ks 
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Romadns,  et  y  produisirent,  â  quelques  modifications 
près,  les  mêmes  eflfets  qu'en  Grèce  et  en  Egypte.  Le 
▼îeux  culte  fut  méprisé,  les  augnies  ne  se  rencontràrent 
pins  sans  sourire.  Le  déisme  couvait  dans  les  écoles  à 
Rome,  comme  à  Athènes,  à  Smjme  et  à  Alexandrie; 
mais  cette  doctrine  spéculative  attendait  une  forme  réelle 
qui  pût  lui  donner  une  existeiice  pratique  et  positive , 
qui  vint  en  faire  tme  religion. . 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  la  Méditerranée 
était  alcHS  la  grande  mer ,  le  champ  commun  des  nations 
qui  constituaient  l'empire  romain,  et  leur  moyen  de 
communication.  Les. côtes  qui  Tembrassaient  de  toutes 
parts  rendaient  leurs  habitans  comme  compatriotes. 
Athènes,  Joppé,  Rome,  étaient  plus  voisines,  que  des 
villes  peu  distantes  dans  les  terres;  le  commerce  du 
monde,  qui  se  faisait  sur  cette  mer,  tous  les  mouvemens 
j^  qui  86  rapportaient  &*Rome,  y  rendaient  les  communi- 
cations faciles  et  fréquentes. 

Sur  une  des  côtes  de  cette  mer,  au  centre  de  l'empire 
fondé  par  le  conquérant  macédonien ,  sur  le  terrain  de 
l'antique  Phénicie,  en  contact  an  Sud  avec  l'Egypte  et 
TArabie,  à  l'Est  avec  la  Perse  et  llnde,  au  Nord  avec  la 
Syrie,  l'Arménie  et  les  peuplades  Scythes,  par  ses  ports 
enfin  avec  la  Grèce,  l'Italie  et  les  autres  contrées  mari- 
times, vivait  un  petit  peuple  méprisé,  vaincu  et  soumis 
tour  à  tour  par  ses  divers  voisms,  haïssant  toutes  les 
autres  nations  par  principe,  commerçant  et  industrieux 
par  besoin,  fiKîteur  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  répandu 
partout  pour  se  mêler  aux  étrangers,  et  fermant  en 
chaque  lieu  une  société  séparée  des  autres,  y  conservant 
ses  lois,  son  culte  et  ses  temples.  Ge.  même  peuple  avait 
une  religion  nationale  fondée  sur  l'adoration  d'un  seul 
Dieu.  Au  milieu  du  polythéisme  syrien,  égyptien,  grec 
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et  ramain,  ici  le  ikéitmé  était  constitoë  en  leligîon  posi- 
tive ;  phénomène  mique  «a  sein  da  veste  empire  des 
Cèsan.  On  «nt  bien  qne  je  veux  parler  des  Jtûft.  Fiers 
de  leor  origine,  qa*ils  fusaient  remonter  à  d*illasties 
patriarohes,  unis  entre  leox  par  les  liens  d'un  mèmeaang, 
objets  nniqnes  de  la  prédilection  de  Dieu,  et  cbouk  par 
lui  entre  toutes  les  nations,  d'anciennes  prophéties  leor 
assuraient  qu'il  naStrait  aumilieii  d^enz  on  roi  de  latene, 
qni  larenat  tous  leurs  opptDbres,  et  qû  les  élèverait 
au-dessus  du  reste  du  monde.  Us  Tivaient  dans  rattcsie 
inquiète  ds  œ  Messie,  et  ik  calcnl^eiit  aivee  aideur  le 
temps  obseuiémient  indiqué  de  aa  venue.  17a  td  esprii^ 
n'enstait  alors  chei  aucun  peuple.  Gelut^  sombre,  con> 
oentré,  dévoré  de  l'oi^gaeil  qne  loi  inspirait  sa  noUesse 
plus  que  tenestre,  et  de  rhumlEation  oùil  était  conliaint 
de  vivre ,  se  consolait  de  l'une  par  rautre,  et  rendait  an 
centuple  à  ses  voisins  idolAtres  le  ioépris  qu'il  essuyait 
d'eux.  Cette  profonde  disposition  n'a  pas  encore  péri;  ^ 
dans'  ca  captivité  tuiiverselle,  ravalé  'de  toutes  parts 
presque  au  rang  de  la  bmte,  llnéfainnlable  Uraétite  <fit 
dane  son  oceur  :  ne  Je  suis  l'homme  de  IKen.  » 

Il  est  naturel,  vu  la  dispositk»  où  étaioat  alors  les 
esprits  sui:  l'unitë  de  Tessenoe  divine,  et  sur  un  cuite  phn 
pnrifié  à  lui  rendxie,  que  les  philosophes  et  les  penseurs 
oisift  qui 's'Àaient  aàiiltipliés  pendant  le  long  ^me  du 
règne  d'^tfu^aste,  aient  donné  quelque  attention  à  œ 
peuple,  à  ses  dogmes  et  &  ses  livre»,  dont  il  existait  une 
versioDt  grecque.  Les  yeux  commençaientdonc  à  s'arrôier 
sur  lui  ;  dan»  les  viUes  de  l'empire  où  fea  Juifs  avaieat 
établi  des  synagagoes,  quantité  da  païens  en  suivaient 
les  assemiblées,  par  tm  intérêt  plus  vif  qae  œhd  de  k 
mirioaité.  Les  JiuSs,  de  knr  oôtë,  ne  iMoent  se  dtfrofcar 
à  l'actiina  de  l'esprit  général  du  temps}  ai  leurs  idées 
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eominenoèfent  à  j^nélrer  daiia  les  écoles ,  les  idée»  des 
pbik>floph«  pénëtrèMoit  auMÎ  dans  les  synagogues.  On 
vit  des  Juifs  bniler  comme  pbilosoplies  au  milieu  des 
païens^  surûmi  à  Alemndrie,  qui  était  alors  le  foyer 
de  la  DOttvdile  Aeadémiie,  et  qni  d'ailleurs  était  la  plus 
grande  ville  voisiiie  de  la  Judée.  Ces  innovatioDs  gagnè- 
rent jusque  dans  les  mors  de  ^msalem.  La  théosopbie 
des  msges  de  rOrient  j  pénétra  aussi  :  oti  oonunença  â 
'disputer,  à  raffiner,  k  vouloir  modifier  l'ordiodose  ju- 
daî^pie.  U  s'ensuivit  des  eeoles  qui  s'entre-cboquèrent 
avec  fiireur.  Beaucoup  de  Jw&> ,  examinant  de  plus  près 
leur  culte,  y^  trouvèrent  ce  que  les  païens  trouvaient  dans 
le  leur,  trop  .de  formes  extérieures,  trop  de  surcharge ^ 
trop  d«|ppe»titions  let  d*abus.  ^Quelques-uns  voulaient 
un  réformateur,  d'autres  un  sauveur  qui  les  retirât  de 
cette  aise^  à  ém  yeux  )tti&,  ce  ne  pouvait  être  pour  les 
uns  «t  pour  les  autres  que  k  Messie  lui-même.  L'attente 
de  cet  eue  surnaturel  était  donc  .plus  vive  que  jamais. 
Des  UsMfm  inquiètes  quittaient  les  villes,  allaient  en- 
tendre des  prédicans,  des  prophètes  dans  le  déserti/eon 
luiptisait  «t  prêchait  slv  le  huxtd  du  Jourdain.  Il  annon- 
çait ausai  le  Me^JS,  et  le  nombre  de  ses paitisaBa  étsit 
cotiudérable. 

C'ffst  au  milieu  .de  ce  peufile ,  au  milieu  de  ces  cir- 
«mstanees  iiu'appanut  Jé$u$.  U  ientraina  les  discq^es  de 
Jtan^  le  reste  de  la  foule,  et  les  autres  prophètes  se 
turent.  Il  prèdia  avec  la  tranquille  majeaté  d'un  esprit 
revêtu  d'une  mission  supérieure,  et  qui  n'avait  d'autres 
fondions  sur  la  terre  que  d'y  établir  la  vérité,  la  jôM, 
la  paix  et  ramomr  &itre  les  mortels.  Sérieux,  mesuré 
dam- ses  actions,  ingénu,  sioqile  et  sublime  dans  ces  dis- 
cours, son  âme  semblait  oalme,  transparente  et  piofonde 
jcomtaie  l'ither  oâ^te.  Souverainement  doux  et  aimant, 
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un  lèle  saint  contre  l'impiété  et  lei  vices  grossien  dont 
U  Tne  l'affligent^  pouvait  seul  l'émonvoir  et  le  passion- 
ner un  instant  :  voilA  comme  ces  ^alre  histoiiens  nous 
ont  dépeint  Jésus,  S'il  n'était  pas  tel,  certes  il  ûnt  ad- 
mirer le  génie  qui  a  inventé  nn  idéal  aussi  par&it,  et  le 
hasard  qui  l'a  présenté  nniforméiieBft  à  quati'e  évangô- 
listes,  qui  probablement  n'ont  pu  tous  se  donner  k 
root  Mais  si  Jésus  fut  tel,  comme  on  n'en  peut  douter, 
de  quelle  nature  était  dose  cet  être  extraordinake,  qui 
ne  ressemble  à  aucun  des  (prands  hommes  dont  llûstoire 
nous  a  transmis  l'image,  et  dont  la  vie,  sans  ta<^e  comme 
sans  afiecution,  ne  laisse  pas  entreroir  une  seule  des  Êi- 
blesses  de  l'humanité  ? 

Jésus,  pendant  les  courtes  années  de  sa  pi^fKcati<Hi, 
jeta  les  semences  impérissables  d'une  doctrine  d'adoration 
pure,  d'amour  et  de  justice;  on  plutôt  il  ne  fit  que  sanc- 
tionner et  vivifier  ces  semences  innées  dans  tous  ks 
cœurs.  Et  ce  qui  est  un  prodige:  aussi  surprenant  que  sa 
mission  et  que  toute  sa  personne,  c'est  qu'un  Juif,  un 
me Abre  en  apparence  de  U  nation  la  plus  ^oîste ,  la 
plus  opiniâtrement  individuelle,  la  phis  ennemie  de  tout 
le  genre  humain ,  établit  le  premier  l'idée  d'une  religion 
universelle,  d'une  église  cosmopolite,  de  la  fraternité  de 
tons  les  hommes  sous  l'autorité  d'un  pire  comlntm:  — 
Un  père,  une  famille;  un  culte,  un  amouE.- Cette' idée 
était  prodigieuse  pour  ce  siècle  ;  elle  l'était  bien  plus  en- 
core ,  naissant  et  s'établissant  dans  la  Judée.  Jésus  la 
donne  pour  précepte  unique,  la  développe,  l'appËque  à 
tous  les  cas;  ordonne  à  ses  apdties,  hommes  simpks  et 
sans  leities,  d'aller  la  répandre  parmi  tous 'les  peuples, 
en  leur  annonçant  qu'elle  fimctifiemît  partout  :  ik  vont, 
ik  parknt ,  et  le  monde  devirnt  chrétkn.<  Cependant 
•/ésiis,4[>Mirsuivi  par  k  fitnatisme  'dics  prêtres  de  l'andenoe 
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loi,  fut  au  milieu  des  bourreaux  et  des  soppliGes  ce  qu'il 
avait  été  au  milieu  de  ses  disciples,  un  modèle  plus 
qu'humain  de;  patience  et  de  fiezmeté,  de  douceur  et  de 
sublimité.  «  Mon  père  (  il  priait  ainsi  pour  ses  persécu- 
teurs), pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.» 
U  fallait 'cette  dernière  épreuve  pour  qu'il  oflliit  un 
exemple  pratique  des  plus  difficiles  vertus.  Apr^  cela , 
rien  ne  lui  restait  plus  à  fiùre  :  tout  était  consommé  y 
pour  me  servir  de  son  langage  ;  et  il  mourut  de  la  belle 
mort  d'un  martyr  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  —  Ce  ta- 
bleau du  pur  e^rit  du  christianisme  dans  la  personne  de 
son  fondateur  ne  peut  paraître  déplacé,  lorqu'il  s'agit 
d'apprécier  une  révolution  dont  le  but  principal  a  été  de 
I amener  le  christianisme  à  l'esprit  de  son  institution. 

Après  la  mort  de  Jésus,  un  grand  nombre  de  disciples 
se  réunissent  à  Jérusalem ,  y  célèbrent  ensemble  et  en 
son  nom  la  fête  judaïque  de  Pentecôte ,  et  forment  ainsi 
la  première  communauté  de  chrétiens  qui  ait  .eu  lieu. 
Cette  fidble  église  se  dissipa,  bientôt  presque  en  entier, 
lorsque,  deux  ans  après,  le  fanatisme  la  poursuivit  dere- 
cbef ,  et  qu'£tieiine  diacre ,  c'est-à-dire ,  dépositaire  des 
aumônes ,  en  Ait  devenu .  la  victime.  Ce  coup  eiît  été 
peut-être  mortel  pour  la  nouvelle  Église,  si  en  même 
temps  un  homme  plein  de  ce  génie  qui  vivifie  tout,  de 
cette  force  et  de  ce  courage  opiniâtre  qui  surmonte  «tout, 
Paul,  jusqu'alors  persécuteur  des  chrétiens,  ne  se  fût 
rangé  de  leur  nombre.  Ce  nouvel  apôtre  y  qui  fit  plus  lui 
seul  que  tous  les  autres  pour  la  religion  naissante ,  ap- 
pela les  hommes  de  tout  pays  et  de  toute  religion  à  de- 
venir les  sectateurs  du  Christ  On  n'avait  vu  jusqu'alors 
que  des  Juifs  entrer  dans  cette  association,  aux  membres 
de  laquelle  on  donnait  le  nom  de  Nazaréens.  Paul  ap- 
porta dans  ses  éloquentes  prédications  de  nouvelles  idées, 
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de  nouycUes  vues;  il  annonça  la  doctrine  du  fondateur 
avec  un  esprit  qui  n'ëuit  et  ne  pouvait  être  celui  des 
autres  disciples,  plus  attachés  an  judaïsme,  plA  noiuiit 
de  ses  préjugés  ;  ce  qui  occasions  dès  ces  premien  temps 
une  scission  entre  les  chrétiens  ses  ^artisana  et  ceux  qui 
demeuraient  attachés  aiSx  localités  du  judaïsme,  division 
qui  amena  la  nécessité  de  se  inswmthler  pour  s'entendre. 
Cette  réunion,  première  image  des  condâes,  se  tint  à 
Jmisalon ,  et  j  dora  jusqu'à  la  subversion  de  la  répu- 
blique des  Hébreux.  Cet  événement  la  séporv;  mais  aussi 
depuis  lors  restèrent  séparés  lB.jnosaïsme  et  le  dnisQa- 
nisme ,  entre  lesquels  ^001  av^^tiré  une  V^ae  étemelle 
de  démarcation.  Ses  voyages,  ses  discours,  ses  lettres, 
dont  quelques-unes  sont  parvemies  jusqu'à  nous,  éta- 
blirent dans  la  majorité  des  églises  qui  se  trouvaient 
fondées  de  son  vivant,  cette  doctrine  snhlime  modifiée 
par  lui ,  et  que  nous  devons  à  son  cèle  tn&tigable.  £ept 
lustres  après  Jésus,  tous  ses  premiers  confidens  avaient 
pâi ,  ou  de  mort  naturelle,  ou  sous  les  oottps  des  bour- 
reaux; il  ne  restait  plus  d'entre  eux  que  l'iqiôtre  Jam^ 
qui,  Aiyant  la  persécution  sous  Domiiieny  se  réfugia 
dans  Patmos,  où  il  écrivit  VÂpocaly^e^  qu'on  a  mise 
au  rang  des  livres  saints  (suppocé  qu'elle  soit  en  efifet  de 
lui.)  Déjà  s'ëlevaient  entre  les  dniétiens  persécutés  psr 
les  ptfiaces  de  la  terre  les  divisions  de  dogmes  qui  sont 
dans  l'essence  'de  toute  doctrine  spéculative ,  soit  philo- 
sophique^ soit  rdigieûse.  Ces  maux  internes  de  l'ÉgliM 
semblent  avoir  inspiré  plus  de  crainiie  à  l'apôtre  de 
Patmos  que  le  mal  externe  des  persécutions.  Cérintkt  et 
quelques  autres  énonçaient  dès-lws  des  opinions  nou- 
velles sur  la  divinité  de  Jésus,  et  presque -tour  ce  qu'a 
écrit  Jean  est  dirigé  contre  ces  opimons.  —  Cependant 
le  nonibre  des  égUses  chrétiennes  se  raultijriiait  chaque 
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jonv  et  dans  toutes  kg  contrées.  Un  eut  de  choses  p«î- 
Mbie  eût  peut-être  oonfiné  à  jamais  la  religion  du  Christ 
dans  les  murs  de  Jérusalem.  Mais  les  Jui&  eut-mèmcs, 
<^i  chassèrent  d'abord- les  ooTateun,  les  contraignirent 
par  cette  mesure  à  aller  prêcher  dans  d'autres  lieux; 
presque  partout  ces  bannis  reoacontraient  d'autres  Juiis 
«{ue  le  coouQeice  et  l'humeur  inq^pète  de  ce  peuple 
avaient  déjà  dissémines  en  tant  de  lieux.  Les  Jtti£»-<^ré- 
tiens  fraternisaient  avec  eux,  prêchaient  dans  leurs  syna- 
gogues, fréquentées  par  beaucoup  de  païens  qu^attiraii, 
comme  il  a  déjà  été  dit ,  le  spectacle  d'un  culte  fondé 
sax  l'adoration  d'un  seul  Dieu.  Les  Bomains,  en  minant 
Jëiusalem  et  disposant  le  peuple  Juif,  ajoutèrent  encore 
à  la  faveur  de  ces  circonstances.  Des  villes  célèbres,  telles 
qu'Àlexanikie,  se  peuplèrent  de  Juifs,  et  par  cOoaé^pent 
aussi  de  chrétiens.  La  nouvelle  doctrine  devint  un  objet 
d'intérêt  et  de  discussion.  Le  paganisme,  trop  abauide  en. 
lui-même  pour  convenir  à  des  siècles  qui  n'étaient  plus 
ceux  de  l'enfance  du  monde,  décrié  par  les  philosophes, 
était  devenu  presque  la  risée  de  tous  les  hommes  éclairés. 
Telle  est  sans  doute  la  vraie  cause  de  la  cesaatîcm  des 
oracles  vers  ce  temps.  Us  se  turent  quand  on  conmença 
à  ne  .plus  y  croire.  Le  besoin  d'une  religion ,  oiqpable  de 
remplacer  l'anoienne  qui  périssait  de  vieillesse  et  d'im- 
béc^té,  commençait  â  se  fidre  sentir.  D'ailleors  les 
dieux  étant  des  patrons  nationaux  chez  les  anciens, 
chu^e  nation  avait  respecté  ses  dieux  uni  qu'elle  était 
resiée  t»aiM>n.  Vaincus  et  subjugés  par  les  Roiwûns,  les 
peuples  devinrent  indifi^ns  à  tous  les  «bjets  de  patries 
tisaae  local,  et  à  ià  religion  comme  aux  autres.  Les  Ro- 
mains ewi«4nénies,  à  force  de  recevoir,de9diettxdlrangeis 
dans  leurs  temples,  étaient  asseï  parvenus  à  les  mépriser 
tous ,  les  anciens  conune  les  nouveau-venus.  Le  positif 
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de  U  rdigion  tombait  en  iwiie  daas  l'empire  ;  le  senti- 
ment religieux ,  qui  sert  de  base  à  tous  les  systèmes  po- 
sitifii,  et  qui  vivait  encore  dans  les  cœurs,  n'attendait 
qu'une  nouvelle  forme  dans  laquelle  il  pAt  se  fixer.  Le 
diristianisme  favodsé  par  les  circonMances  qui  viennent 
d'être  indiquées,  se  présenta,  et  (rouva  fiidlement  accès. 
Mais  combien  d'idées  étrangères,  de  doctrines  accessoires 
vinrent  partout  s'y  mêler,  et  le  modifier  en  mille  ma- 
nières !  —  L'histoire  du  dogme  dans  les  premiers  siècles 
•est'UB  dédale  dont  b  critique  la  {dus  éclairée  ne  peut 
même  suivie  tous  les  détours.  Avant  qu'un  corps  de 
doctrine  fût  établi  et  arrêté,  quelles  ihictuations,  quelles 
variations  n'avait  pas  subies  celte  doctrine!  et  quand 
enfin  le  dogme  fiit  déterminé,  combien  ne  difi^a-t-il  pas 
de  ce  qui  avait  été  dans  l'esprit  et  dans  les  vues  simples 
du  fondateur  !  —  Ce  fut  surtout  à  Alexandrie ,  ville 
alors  tir^s-lettrée  et  le  point  de  réunion  des  philosopjics 
grecs,  entre  autres  des  nouveaux  platoniciens,  que  la 
religion  de  Jésus ,  accrue  de  tant  d'éléraens  hétérogènes, 
prit  une  forme  plus  spéculative,  ou,  si  l'on  veut,  plus 
mystique  qu'elle  ne  l'avait  eue  d'abord.  CUment,  phi< 
losophe  grec  devenu  chrétien ,  y  contribua  plus  que 
personne.  Ceux  des  Orientaux  qui  embrassèrent  le  chris^ 
tianisme  y  introduisirent  les  vues  de  la  philosophie  de 
l'Orient  sur  l'origine  du  monde,  du  bien  et  'du  mal.  De 
là  naquirent  les  modifications,  ou  sectes  du  christianisme 
des  gnoàtiques  et  des  manichéens.  Quoique  les  autres 
chrëtiens  aient  séparé  ensuite  le  can<m  de  leon  dogmes 
du  dqgme  de  ces  chrétiens  orientaux,  celuin»  n'a  pas 
laissé  néanmoins  que  d'influer  jusqu'à  ua  certain  point 
sur  la  constitution  postérieure  du  christîaniiame  en  géné- 
ral; et  il  s'est  conservé  plus  ou  moins  intact- parmi  les 
chrétiens  orientaux*  Il  serait  superflu  de  nommer  toutes 
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les  opinions  idivenes  qui  s'avèrent  en  divers  lieux  do-, 
rant  cea  premiera  siècles,  et  dont  la  plupart  sont  connues 
par  le  nom  de  leurs  inventeurs,  ou  par  le  terme  caractë- 
ristique  qui  devenait  le  mot  de  ralliement  de  la  secte; 
ces  noms  fonderaient  ici  une  nomenclature  aride ,  et  le» 
expliquer  serait  trop  long.  Il  suffit  d'observer  en  général, 
que,^  qoand  une  certaine  majorité  de  cbrétiens,  favorisés 
par  1rs  circonstances,  commencèrent  à  se  rédiger  une 
confession  ;de  fei  commune,  ils  donnèrent  le  nom  d*bë- 
résic  aux  opinions  qui  différaient  de  la  leur. 

Une  considération  est  encore  digne  de  remarque,  c'est 
que  les  persécutions  de  quelques  empereurs  contre  fes 
chrétiens  en  général  portèrent  un  grand  nombre  d'in- 
dividus de  ces  différentes  sectes  à  fuir  dans  les  lieux 
solitaires. et  inhabités,  n'y  emportant  que  leur  fervente 
dévotion  ,  qu'exaltait  bientôt  à  un  point  exagéré  le 
silence  et  la  mélancolie  du  désert.  Ces  ascètes  de  la 
Tliébaîde  et  de  la  Syrie  furent  les  premiers  n)oines;  leurs 
réunions  pour  prier  en  commun ,  les  premierB  couvens. 
Des  l^islateurs  s'élevèrent  parmi  eux,  qui  ne  prêtent 
dirent  que  donner  des  lois  vraiment  chrétiennes  à  des 
chrétiens.  Tant  de  règles  monastiques  ne  sont  en  eSkn 
que  des  manièies  différentes  d'entendre  le  christianisme , 
de  répurcr,  de  le  réformer.  Les  ordres  monastiques  ont 
bien  changé  de  forme,  à  mesure  que  l'Église  elle-même 

en  a  changé ,  mais  ils  n'ont  pas  été  autre  chose  dans 

Il    •  . 

iwigine. 

■  les  mêmes  persécutions  qui  avaient  peuplé  les  déserts 

de  chi étions  fugiti&,  contraignirent  ceux  qui  restèrent  à 

>e  raUto:  plus  fortement  les  uns  aux  autres,  &  étouffer, 

autant  que  possible ,  leurs  controverses,  à  s'entendre,  â 

se  sectourir,  à  s'organiser,  h  se  prescrire  un  régime,  à  se 

donner  des  che&  et  des  administrateurs.  Tant  que  les 
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apûtrM  et  les  pmniMp  dûcîple«  eontemponûift  de  Jésus 
vécnrent  encore,  îk  se  trouTèrent  natmeUDmeot  les 
chefr  des  oonmimes  ou  églises  dont  ils  étaient  les  instî* 
tuteurs.  Après  leny  moit,  op  remplaçait  le  pasteur  qu'on 
venait  de  peidre,  par  son  disdple  le  plus  considéraUe. 
Plusieurs  de  ces  églises  s'entendaient  quelquefois  en- 
semble, et  formaient  une  sorte  de  confédération  qui  ss 
donnait  un  'chef  ccnnmnq  ,  un  visiteur,  épiscope  on 
éréque;  pois  elles  se  séparaient  pour  subsister  isolées 
ou  pour  se  réunir  à  d'autres.  En  général ,  elles  se  len- 
formaient  'volontiers  dans  k«;  limites  d'une  provioee, 
d'une  préfeolure  ou  diocèse  de  l'empire  romain.  Potà^ 
tant  chaque  cbrëtien  était  disciple,  membre  actif  de 
l'Église  ou  «onifédération  à  qui  il  appartenait.  Les  pas^ 
teurs  en  étaient  les  magistrats  spiritueb ,  magistrats  ré- 
publicains 9  dont  la  décîsi<m  en  matière  de  croyanse 
n'avait  de  valeur  que  parce  qu'on  les  croyait  plus  sages 
ou  plus  instruits.  Cependant,  comme  ces  chrétiens  et  ces 
pasteurs  étaient  Jdes  hommes,  et  que  les  hommes  tiennent 
sans  le  vouloir  k  toutes  les  idées  et  institutions  Immaines, 
il  arriva  que  ceux  des  pasteurs  a  qui  les  circonstances 
locales  donnaient  une  église  plus  considérable,  plus  ridie 
ou  plus  poissante,  œux  entre  autres  des  églises  établies 
dans  les  premières  vilks  de  l'empiie,  (urent  bientôt  re- 
vêtus de  plus  déconsidération,  d'autorité,  et  d'une  sorte 
de  primatie,  origine  du  système  patriarcal  ou  papal. 
Cette  primatie  fut  dans  le  principe  extrêmement  bornée. 
Les  empereurs  romains  n'avaient  encore  conni^  la  nou- 
velle religion  que  pour  la  tolérer  ou  la  persécuter.  Quand 
elle  fut  pM'venue  jusqu'à  l'esprit  de  Constantin ,  qui 
l'âeva  sur  le  tr6ne,  tout  6himgea,  La  puissance  tempo- 
relle, les  honneurs,  les  richesseis,  devinrent  le  lot  des 
principaux  pasteurs;  l'humble  doctrine  de  Jhui^  finie 
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pour  consoler  et  soutenir,  par  l'espoir  d*ime  autre  vie| 
ceux  qui  vivaient  sur  U  teire  «ians  Toppressionf  devint 
la  doctrine  des  puissans  et  des  oppresseurs.  Suirant  la 
secte,  ropimoo  particulière  du  théologien  qui  s'emparait 
de  loreille  du  maître ,  il  basait  condamner  et  poursuivre 
les  sectes  et  les  opinions  qui  lui  étaient  contraires.  Le 
christianisme,  si  essentiellement  doux  et  humain,  devint 
persécuteur  par  représailles,  par  imitation,  et  parce  qu'il 
avait  été  persécuté.  Les  cruels  exemples  dé  Diocle'tien, 
de  Décitts  et  d'autres  empereurs,  ont  eu  des  effets  réao-^ 
ti&- terribles,  qui  ont  durév  jusque  bien  avant  dans  les 
siècle»  medsmes.  Ce  sont  les  passions  des  hommes  qui 
ont  amené  tant  de  maux  :  qu'on  se  garde  d'en  accuser  la 
pare  doctrine  de  Jé*i»,  à  qui  rbumanitë  doit  l'adoratioii 
d'un  seul  Dieu,  le  sublime  principe  de  l'amour  et  die  la 
fratemieé  entre  tons  les  hommes,  l'abolition  de  l'escla- 
vage %n  beaucoup  de  Ceux ,  et  taat  d'autres  inestimables 

bienilMte^ 

,  Âinsi-jcetle  première  période,  qui  avait  commencé  par 
Jê$U9j  lequel  Tenait  promettre  aux  hommes  de  pmx  le 
rofaume  des  ôenx,  se  termine  par  Comianiin,  qui  livre 
aux  secttteurs.  de  Jésus  tous  les  biens  terrestres ,  et  pose 
pour  eux  les  |ondemeiis  d'un  rojFWune  dans  ce  monde. 
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DEUXIEME  PÉRIODE. 

OLIQARCHIK. 

(  Depuis  CossTÂKTiiï  jusqu'à  Mahomet.  -  De  3  25  a6o4. } 
Eiahlu$emefa  dit  tyOàme  patriarcfiL 

L' Association  clirétieoiie  pwiul  une  fi>nne  ooavelk 
et  des  déréloppeiDéDS  nouveaux.  L'autorité  gaptéme  est 
devenue  cbrétienue,  et  imprime  à  tout  ce  qui  est  chi^ 
tien  un  caractère  temporel  de  puissance  et  d'atttbeiitidtë< 
Les  premier»  pasteurs  prennent  leur  rang  près  da  trône. 
Celui  qui  l'occupe  est  leur  disciple,  leur  appui,  qnel^ 
quefots  leur  instrument  ^  d'aqtreB  fois  aussi  leur  despote. 
Les  événemens,  les  dogmes  du  christianisme  deviennent 
des  objiets  d'intérêt  public.  L'Église  ao^ieit  luie  certaine 
unité,  en  s'associant  à  l'unité  de  l'empire |;  Iw  commo- 
tions qui  y  surviennent  se  ressentent  plus  universelle- 
ment dans  cette  organisation  nouvelle  qui  lie  éttoitement 
toutes  les  ^>aities.  Les  héiésies,  ]s$  opinions  novatrices 
excitent  une  fermentatiiHi  plus  g.énérale.  Ce  ^ui  autrefeis 
n'agitait  qu'une  ville,  qu'une  province,  devient  un  oi^ 
de  discussion  pour  tout  Tempire  romain.  Les  assemblée» 
des  pasteqrs  {synodet,  suivant  l'étymidogie  grecque,  eon- 
cilei,  suivant  la  latine}  prennent  une  forme  plus  offideHe 
et  plus  imposante.  Leurs  décrets  deviennent  des  lois  de 
l'empire  sanctionnées  par  son  chef.  Déjà  les  partisans 
de  l'évéque  Ùonat  avaient  été  condamnés  par  le  concile 
tenu  à  Arles.  Mais  la  première  hérésie  majeure  'qui  fit 
l'épreuve  des  forces  de  l'Église  réunie,  fut  celle  d'Arius, 
philosophe  de  la  nouvelle  école  platonicienne ,  et  prtoe 
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d'Alexandrie.  C  était  par  cette  école  que  l'idée  s'était  in- 
troduite cliei  les  chrétiens  de  se  représenter  le  Christ, 
le  fils  de  Dieu ,  comme  son  verhe.  I/érèque  d'Alexandrie 
voulait  que  ce  lo^os ,  ce  verbe  fAl  coéiemel  et  consubs- 
tantiel  avec  Dieu.  Arius^  qui  d'ailleurs  aimait  pen  cet 
cvêque  (  et  qui  avait  été  son  concurrent  à  la  vacance  du 
siège,  soutint  an  contraire  que  le  lo(jos  procédant  de  Dieu 
ne  pouvait  être  dlfrcrnel  et  consubstantiel  avec  lui.  Ce 
débat  a  mis  en  feu  pen'dant  plusieurs  siècles  l'i'Iglise  chré- 
tienne en  Orient  et  en  Occident.  Constantin  convoqua  la 
fameus'!  assemblée  de  I^icée ,  la  première  qui  reçut  le  titre 
de  concile  œcuméntique,  c'est-à-dire,  universel.^ ri ns.fut 
condimnc,  et  le  concile  déclara  que  le  logos,  le  fils, 
était  coéternel  et  consubstantiel  avec  le  père;  ce  qui 
Ti'iexnpèclia  pa^^  les  Ariens  de  triompher  encore  depuis  h 
plusieurs  reprises  cl  sous  divers  noms.  On  y  composa 
aussi ,  contre  leur  doctrine ,  le  fameux  symbole  qu'on  a 
attribué  depuis  aux  apôtres ,  et  qui  n'est  que  trop  mar- 
qué au  sceau  de  celte  subtile  polémique.  Parmi  d'aulres 
règlemens  de  la  même  assemblée,  on  remarque  encore 
celui  qui  fixa  une  pâque  uniforme  pour  toute  la  chré- 
tienté. Cependant  Vévèque  adversaire  d'Arius  était  mort, 
et  le  diacre  Athanase  l'avait  remplacé  à  Alexandrie. 
Celui-ci  fut,  comme  son  prédécesseur,  le  plus  ferme 
appui  de  l'orthodoxie  nic^enne,  et  il  eut  la  douleur  de 
Toir  bientôt  l'inconstant  {?csar  changer  de  croyance.  Eu- 
sé&e,  évoque  du  parti  à'Arius,  gagna  la  sœur  de  l'mn- 
pa>eur ,  et  celle-ci  persuada  son  frère.  Arius  fut  solen- 
nellement réintégré  dans  la  communion  de  l'Église  par 
un  décret  impérial,  et  Athanase  destitué  Ide  son  siège. 
Ce  fat  ce  même  arien  Eusèhe  qui  administra  h  Cons- 
tantin^ peu  avant  sa  mort,  le  baptême,  que  ce  prince 
avait  négligé  jusqu'alors  de  recevoir.  Sans  doute  que,  s'il 

53 
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eût  vécu  plus  long-temps,  rariatoisme,  dont  l'adroit  Eu- 
sèhe  avait  fait  la  doctrine  de  la  coor  impériale  y  serait 
devenu  la  doctrine  dominante  du  monde  chrétien.  Itfais 
il  mourut;  ses  trois  fils  se  partagèrent  l'empire,  et  {Nrofé-f 
gèrent  chacun  des  partis  diîftrens.  Les  partisans  du  con- 
cile de  ^'icée ,  dont  le  système  était  fixe  jpar  une  formule 
invariable,  restèrent  étroitement  unis:  les  ariens,  comme 
il  arrive  à  tous  les  réformateurs,  dont  4r opinion  trop  li- 
bérale ne  saurait  se  lier  à  une  forme  irrévocable,  se  divi- 
sèrent en  tant  de  sectes  différentes,  qu'ils  s'affîiibliient, 
et  ne  purent  résister  en  détail  â  des  adversaires  bien 
unis.  On  vit  des  sem»- Ariens  opposés  «ox  Ariens,  drs 
Pneumatiques  opposés  aux  Eunomiens.  Chaquei  parti  se 
ralliant  à  son  César  y  Tanimosité  religieuse  devint  animo* 
site  politique  et  nationale.  Plus  Constant  soutenait  avec 
vivacité  les  Nicéens  dans  rOcciieut,  plus  Constance 
mettait  de  chaleur  à  favoriser  en  Orient  l'arianisme  mi- 
tige  par  Eusèhe.  Le  omcile  général  que  les  deux  empe- 
reurs convoquèrent  à  Sardique  en  Bulgarie ,  pour  y 
réconcilier  les  deux  partis,  n'eut  d'antre  résultat  qu'une 
haine  plus  envenimée  que  jamais  entre  les  évéques 
nieéens  et  ceux  du  parti  d*Eusèbej  ainsi  q[a'il  arrive 
d'ordinaire  quand  on  s'avise  de  mettre  en  présence  des 
ennemis  irréconciliables  par  l'opposition  de  leurs  inté- 
rêts et  l'aigreur  de  leur  emportement.  Après  le  meiirtre 
de  Constant,  son  frère,  resté  seul  maiû«,  fit  triompher 
liautement  ses  chers  Ariens,  et  surtout  aux  deux  coa- 
ciles  de  Sirmicb,  où  Pliotin,  évêque  de  cette  ville,  fut 
condamne.  Une  foule  de  sectes,  que  Constance  s'efibrça 
sans  relâche  d'étonffer  ou  de  contenir,  troublèrent  tout 
le  cours  de  sa  v!e ,  et  il  mourut  au  milieu  du  tumulte 
qu'elles  élevaient  de  tous  côtés.  Son  successeur  Julien, 
loin  du  chercher  comme  lui  &  les  apaiser,  les  excitait  à 
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plaisir,  les  eocourageait,  riait  d'elles  dans  son  palais,  et 
au-dehors  les  traitait  arec  la  plus  sérieuse  ironie.  Il  nef 
pourait  choisir  une  marche  plus  sàre  pour  rainer  l'j^:- 
ghse  chrétienne  qu'il  n'aimait  pas.  Aussitôt  les  évéques 
nicéens  de  se  rassembler  en  concile  à  Paris ,  et  de  décla- 
rer apostats  tous  les  ëvêqifes  ariens.  Athanase,  revenu 
de  son  exil  et  remonté  sur  le  siège  d'Alexandrie ,  voulut 
se  mettre  en  devoir  de  destituer  en  effet  tous  ceux  de  ces 
apostat»  qui  se  trouvaient  dans  son  ressort.  Lucifa^  évo- 
que de  CagKari  en  Sardaigne ,  alla  plus  loin  encore  que 
le  concile  de  Paris;  il  blâma> hautement  l'amnistie  accor- 
dée par  Itti  aux  Ariens  qui  se  soumettraient  à  signer  le 
formulaire  de  Kicée,  et  se  sépara  des  tièdes  catholiques, 
(;^i  consentaient  à  souffrir  de  ci -devant  hérétiques  au 
milieu  d'eux.  Cependant  Juh'en  régna  trop  peu  de  temps 
pour  voir  réussir  son  adroite  politique.  Les  deux  partis 
principaux,  celui  de  Nicée  et  celui  d'ÀriuSj  se  soutinrent 
avec  une  égale  force  sous  les  deux  empereurs  suivnns , 
Valens  et  VaUntinien;  celui-ci  protégeant  le  premier 
parti  en  Occident,  et  celui-là  le  second  dans  l'OrienL 
\^»\eris,  arien  décidé,  employa  tout  son  pouvoir  à  déra- 
ciner le  semi-arianisme ,  aussi  bien  que  le  catholicisme , 
dés  provinces  de  sa  domination.  Son  zèle  fut  encore  se- 
condé par  la  mort  A'Axhanae^  et  ensuite  par  celle  de 
"X^Qleniinien^  dans  lesquels  la  foi  de  IVicée  perdît  ses  plus 
fermes  défenseurs.  Cette  même  confession  vit  alors  aussi 
sortir  d^  son  propre  sein  un  nouvel  ennemi  fort  'dange- 
reux et  fort  actif.  L'évéque  ApcXlinaire^  esprit  subtil  et 
pfailosophiqne,  produisit  une  opinion  sur  \t  Verbe  in- 
carné dans  la  personne  de  Jésus ^  laquelle,  selon  lui, 
n'aurait  servi  au  Verbe  que  comme  de  manne^in ,  d'é- 
tui pureirent  passif  ;  opinion  qui  produisit  une  fermen- 
tation et  un  schisme  furieux.  Ëiifia,  sous  Gratien  et 
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Thcodoàe'îe^Grandy  lecatholieismemcéeii  se  releva  tîc- 
torieux  par  la  protection  de  ces  deux  princes.  Ils  ne  né- 
gligèrent rien  pour  réduire  au  silence  les  docteurs  de 
î  arianisme ,  et  cettedoclri  ueeût  ètéalors  frappéedn  coup 
mortel ,  si  un  asile  inespéré  ne  se  fût  offert  â  elle.  De 
nouveaux  acteurs  parai^ent  sur  la  scène  du  monde ,  et 
viennent  du  Ibnd  du  Nord  pour  y  disputer  le  premier 
rôle  aux  Cwrs.  Les  Goths  entament  les  frontières  de 
l'empire;  ils  deviennent  chrétiens,  mais  cbrétiens-arieDs; 
et  c'est  parmi  eux  que  cette  secte  va  se  r^ugier  pour 
échapper  k  sa  ruine,  qui  paraissait  inévitable. 

Cependant  la  foi  de  Nicée  s^affermit  de  plus  en  plus 
dans  l'empire.  Théodose,  ssvl  maître  pendant  quinze 
années  (car  qui  pourrait  compter  les  règnes  fiables  et 
courts  de  GratUn  et  de  Valentinie/i  II?)  y  ThéodcM 
porta  à  un  haut  degré  la  puissance  et  le  crédit  au  dergé. 
Un  e'vcque  devint  par  lui  un  personna3e  plus  important 
que  jamais.  Ceux  des  évèques  h  qui  les  circonstances 
avaient  donné  une  certaine  primatie  sur  les  autres  devin- 
rent plus  imponans  encore  ;  et  les  plus  considérables  de 
touSf  ceux  de  Rome,  de  Cocstfîutinople ,  d'Alexandrie, 
d'AntiocIie  et  de  Jérusalem ,  qui  prenaient  le  titre  de 
patriarches,  de  pères  ou  de  papes,  furent  peu  à  pea 
considérés  comme  les  princes  et  les  chefs  de  l'Église  chré- 
tienne. Élevés  au-dessus  drs  autres ,  il  ne  restait  plus  à 
chacun  d'eux  que  l'ambition  de  s'âever  encore  au  dessus 
de  SCS  collègues.  Ceux  d'Alexandrie,  d'Antioche  «t  de 
Jérusalem,  trop  éloignés  du  centre  de  la  puissance,  ne 
pouva*.cnt  parvenir  à  une  prépondérance  capable  de  les 
mettre  hors  de  pair.  U  est  évident  que  la  palme  ne  pou- 
vait rester  en  contestation  qu'entre  les  deux  patriarches 
dont  les  sièges  étaient  places  dans  hfs  deux  capitales  de 
l'empire,  tout  proche  des  deux  trônes  d'Occident  et 
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d'Orient.  Les  talens ,  l'adresse ,  l'ambition  ;  les  rertus  de 
ceux  qni  occupèrent  tour  à  tour  ces  deux  sièges ,  la  faveur 
des  princes ,  leur  prédilection  tantôt  pour  l'ancienne  et 
tantôt  pour  la  nouvelle  Rome,  une  foule  de  circonstances 
qui  api^artiennent  à  l'histoire  de  l'Empire  aussi  bien  qu'à 
celle  de  l'^^lise,  firent  pcncber  altemativemen  la  balance 
d'un  et  d'autre  côté.  Si  ie  patriarche  de  Constantinople 
.  avait  pour  lui  la  résidence  plus  continue  ae  l'empereur,  il 
avait  aussi  contre  lui  es  voisinage  de  la  cour,  qui  ne  per- 
mettait pas  à  un  piètre  de  s'ëlever  trop  haut  Les  ëvè- 
ques ,  qui  dès-lors  résidaient  assez  mal  et  qui  abondaient 
dans  la  capitale,  intriguaient  souvent  contre  le  patriarclie , 
qu'ils  jalousaient  tous,  et  réussissaient  quelquefois  à 
l'humilier.  Le  pasteur  romain ,  au  conti^aire ,  n'aVait  pas 
tant  à  redouter  cet  importun  et  dangereux  voisinage  de 
la  majesté  impériale  et  des  intrigues,  de  la  cour.  Il  avait 
pour  lui  ce  grand  nom  de  Rome ,  devant  qui  les  nations 
étaient  accoutumées  ù  fléchir.  On  sait  que  la  iranslation 
du  gouvernement  à  Constantinople  n'eut  d  autre  cfiet 
que  de  l'afiàiblir,  et  que  jamais  cette  seconde  capitale  ne 
put  parvenir  à  la  considération  de  la  première.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  ne  se  trouvait  donc  qu'en 
sous-ordre  dans  une  ville  tenue  elle-même  pour  subor- 
'donnée  ;  tandis  qu'on  laissait  son  rival  à  Rome  jouer  le 
premier  rôle  dans  la  première  ville  du  monde.  Ajou- 
tons à  œla  que  les  peuples  qui  soumirent  Rome  et 
l'Occident  devinrent  chrétiens  ;  tandis  que  ceux  qui  sou- 
mârent  Constantinople  et  tout  l'Orient  j  établirent  la  re- 
ligion de  Mahomet.  Quoi  dc^  d'étrange  si  l'évéque 
romain,  aidé  par  une  politique  habile  et  opiniâtre,  l'a 
enfin  emporté  sur  tous'  les  autres  ?  —  La  magie  de  ce 
Bom  de  Rome  a  fiisciné  presque  toxis  les  siècles .  et  elle 
'  53.  • 


»  > 


J()0  HISTOIAE  DE  L  EGLISE. 

rst  prnrcnue  jusqu'ea  nôtre  sans  avoir  pcrJu  tonte  la 
Sarce  de  son  cbanne. 

Mais  ces  réflcaions  ont  anticipé  sur  les  ëvénemens ,  et 
les  ërâques  et  les  patriarches  composent  cnooke  une  oli- 
garcLie  où  onl  ne  se  soumet  l^alement  à  l'autorité  d'un 
scu'.  Laïques  et  prêtres  conservent  encore  leurs  droits, 
et  les  patriarches  ploient  devant  Tautorité  du  concile, 
diète  t  ou  parlement  de  cette  église<-répnbiique.  Repiq- 
uons la  série  des  faits  principaux.  Basile,  surnommé  le 
iàrand,  évécpie  de  Gésarée,  soutenait  par  ses  rares  ta- 
lens  et  par  ses  écrits  la  croyance  de  Nicée ,  tandis  que 
Théodose  l'appuyait  de  ses  édits.  L'un  d'eux  portait, 
«  qu'il  ne  serait  reconnu  pour  chrétiens  catholiques  qns 
ceux  qui  confesseraient  avec  Damate,  évêque  de  Rome, 
et  Pierre  y  évéque  d'Alexandrie,  la  divinité  consuhstan- 
tielle  et  étemelle  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
(Quiconque  s'y  refuserait ,  devait  être  r^ardé  comme 
hérétique ,  comme  insensé ,  et  être  livré  au  bras  séculier.  » 
Gréqoire  de  Naziance,  aliMs  patriarche  dd  Constantino- 
ple ,  ami  de  Basile,  n'approuva  qu'à  regret  cette  rigueur; 
et  s'il  ne  la  bUma  pas  hautemeot,  œ  fut  sans  doute  dam 
W  spoir  de  voir  ramener  la  paix  et  l'accord  tant  désiri 
dms  rÉgUiie.  Mais  en  vain  :  un  second  édit  impérial, 
qui  iuterdtsait  l'exercice  public  du  culte  à  tous  autres 
chrétiens  qu'à  ceux  de  la  confession  de  Nicée,  ne  produi- 
sit pas  un  efièt  f^us  salutaire.  On  résolut  de  cctovoquer 
un  second  concile  cBCuménique ,  dont  on  se  promettait  le 
remède  à  tous  les  maux  qui  a€9igeaient  l'I^tise.  Le  fa'ea 
d'assemblée  Ait  fixé  à  C^^istantinople.  Le  nouveau  concile 
confirma  et  détermina  avec  plus  de  préeisioa  encore  le 
dogme  d'un  Dieu  en  trois  personnes ,  et  de  la  consubstan- 
tialité  de  ers  trois  personnes.  L'autorité  impériale  san6- 
tionna  ces  décrets,  les  fit  reconnaître  publiquement  pour 
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symbole  du  cathoUsme ,  et  prononça  des  peines  corpo- 
relles contre  tous  ceux  ijvâ  penseraient  autrement.  Après 
avoir  mis  un  tel  frein  à  la  liberté  des  opinions  et  à  l'es- 
prit de  secte  parmi  les  chrétiens,  'Ihéodose  s'appliqua  à 
poursuivre  les  restes  du  paganisme,  qui  ne  trouvait  plus 
dé  sectateurs  que  'dans  les  dernières  classes  du  peuple. 
Cette  lèrveur  fat  plus  aisée  à  éteindre  que  celle  qui  ani- 
mait les  uns  contre  les  autres  les  théologiens  chrétiens. 
Malins  les  édits  des  empereurs,  les  controverses  renais- 
saient à  chaque  instant;  l'opiniâtreté  inflexible,  la  fureur 
des  adversaires,  la  haine  qu'ils  se  portaient,  produisaient 
des  excès  dont  l'Église  avait  à  rougir.  Le  noble  Priscilien 
fut  la  première  victime  illustre  qui  ofliit  l'exemple  de 
sang  chrétien  répandu  par  le  fer  des  chrétiens.  Dcax 
évèques,  indignes  de  ce  titre,  le  poursuivirent  avec 
acharnement  devant  Maximin ,  tyran  des  Gaules  :  sa 
science  et  ses  vertus  ne  purent  le  sauver  du  supplice  ;  et 
il  fut  immolé  pour  des  opinions ,  par  la  haine  sacerdotaL 
'de  deux  hommes  en  qui  le  christianisme  vit  son  Aniius 
et  son  Mélitus. 

•Tant  de  disputes  théologiques,  d'opinions  subtiles, 
au  milieu  desquelles  s'était  évanouie  la  simplicité  origi- 
naire du  culte  des  chrétiens ,  conunençaient  à  lasser  Jes 
esprits  de  la  multitude  qui  ne  pouvait  plus  suivre  ses 
pasteiu's  dans  la  discussion  des  dogmes.  Sous  les  deux  fils 
de  Théodote^  les  barbares  pénétrèrent  de  divers  côtés 
dans  l'empire  romain  ;  ils  y  apportaient  l'ignorance ,  la 
dévastation  et  la  guerre.  Les  querelles  de  religion  au- 
dedans,  les  Goths,  les  Alains,  les  Suèves ,  les  Vandales, 
les  Bourguignons  au-dehors  ;  il  n'en  allait  pas  davan- 
tage pour  faire  tomber  toute  la  chrétienté  dans  les  ténè- 
bres de  l'ignorance.  Les  eocl<&iastiques  restèrent  seuls 
dépotitaiies  du  savoir.  C'était  en  Orient  surtout  qu*^  les 
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controverses  étaient  le  plus  enflammées.  Un  caracifere 
général  qui  distingue  les  deux  églises,  et  que  leur  his> 
toire  ne  dément  presque  jamais,  c'est  quen  Orieut,  où 
les  esprits  sont  plus  contemplatif  et  plus  exaltés,  on 
contt  stait  d'ordinaire  sur  le  dogme  ;  tandis  qu'en  Occi- 
dent ,  où  l'esprit  est  apparemment  plus  tourné  aux  chose» 
solides  et  temporelles ,  il  ne  s'élevait  guère  de  contesta- 
tipn  que  sur  le  rang  et  la  primauté.  Là ,  des  articles  de 
fui;  ici,  des  articles  de  discipline  et  de  biérarcbie.  Les 
patriarches  romains  qui  se  trouvaient  revêtus  de  la  pri- 
matie  dans  l'Occideut ,  j  entretenaient  avec  soin  cet 
esprit,  ou  même  l'y  faisaient  naître.  Le  vrai  symbole  de 
ce  siège  «Hait  de  mettre  à  profit  toutes  les  drconstaaces , 
soit  politiques ,  soit  religieuses  pour  accroître  sa  puissance 
et  sa  considération.  Il  arriva  plus  d'une  fois  que ,  tandis 
que  les  bous  Crientaux  se  divisaient  ingénument  sor 
quelques  questions  mystiques,  le  pontife  romain  joiûs> 
sait  du  tiiompbe  d'être  établi  juge  sur  ses  collèges  de 
Con'^tautinople  ou  d'Alexandrie;  ainsi  qu'il  arriva  à 
Anastase  J,  eu  sujet  des  troubles  causés  par  les  Ori^é- 
uistes. 

c'est  vers  ce  temps  que  vécut  le  prêtre  Hiéronyme 
(dont  nous  défigurons  le  nom  ea  l'appelant  Jérôme), 
buuune  d'une  grande  capacité.  Il  résida  tantôt  à  Rome 
et  en  Cirées,  tantôt  en  Syrie  et  à  Jérusalem;  ce  qui  lui 
donna  une  égale  connaissance  des  langues  hébraî^e, 
{^rrcque  et  latine  ;  tantôt  dans  un  désert  ;  puis  à  la  coar 
du  patriarche  romain,  et  au  milieu  des  dames  de  Rome, 
qu'il  se  plaisait  &  endoctriner.  Il  donna  la  traduction  en 
lungue  vulgaire  de  toutes  les  écritures  ;  ce  qui  forme  en- 
core aujourd'hui  la  base  de  ]a  version  nommée  Vul^ate, 
C'est  avec  peine ,  et  non  sans  quelques  doutes  sur  la 
pureté  de  son  christianisme ,  qu'on  le  voit  au  nombre 
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des  plus  ardens  persécuteurs  de  Téloquent  palrîarclie 
Jean-Chrysostéme.  Vers  ce  temps  aussi ,  un  autre  prêtre 
nommé  Rufn  traduisait  les  livres  à'Origène,  de  Josèphe, 
d'Eusèhe,  et  fomentait  dans  TOccident  l'étude  de  l'his*. 
toire  ecck'siastique.  Sa  traduction  du  premier  de  ces 
auteurs  lui  attira  de  vives  persécutions.  Au  même  temps, 
florissait  le  célèbre  docteur  d'Hippooe,  Augustin ,  l'athlète 
'du  catholicisme,  et  le  véritable  inventeur  de  la  subtile 
dialectique  des  théologiens.  Les  sectes  des  Donatistes  et 
des  Pélagiens  occupèrent  d'abord  son  activité  ;  puis  il  se 
livra  à  la  réfutation  du  système  de  la  prédestination  et  de 
cdui  des  Manichéens ,  dont  il  avait  été  d'abord  partisan. 
Il  combattait,  enseignait,  écrivait  encore,  quand  l'inva- 
sion des  Vandales,  qui,  sons  Geruèric,  vinrent  assiéger 
Hij^one ,  accéléra  sa  mort.  Ces  peuples ,  ainsi  que  leur 
roi,  étaient  chrétiens  de  la  secte  à^Arius.  Cependant, 
avant  la  mort  d'Augustin,  une  nouvelle  querelle  enflammu 
l'église  d'Orient.  Nestor,  patriarche  de  Constantinople , 
aidé  du  prâtre  grec  Anastase,  avança  et  soutint  que  le 
Christ  étant  k  la  fois  homme  et  Dieu,  c'était  du  Christ 
comme  homme  que  Marie  était  devenue  mère,  et  non 
du  Christ  comme  Dieu,  ce  Car,  disait>il,  il  est  absurde  de 
penser  qu'une  créature  humaine,  telle  que  Marie,'  ait 
enfanté  Dieu.  »  En  conséquence ,  il  appelait  la  Vierge , 
mère  du  Christ,  mère  du  fils  de  Dieu  ;  mais  il  lui  refu- 
sait le  titre  de  mère  de  Dieu.  Du  reste ,  il  ne  prétendait 
en  rien  se  séparer  de  la  foi  catholique  de  lïicée,  ni  même 
admettre  pour  cela  une  double  personnalité  dans  le 
Christ.  On  a  peine  à  comprendre  jusqu'où  fut  portée 
l'animosité  dans  cette  malheureuse  guerre  de  vaines 
subtilités.  U  s'agissait  de  reconnaître  en  Jésus,  ou  une 
nature  en  une  seule  personne,  ou  deux  natures  et  deux 
personnes.  La  cour,  l'empire,  les  évoques,  toutes 'les 
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d'esses  Jes  clirétîens  furent  agités  à  ce  sujet  d'éponyaii- 
t;ibles  convulsions.  On  conToquA  à  Éphèse  le  Iroisième 
des  concUes  dits  œcuméniques,  où  le  fougueux  CyriVit  à 
la  tête  d'un  parti,  les  Nestoriens  d'un  autre  côté,  et  un 
troisième  parti  mitoyen ,  s'anathëmatisèrent  avec  nu' 
acliarocnient  scandaleux.  liO  moine  Kutychèi ,  confident 
de  Cyrille  y  qui,  durant  la  tenue  du  oondle,  avait  si 
puissarainent  conpouru  à  la  condamnation  de  Nestor^  se 
vit,  dix-sept  ans  après,  oondamné  à  Gonstantinople  par 
un  autre  concUe,  pour  avoir  nié  rhumanité  du  ChrUi. 
Ces  discussions  se  prolongèrent  et  se  modifièrent  à  Tin- 
fini.  L'église  régnante,  et  qui  se  disvt  «niveraelle,  adopta 
l'opinion  des  deux  natures  en  une  personne  ;  opinion  qui 
fut  solennellement  consacrée  au  quatrième  ooncile  oecu- 
mcnique  qui  se  tint  à  Chalcédoine,  et  où  le  patsiarclie 
romain,  Léon-U-Grand^  eut  par  ses  légats  la  satisfaction 
^e  voir  recjonnaître  sa  primatie  (i)  et  sa  doctrine.  Les 
Monopbysitts ,  ou  partisans  d'une  seule  nature ,  furent 
loin  cependant  de  se  croire  vaincus,  et  le  débat  n'en 
devint  que  plus  vif.  Léon  mourut  sans  le  voir  terminé. 
Six  ans  après,  l'un  de  se»  successeurs,  Simpliciutt  vit 
toute  ritftUe  conquise  par  des  iMirbares  :  ,Odoa€re^  roi 
des  Hërulcs,  mit  fin  sous  ses  yeux,  dans  les  murs  de 
Rome,  à  l'empire  d'Oeeideot  Le  trône  d^Am^ustide  ^t 

(i)  Les  pères  du  concile  'donnèrent  pour  raison  de 
cette  primatie,  celle  de  la  ville  de  Rome  dans  l'Empire; 
Via  to  Basileuein  ièn  Polin,  etc.  Voyez  le  vingt-hui- 
tième canon  de  ce  concile,  qui  déclare  an  reste  le  pa- 
triarche de  Gonstantincple  en  tont  égal  à  cehû  de  Rome, 
et  ne  le  place  au  second  rang  que  parce  que  Constanti- 
noplo  ne  passait  que  pour  la  seconde  capitale  de  YEut- 
pire. 
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renversé ,  et  le  siège  pontifical ,  qui  était  alors  an  second 
rang ,  se  trouva  par-là  élevé  au  premier  dans  l'opinion 
des  Romains  et  des  nations  occidentales. 

La  controverse  ma  la  simple  ou  double  nature  de 
Jésus,  sur  la  simple  ou  double  personnalité ,  fut  le  prin- 
cipe de  la  scission  définitive  des  deux  églises  d'Orient  et 
d'Occident,  la  grecque  et  la  romaine.  L'irritation  des 
esprits  était  devenu  impossible  à  guérir;  et  le  fameux 
décret  connu  sous  le  nom  de  VHénoticon ,  que  Zenon 
risaurien  fabriqua  dans  l'intention  de  raccommoder  les 
deux  partis,  ne  fit  qu'accélérer  le  schisme  et  le  rendre 
plus  éclatant.  Ce  Zenon  déshonorait  le  trône  impérial 
par  ses  débauches  et  ses  excès  ;  et  ce  qu'on  voyait  sur  le 
trône  n'était,  ainsi  qu'il  arrive  de  coutume,  qu'un  échan- 
tillon ,  une  montre  plus  apparente  de  ce  qui  avait  lieu 
partout.  Les  mœurs  publiques  étaient  aussi  difiTérentes 
de  celles  des  premiers  chrétiens ,  que  la  doctrine  des 
théologiens  était  devenue  différente  de  celle  des  apôtres. 

Le  coup  qui  venait  d'être  porte  au  pontife  romain 
piu:  une  séparation  qui  f  isolait  dans  son  patriarcat  d'Oc- 
cident, où  il  était  tourmenté  et  menacé  par  tant  d'Ariens, 
fut  im  peu  adouci  par  la  conquête  que  son  siège  fit  vers 
cette  époque  du  roi  Franc  Cîovis,  que  sa  femme ,  chré- 
tienne zéiée,  une  grande  bataille  qu'il  crut  avoir  gagnée 
par  miracle,  et  Tévéque  Bemi,  convertirent  à  la  foi  ro- 
maine. Depuis  le  baptême  de  ce  prince  barbare,  le  puis- 
sant empire  qu'il  a  fondé  est  resté  dévoué  au  patriarche 
romain.  Pourtant ,  d^ma  ces  premiers  siècles ,  le  dévoue- 
ment n'était  pas  tel  parmi  les  princes ,  que  Clovis  dans 
la  Gaule,  et  Théodoric  en  Italie,  ne  traitassent  d'une 
fiiçon  assez  rude ,  patriarches ,  évèques  et  clercs. 

Vers  l'an  5i8 ,  Justin ,  empereur  d'Orient,  qui  avait 
quelques  raisons  d'humilier  le  patriarche  de  Constanti* 
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nople,  lequel  s  élevait  trop  k  son  gré,  conçut  l'idëe  de 
rûconcilicr  les  deux  églises ,  afin  de  rendre  ainsi  la  pri- 
mauté au  pontife  romain;  mais  son  dessein  n aboutit 
qu*à  quelques  démarches  isolées  qui  achevèrent  d'aigrir 
la  masse  de  l'église  orientale.  Remarquons  ici  un  exemple 
de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus ,  que  le  voisinage  du  trône 
impérial  à  Constantiuople  était  aussi  fatal  à  la  considé- 
ration  du  pauiarchc  de  cette  ville ,  que  réioignemeot 
de  ce  même  trône  était  favorable  au  patriarche  de  Rome. 
Justinien^  qui  succéda  à  Justin  ^  suivit  ses  erremens  à 
legarJ  de  la  préférence  accordée  au  catholicisme  occi- 
dental sur  le  catholicisme  oriental,  et,  par  ses  mesures 
impolltiques  et  précipitées ,  porta  une  multitude  innom- 
brable  de  ses  sujets  au  désespoir.  On  vit  se  renouveler, 
parmi  les  chrétiens  de  l'empire  grec,  ce  qu'on  avait  déjà 
vu*un  siècle  et  demi  auparavant,  et  ce  qu'à  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  fautes ,  on  vit  parmi  les  calvinistes  de 
France.  Les  M onophysites  persécutés  s'enfuirent  hors  des 
frontières  de  l'empire,  remplirent  l'Abyssinie,  la  Nubie, 
la  Perse,  l'Arménie.  Plusieurs  patriarclies  s'établirent 
dans  ces  diverses  contrées,  et  y. sont  demeurés  in'dê-. 
pendans  jusqu'à  nos  jours.  Le  chef  principal  des  Mono- 
physitcs  d'Orient,  pendant  cette  désastreuse  pâiode, 
fut  un  moine  uès-actif,  Jaaiues  de  Baradécj  lequel  fiit 
l'Ame  de  la  secte,  l'organisa,  la  sépara  pour  jamais  du 
reste  de  TÉglise ,  établit  des  évoques  et  un  patriarche  à 
AntiocLe.  Depuis  ce  temps  l'église  chrétienne  fut  par- 
tagée en  trois  grandes  sections,  qui  eurent  chacune  leun 
pasteurs,  et  qui  ne  communiquèrent  plus  entre  elles, 
les  Romains j  les  Grecs  et  les  Jaco&ites.  Ceux-ci,  enne- 
mis surtout  des  Grecs,  furcïit,  un  demi-siôde  plus  tard, 
d'un  puissant  secours  à  Mahomet  et  aux  califes  ses  suc- 
cesseurs. 
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Ce  que  Basile  avait  fsàt  pour  les  moines  de  l'Orient , 
Benoit  l'entreprit  avec  bien  plus  de  succès  et  des  vues 
plus  saines  pour  ceux  de  l'Occident.  Il  devint  le  fon- 
dateur de  Tordre  des  Bénédictins ,  à  qui  la  société  et  les 
sciences,  aussi  bien  que  l'église  romaine,  ont  eu  de  si 
grandes  et  de  si  fréquentes  obligations.  La  rk^le  de  BasiU 
n'a  presque  produit  que  d'ignorans  et  fanatiques  céno- 
bites. Celle  de  Benoit  a  produit  une  foule  d'hommes 
utiles  qui  ont  défriché  ime  partie  de  l'Europe ,  porté  cou- 
rageusement la  culture  et  les  lumières  dans  les  contrées 
les  plus  barbares.  Une  partie  des  Gaules,  de  l'Angleterre 
et  de  l'Alleinagne,  a  été  civilisée  par  eux  et  arrachée  & 
une  idolâtrie  grossière,  pour  embrasser  un  culte  plus 
épuré,  plus  doux,  qui  n'ordonne  aux  hommes  que  de 
s'aimer  les  uns  les  autres  et  d'adorer  leur  Créateur. 
L'ignorance  des  moines  de  l'Orient  ne  contribua  pas  peu 
à  y  entretenir  l'esprit  de  secte  et  de  division;  comme 
aussi  la  subordination  sévère  de  ceux  de  l'Occident  con- 
tribua peut-être  de  son  c6té  h  l'obéissance  qui  s'y  établit 
peu  à  peu  envers  le  chef  de  l'Église. 

Justinierdy  au  règne  duquel  on  doit  le  beau  code  de 
lois  qui  porte  son  nom,  et  la  réfonnation  du  calendrier 
par  Denis-le-Petitf  n'a  pas  aussi  bien  mérité  de  la  reli 
gion ,  que  de  la  jurisprudence  et  de  la.  chronologie.  11 
alimenta  et  échauffa  une  malheureuse  querelle  qui  s'é- 
leva siir  trois  chapitres  des  actes  du  concile  de  Chalcé- 
doinc.  Le  faible  Vigile ^  qui  occupait  le  siège  de  Rome, 
fut  mandé  à  Constantinople  par  l'empereur,  |>our  qu'il 
eût  à  y  condamner  ces  trois  malhciu*eux  chapitres.  Vt- 
£ffZe,  balançant  entre  le  respect  qu'il  devak  à  un  concile 
et  l'obéissance  qu'il  devait  h  l'empereur,  se  déclara  d'a- 
bord pour  les  chapitres ,  puis  les  condamna ,  puis  se  ré- 
tracta, mccontenta  tous  les  partis,  et  finit  par  être  exilé. 
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Ceci  prouve  seulement  qu'à  cette  époque  les  Papes 
étaient  encore  très -soumis  à  l'autorité  des  empereurs. 
Quand  Justinien,  par  la  valeur  du  fioneux  Bélisaire, 
eut  reconquis  une  grande  partie  de  lltalie ,  il  établit  à 
Ravenne  un  officier  supérieur  de  l'empire  sous  le  ^àre 
d' Extorque  f  auquel  les  ëvéques  de  Rome  obéissaient 
comme  au  lieutenant  de  l'empereur.  Les  rois  Gotlis  et 
autres  barbares,  k  mesure  qu'ils  se  troUTaient  maîtres 
de  la  ville  de  Rome,  traitaient  les  Papes  comme  leurs 
sujets  ;  même  ils  les  envoyèrent  finéquennnent  négocier 
pour  eux  à  Constantinople.  Cependant  dès-lors  on  voit 
percer  les  immenses  prétentions  de  ce  siège.  Pelage,  qui 
l'occupait  vers  le  déclin  du  sixième  siècle,  dispute  au 
patriarche  de  Constantinople,  Jean,  dit  le  Jeûneur ^  le 
titre  d'évéqne  œcuménique  ou  universel.  Autant  en  fit 
après  Pelage,  Grégoire ,  surnommé  le  Grand.  Les  Papes 
virent  alors ,  et  presque  à  la  fois ,  les  armes  de  Bélisaire 
s'employer  en  Occident  à  l'extirpation  des  Ariens ,  et  le 
roi  des  Yisigotlis,  Bécarè(2e,  le  roi  dès  Suèves  en  Espa< 
gne ,  Théodimir,  Agilulf,  roi  des  Lombards ,  qui  étaient 
dès-Ion  entrés  victMÎeux  en  Italie ,  se  rangèrent  tous  de 
la  communion  romaine.  Les  Anglo-Saxons  eux-mêmes, 
qui  depuis  leur  invasion  en  Angleterre  y  avaient  presque 
•étoufië  le  christianisme  ,  suivirent  bientôt  complaisam- 
ment  l'exemple  de  lemr  roi  Ethdheri,  qui  devint  catho- 
lique romain  â  la  persuasion  de  Téloquent  Auqui^tin  , 
religieux  de  SainU-Benoit 

Ainsi  finit  cette  seconde  période ,  ou  l'on  vît  se  déve- 
lopper et  s'affermir  le  système  patiiarcal.-Les  évéqnes 
des  grandes  villes  cherchèrent  à  s'élever  par-dessus  tous 
les  autres ,  dès-lors  que  les  premières  dignités  ecclésias- 
tiques devinrent  des  cn*p)ois  lucratifs  et  honorifiques. 
Tant  que  l'Église  fut  militante,  ses  humbles  pasLetus^ 
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étrangers  à  l'ambition ,  ne  se  distinguaient  que  par  leur 
piété.  Quand  elle  fut  triomphante,  la  face  des  cHoscs 
changea.  L'intiigne  et  la  faveur  distribuèrent  les  places  ; 
les  mœurs  devinrent  dissolues.  Saint  Jéréme,  qui  avait 
si  bien  connu  Rome  et  les  pratiques  de  son  clergé,  1rs 
peint  sous  des  traits  odieux  en  plusieurs  de  ses  écrits, 
et  appelle  constamment  cette  ville  du  nom  flétrissant  de 
Bahylone. 


TROISIEME   PÉRIODE. 
MONARCHIE. 

(DepuisMAH09iKET)u$qu'àHiLD£BnA50.'-De6o4  à  1073.) 

U autorité  du  siège  romain  devient  piédominante  dans 
VOccident,  tant  au  spirituel  qu^au  temporel. 

Dans  le  cours  de  la  période  précédente,  on  a  vu  fondre 
du  Nord  sur  Tempire  romain  une  nuée  de  peuples  qui , 
vainqueurs  à  la  fin  des  fameuses  légions  qui  avaient 
vaincu  le  monde  j  poussèrent  leurs  exploits  jusqu'à  dé- 
truire en  entier  l'empire  d'Occident,  et  afiaiblir  celui 
d'Orient.  Le  commencement  de  celle-ci  est  marqué  par 
une  invasion  à  peu  près  semblable,  mais  de  peuples  mé- 
ridionaux, et  par  conséquent  de  mœurs  et  de  caractère 
bien  difiërens  des  premiers.  Les  armes  de  ces  nouveaux 
conquérqns  étaient  aussi  destinées  à  renverser  un  des 
sièges  de  l'empire,  le  seul  qui  restât  actuellement.  En 
efièt,  dans  la  suite  des  temps,  l'empire  d'Orient  fut 
éteint  par  lesf  sectateurs  de  Mahomet;  et  les  Arabes,  que 
ce  prophète  avait  élevés  au  pins  haut  point  du  fanatisme 
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rcHgi(ux  et  politique,  pénétrèrcDt  dans  l'Occident,  par 
TEspagne,  jusqu'au  centre  des  Gaules. 

Mahomet  mounit  maître  de  l'Arabie  et  'd'une  partie  de 
la  Syrie ,  après  avoir  fondé  une  religion  et  un  état  étroi- 
tement unis  entre  eux,  sous  l'adoration  d'un  Dieu  UmV' 
puissant  et  unique.  Avec  quelques  dogmes  simples  et 
et  qui  satisÊiisaient  à  tous  les  besoins  de  l'esprit  de  ces 
hommes  ardens  et  grossiers,  les  successeurs  du  propbète, 
sous  le  titre  de  califes,  étendirent  leurs  conquêtes,  et 
gouvernèrent  leurs  vastes  états  avec  beaucoup  de  modé- 
ration et  de  sagesse.  Us  tolérèrent  toutes  les  sectes  des 
chrétiens,  qui  passaient  à  leurs  yeux  pour  les  adorateurs 
d'un  très-^grand  prophète ,  précurseur  du  leur.  Mais  sur- 
tout ils  s'allièrent  avec  les  Jacobites  et  autres  sectes 
orientales,  dont  la  haine  invétérée  contre  les  Grecs  et 
les  Romains,  leurs  oppresseurs ,  fut  d'uil  merveilleux  se- 
cours à  l'islamisme.  Ces  chrétiens  se  propagèrent  en  paix 
sous  leurs  nouveaux  maîtres,  s'étendiient  dans  la  Perse, 
les  Indes ,  la  Tartarie ,  et  jusqu'en  Chine. 

Pendant  que  l'orage  de  l'islamisme  naissant  grondait 
a  la  frontière  méridionale  de  l'empire,  PhocoB,  son  in- 
digne chef,  le  révoltait  par  ses  débauches  et  par  ses 
cruautés.  Iléraclius,  qui  lui  succéda,  fit  plus  poiur  le 
bonheur  de  ses  sujets ,  aussi  peu  pour  le  salut  de  l'em- 
pire. L'afikire  la  plus  importante  de  son  règne ,  fut  ceQe 
de  l'opinion  religieuse  qu'on  a  nommée  le  monothélUme^ 
ou  doctrine  d'une  seule  volonté.  On  avait  combattu 
long-temps  pour  les  deux  personnes  ds  Jésus,  puis  pour 
ses  deux  autres.  Enfin,  étant  tombé  d'accord  qu'il  y 
avait  en  lui  deux  natures ,  la  question  s'éleva  s'il  iidlait 
aussi  que  chaque  nature  eût  sa  volonté  pazticulière,  et  si 
Jésus  avait  eu  en  efièt  deux  volontés, l'une  comme  Dieu, 
et  l'autre  comme  bonune;  ou  bien  s'il  n'en  avait  en 
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qu'une  seule,  vu  l'étroite  union  des  deux  natures.  C'est 
pour  ce  dernier  parti  que  l'empereur  se  décida  j  il  fit 
triomphei  le  monodie'lisme ,  vivement  soutenu  par  Ser- 
giusy  patriarche  de  Constantinople ,  mais  réprouvé  par 
lé  vieux  Sophronius,  patriarche  de  Jérusalem,  celui  qui 
inourut  au  moment  ou  les  Sarrazins  s'emparaient  de  sou 
«iége.  Ces  opinions  sur  la  volonté  simple  ou  double  de 
Jésus -Christ  troublùrent  la  société  chrétienne  encore 
pendant  long-temps.  lîâ'acUus  publia  en  vain  l'édit  ap- 
pcli  Ekthèsey  et  ConsUint  II  aussi  en  vain ,  dix  ans  plus 
tard,  l'édit  connu  sous  le  nom  de  Type,  Cependant  ce. 
nouvel  empereur  se  montra  fort  sivère  contre  les  pertur- 
bateurs de  l'Église.  L'orgueilleux  Pape  Martini  mourut 
dans  l'exil  où  l'avait  relégué  Constant,  Cette  rigueur  ôta 
aux  plus  échauffés  l'ardeur  de  la  dispute.  Constantin , 
dit  le  Barbu,  fils  de  Constant^  assembla  enfin  à  Cons- 
tandnople  le  sixième  des  conciles  œcuméniques,  où  le 
monotliélisme  st  tous  ses  partisans  furent  anathématisés, 
et  même  jusqu'au  Pontife  romain  Ilonorius,  mort  depuis 
long-temps,  et  qui  s'était  montré  favorable  à  l'opinion 
d'une  seule  volonté.  Les  monothélistes  de  l'empire,  exas- 
pérés par  cette  condamnation,  se  réfugièrent  chez  les 
Sarrazins ,  qui  les  laissèrent  en  paix  s'établir  dans  les 
solitudes  du  Liban,  où  ils  subsistent  encore  sous  le  nom 
de  Maronites.  L'empereur,  au  reste,  qui  avait  convoqiié 
lui-même  ce  concile,  y  présida  comme  chef  suprême  de 
la  chrétienté;  le  patriarche  de  Constantinople  était  assis 
à  sa  droite ,  et  les  l^ats  de  Rome  à  sa  gauche. 

Les  pertes  que  l'Église  avait  &ites  en  Orient  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  par  les  conquêtes  des  Sarrazins, 
redoublèrent  l'attention  des  Pontifes  romains  à  récupérer 
ces  pertes  par  de  nouvelles  acquisitions'  en'  Occident. 
D'ailleurs,  le  cimeterre  musulman  qui  avait  icté  la  ter- 
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reur  dans  ton»  les  éLeA»  chrétiens  de  cette  partie  était 
cause  que  leur  masse  était  restée  plus  tiaie ,  et  s'était 
serrée  davantage  autour  de  celui  qu'elle  s*accoutumait 
peu  à  peu  à  regarder  comme  son  chef.  Le  txone  papal  a 
plus  d'obligation  qu'on  ne  pense  à  Mahomet  et  à  ses  suc- 
cesseurs. Mais ,  pour  afièrmir  dans  l'Occident  un  empire 
où  le  temporel  se  fondait  sur  le  spirituel,  le  Pape  avait 
besoin  pour  soldats  de  missionnaires  sélés,  cloqueDS, 
infatigables;  et  c'est  dans  l'Angleterre,  alors  dévote  et 
catholique,  qu'il  chercha  des  apdtres  capables  d'a'kr 
combattre  avec  succès  l'idolâ&ie  chez  les  Saxons  et  les 
autres  peuples  germains,  aussi  bien  que  dans  la  vaste 
monarchie  des  Francs.  Columhan^GalluSf  Kilian,  furent 
tires  des  doitres  d'Irlande  pour  aller  prêcher  aux  nations 
du  continent.  Ils  trouvèrent  dans  Pépin  de  Herslal  un 
protecteur  puissant.  L'ÀngIo- Saxon  W.illibrod  travail- 
lait en  même  temps,  et  sous  les  mêmes  ansjMces,  à  la 
conversion  des  Frisons  et  des  Flamands.  Les  Pontifes 
romains  accablaient  ces  missionnaires  d'égards  et  de  ca- 
resses. Grégoire  H,  après  s'être  attaché  ainsi  le  moine 
anglais  ^infried,  connu  ponr  avoir  été  l'apôtre  de  la 
(iermanie,  sous  le  nom  de  Boni  face,  lui  fit  jurer  loi  et 
hommage  au  siège  et  à  l'église  de  Rome  ;  puis  il  l'en- 
voya ,  muni  de  lettres  magnifiques ,  k  tous  les  princes  et 
aux  evéques,  travailler  pour  l'intérêt  de  Rome  pairmi  les 
Hessois,  les  Thuringiens,  les  Francs,  les  Bavarois,  les 
Saxons.  Mais  quel  christianisme  prêchaient  aux  peuples 
tous  ces  envoyés?  L'obéissance  au  Pape  en  était  le  pre- 
mier dogme  :  doter  et  enrichir  l'Église,  les  monastères, 
le  clergé,  était  la  sûre  voie  qu'ils  indiquaient  pour  le 
salut,  l'immanquable  moyen  de  se  racheter  de  tous  les 
Crimes.  Cependant  il  faut  dire  aussi  que  ces  missionnaires 
apportaient  quelques  lumières  et  quelque  civilisation  «a. 


IIl'^.  PjL&IODE  :  AN  DGIY  À  HLXXIIi;        ^00 

milieu  des  barbares  qu'ils  convertissaient  ;  et  si  leur  en- 
seignement n'ëtait  pas  exempt  de  tout  intérêt  ni  de  toute 
superstition ,  pourtant  valait-il  bien  mieux  que  là  my- 
thologie grossière  et  les  cultes  idolâtres  du  Nord. 

IVlaifl  de  toutes  les  scissions  religieuses,  la  plus  en- 
flammée ,  et  qui  produisit  les  plus  afireux  tumultes ,  fut 
celle  concernant  le  culte  des  images ,  et  dont  il  était 
réservé  au  huitième  siècle  de  TÉglise  d'être  affligé.  Cette 
disposition  à  honorer  les  images  des  saints  personnages , 
soit  peintures ,  soit  statues ,  avait  lieu  depuis  long- temps 
chex  les  cL  rétiens.  Elle  avait  été  regardée  tantôt  comme 
une  disposition  pieuse ,  tantôt  comme  une  superstition , 
tan  lot  comme  une  chose  indîEférente.  Dans  l'Occident 
surtout ,  où  les  prêtres  avaient  affaire  à  tant  de  barbares 
et  de  peuples  grossiers ,  les  images  étaient  d'un  merveil- 
leux secours  pour  toucher  leurs  sens  et  les  exciter  à  la 
dévotion.  Les  moines  s'étaient  appliqués  h  une  peinture 
et  une  sculpture  informe,  mais  suffisante  pour  ces  temps, 
et  ils  s'étaient  mis  en  possession  d'un  commei'ce  d'images 
U'ès-lucratif .  CeUcs  d  ailleurs  qui  ornaient  leurs  églises , 
et  à  qui  ils  ne  manquaient  pas  de  prêter  des  vertus  mi- 
raculeuses, y  attiraient  la  foule  et  les  dons.  £n  voilà 
assez  pour  sentir  comliien  le  dei'gé,  depuis  son  chef 
jusqu'au  plus  humble  clerc ,  dtvait  tenir  aux  images  et 
au  culte  qui  leur  était  rendu.  L'empereur  Uon  l'Isau- 
rien  s'avisa  de  vouloir  l'interdire,  dans  les  intentions  les 
plus  droites.  U  sentit  bientôt  ce  qu'il  en  coûtait  lorsqti'on 
s'attaque  à  l'intérêt  de  ceux  qui  sont  en  pouvoir  jde 
.remuer  les  consciences.  Les  soulèvemens,  les  lévoltes 
s'ensuivirent.  I^e  sang  coula  de  tous  côtés;  l'empereur 
passa  pour  Tantechrist  qui  venait  détruire  la  religion, 
tant  les  idées  de  cette  religion  pure  et  sublime  étaient 
di^jà  altérées!  L'empereur  eut  beau  convoquer  les  con- 
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cilet,  déposer  ion  patriarche,  il  y  perdit  toute  consi- 
dération, toute  tran<{uiUité,  l'exarchat  de  Ravenne  et  le 
reste  de  sa  puissance  en  Occident.  Ses  partisans  furent 
anatliématisés ,  marqués  au  coin  de  l'hérésie  sous  le  titre 
d'iconoclastes;  ses  successeurs  se  trouvèrent  enveloppés 
dans  des  embarras  inextricables,  jusqu'à  ce  que  l'ambi- 
tieuse  Irène,  avide  de  se  populariser,  eût  restitué  à  la 
multitude  ses  clières  images,  et  eût  trouvé  même  uns 
vraie  aoix  à  lui  faire  adorer.  Les  Pontifes  romains,  à 
l'occasion  de  cette  longue  guerre  des  images ,  se  jetèrent 
dans  les  bras  des  princes  lombards,  puis  du  français 
Pépin-h'Brel'j  sur  la  tête  duquel  le  complaisant  Zachane 
affermit,  par  sa  décision,  la  couronne  qu'il  avait  usiupée, 
sous  le  prétexte  qu'il  en  était  plus^digne  que  le  malheu- 
reux Childéritf,  détrôné  par  Pépin,  Jusque-lÀ  s'étendit 
le  caprice  de  l'Isaurien  contre  les  images  des  Saints.  Les 
Papes  firent  alors  un  pas  important  vers  le  droit  qu'ils 
s'arrosèrent  dans  la  suite  de  distribuer  les  couronnes.  Ils 
se  lièrent  aux  monarques  Francs;  Ltienne  II/,  succes- 
seur de  Zacharie,  appela  Pépin  à  son  secours  contre 
les  Lombards.  Pépin  y  vola,  vainquit,  et  fit  présent  du 
territoire  conquis  et  d'un  royaume  effectif  aux  Pontifes 
qui  lui  avaient  aidé  h  conserver  sa  couronne.  C'est  de  là 
que  date  la  puissance  souveraine  des  Papes  sur  nne 
portion  de  l'Italie.  Le  fils  de  Pépin ,  ce  Charles  qui  fnt 
vraiment  digne  du  surnom  de  Grand,  qui  fnt  un  homme 
de  lumière  dans  un  siècle  de  ténèbres ,  eut  encore  occa-* 
sioa  d'aller  au  secours  du  Pape  Adrien  J,  contre  les 
mêmes  Lombards.  Il  détruisit  leur  domination ,  et  con^ 
firma  la  donation  de  son  père  en  faveur  du  Saint-Siège. 
Peu  d'années  aprùs,  il  fnt  couronné  à  Romîe  par  le 
Pontife  reconnaissant,  et  proclamé  empereur  romain 
d'Occident.  Ainsi  renaïuit,  après  plus  de  trois  siècles 
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d'extinction,  un  £întiôme  de  l'empire  des  Césars,  qui  a 
subsisté  encore  jusqu'à  nos  jours,  dans  la  dignité  qui  était 
devenue  presque  vaine ,  des  empereurs  d'Allemagne. 

Charles  ne  borna  pas  son  zèle  pour  1  église  de  Rome 
à  exterminer  les  Lombards  :  il  voulut  encore  exterminer 
le  vieux  culte  dTrmensuI  cbez  les  opiniâtres  Saxons ,  et 
leur  fit  pour  cette  fin  une  guerre  sanglante  qui  dura 
trente-deux  ans.  Son  seul  tort  envers  l'orthodoxie  papale 
a  été  de  n'être  point  favorable  au  culte  des  images ,  qu'il 
proscrivit.  Il  s  efforça  de  réprimer  les  désordres  du  clergé 
et  d'y  provoquer  les  lumières  ;  besogne  difficile ,  où 
Paul ,  diacre ,  et  Alcuin  se  sont  immortalisés  en  secon- 
dant les  intentions  de  leur  prince.  Charlemagne,  au 
reste ,  gouverna  D'alise  comme  faisant  partie  de  son 
état ,  en  législateur,  en  souverain.  Il  al]|&rmit  encore  la 
ligne  de  démarcation  qui  séparait  l'église  latine  de  la 
grecque,  eu  faisant  déclarer  dans  un  concile  qu'il  tint 
à  Aix-la-Chapelle,  que  le  Saint-Esprit  procédait  éga- 
lement du  Père  et  du  Fils  :  dogme  en  horreur  aux  bons 
Orientaux,  qui  voulaient  que  le  Saint-Esprit  procédât 
du  Père  seul. 

Mais  le  prince  qui  avait  élevé  si  haut  les  Papes, 
meurt,  et  cmpoile  avec  lui  la  vigueur  et  le  jugement 
nécessaires  pour  les  contenir  et  les  empêcher  de  monter 
plus  hautencoie.  Louis,  si  tristement  connu  sous  le  nom 
du  Débonnaire,  fut  le  faible  fils  d'un  grand  homme,  et 
le  plus  infortuné  des  pères.  Cn  le  vit  agenouillé  faire 
pénitence  à  Attigny ,  devant  les  prélats  de  son  royaume. 
Et  quel  triomphe,  qu'elle  perspective  ouverte  pour  l'ave- 
nir aux  yeux  de  l'artificieux  Grégoire  IV,  lorsqu'il  vit 
les  trois  fils  rebelles  S3  disputant  la  dépouille  de  leur 
père,  le  prendre  pour  juge  de  ]«ur  différend,  et  le  recon- 
naître ainsi  pour  l'arbitre  souveiain  des  têtes  couronxiccs! 
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Ici  commence  l'époque  oîi  l'ëpiscopat  romain  dcTÎnt 
vraiment  une  cour,  et  où  la  cour  de  Rome  iraTaUla  le 
phu  activement  et  l'incomprébensibie  accroissement  de 
la  puissance  où  elle  parvint.  Bientôt,  à  l'occasion  d'un 
différend  entre  un  archevêque  de  Reims  et  nn  évé<{De  de 
Laonv,  son  neveu,  dont  il  voulait  reprendre  hs  mmi- 
vaises  mœurs,  {nrurent  pour  la  première  fois  ces  fausses 
(lécrétales,  dont  le  rassemblement  fut  attribué  à  un 
Isidore  de  Séville,  personnage  probablement  imaginaire, 
et  qui  furent,  à  ce  qu'on  croit,  fabriquées  à  Mayenee 
sous  la  cUrection  de  quelque  évéque  dévoué  It  Roi&e.  Les 
bévues  et  les  contradictions  historiques  qui  s'y  trouvent 
en  ont  £ùt  reconnaître  l'évidente  Êiusseté.  Mais  ellps  ne 
firent  que  trop  autorité  dans  ces  siècles  d'impérilîe, 
surtout  lorsque  le  Pape  Nicolas  I  les  eut  formelletticDt 
reconnues  pour  authentiques.  Leur  but  était  principa- 
lement d'aflkiblir  l'autorité  des  métropolitains ,  de  sous- 
traire les  évèques  à  leur  discipline ,  de  faire  ressortir 
ceux-ci  immédiatement  à  Rome;  en  un  mot,  d'étaHir 
sans  réserve  la  monarchie  spirituelle  des  Papes.  Les 
évèques  même  y  trouvaient  mieux  leur  compte ,  qu'à 
être  surveillés  et  contenus  par  'des  eenseurs  tout  voisins 
d'eux,  et  jaloux  aussi  de  faire  valoir  leurs  droits,  comme 
étaient  les  archevêques  :  on  pouvait  d'ailleurs  facilement 
à  Rome^  avec  des  prcsens  et  de  l'intrigue,  étoufièr  tontes 
les  accusations.  Ainsi  que  Ls  évéqnes  pensaient  à  l'égard 
des  métropolitaios,  de  même  pensait  tout  le  clergé  infë- 
ineuT,  les  moines,  etc.,  à  l'égard  des  évèques.  Cliacnn 
aimait  mieux  ressortir  directement  à  Rome,  qu'à  une 
juridiction  plus  sévère,  et  plus  clairvoyante  par  son  vei- 
siïiage.  Chacun  travaillait  donc  avec  ardeur  à  l'accroisse^ 
ment  du  pouvoir  immédiat  des  Papes ,  qui  s'y  prêtaient 
complaisamment.  Les  princes,  de  leur  coté,  s'accommo- 
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dèrent  aussi  de  ces  fausses  decrétales.  Ils  aîmaîeiit  à 
abaisser  les  premiers  de  leurs  prélats ,  et  craigoaîeiit  dià 
voir  prendre  aux  métropolitains  vaae  trop  {grande  autorité 
au  sein  de  leurs  états.  Il  leur  paraissait  préférable  de  céder 
une  auuwité  encore  plus  grande  à  un  Pontife  étranger, 
dont  le  Toisioage  ne  les  ofiTusquait  pas,  et  que  d'ailleurs 
ils  s'accoutumaient  k  regarder  commue  un  prince  tempo- 
rel,, leur  collègue.  Une  cruelle  expérience  fît  bien  voii 
dans  la  suite  à  plus  d'un  prinee  combien  cette  pc^itique 
était  Êiiisse  ;  mais  quand  ils  voulurent  y  apporter  remède, 
le  mal  était  devenu  incuralde  ;  ils  ne  firent  plus  que  l'ac- 
croître en  l'irritant  :  et  leur  résistance,  aussi  bien  que 
leur  condescendance,  concourut  ainsi  à  l'établissement 
de  la  monarchie  papale. 

Depuis  la  naissance  de  la  religion,  chaque  siècle, 
chaque  génération  s'emparait  de  quelque  idée  ancienne 
ou  nouvelle  appartenante  à  cette  religion ,  mais  obscuro 
et  indéterminée  dans  l'origine,  pour  la  ûiçonner,  la  finir, 
la  fixer ,  et  pour  ainsi  dire  la  hêipmr  en  monnaie  cou- 
rante au  coin  du  temps  et  de  l'opinion.  Dans  ce  neu- 
vième siècle,  vint  le  tour  de  rfucbaristie.  On  avait  admis 
depuis  long -temps  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  se  trouvaient  dans  le  pain  et  le  vin  pendant  la 
célébration  de  ce  mystère.  Mais  comment  s'y  trouvaient- 
ils?  — Avec,  ou  sous  le  pain  et  le  vin?  Était-ce  le  même 
corps  oui  était  né  de  la  Vierge  ?  et  comment  ce  corps 
en  était -il  né  sans  léser  sa  virginité?  —  Fallait-il  se 
servir  de  pain  azyme ,  ou  de  pain  levé  ?  —  Les 
laïques  devaient-ils  recevoir  l'espèce  du  vin,  ou  seui» 
lement  du  pain?  —  Ces  graves  questions  ezerçaieut 
surtout  la  subtile  dialectique  des  moines,  et  Radbert, 
bénédictin  de  Corvey  en  Westphalie,  paraît  étic  celui 
qui  a  donné  au  dogme  de  l'Eucharistie  la  fonre  qui  fut 
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adoptée  depuis  dans  régltse  romaine.  Deux  de  ses  adyrr- 
saires,  bien  plus  raisonnables  et  plus  instruits  que  lui, 
Ratrame  et  le  fameux  Scot-Êri^êne  ^  se  prononcèrent 
pour  une  opinion  qui  fut  à  peu  près  la  même  que  celle 
émise  dans  la  saite  par  Luther.  Ce  même  siècle  fht  aussi 
témoin  de  vires  disputes  sur  la  prédestination.  Les  uns 
en  voulaienr ,  d'autres  n'en  Youiaient  point  ;  et  un  tiers 
parti  en  vouloit  deux  difierentes ,  une  pour  le  mal ,  un? 
pour  le  bien.  Les  Papes ,  une  fois  reconnus  jugrs ,  déci- 
daient d'ordinaire  pour  ceux  qui  se  montraient  les  plus 
soumis,  les  plus  dévoués  à  leur  si^e,  ou  ]pour  les  opi- 
nions qui  se  rapprochaient  le  plus  de  la  leur.  Dans  tous 
les  cas ,  ils  gagnaient  à  ces  dissensions.  Tout  ce  qui  divi- 
sait servait  à  établir  leur  empire  :  secte  contre  secte  ;' 
évéques  contre  archevêques  :  moines  et  prêtres  ;  clercs  et 
laïques  ;  ils  tiraient  parti  de  tout.  Jamais  le  vieil  adage  de 
'  la  p.oUti([ue  ne  fut  plus  soigneusement  mis  en  pratique. 
Enfin  il  fallait  amener  l'I^^lise  et  les  évéques  grecs, 
deptûs  si  lQng-tem]^|^n  scission  avec  l'église  latine ,  à 
reconnaître  la  suprématie  de  cette  église  et  de  son  chef  ; 
ou  sinon  il  convenait  de  les  rejeter  de  la  communion, 
de  s'en  séparer,  et  de  déclarer  l'église  latine  la  seule 
universelle.  Le  savant  Photius,  qui  occupait  le  siège  de 
Constantinople  en  même  temps  que  Nicolas  I  occupait 
celui  de  Rome ,  n'était  p?{s  homme  à  céder  à  de  pareilles 
prétentions ,  ni  à  se  laisser  pjQrayér  par  des  menacQs.  Les 
deux  prélats  se  roidirent,  s'excommunièrent  l'un  Tautre, 
et  finirent  par  garder  tons  deux  le  titre  d' évéques  uni- 
versels. Mais  dès-lors  le  schisme  fut  consommé  ;  et  l'on 
n'a  pu  depuis  parvenir  à  réconcilier  les  deux  églises. 
Seulement,  quand  les  Sarrazins  se  débordèrent  en  Sicik 
et  en  Calabre ,  et  que  le  Pape  crut  avoir  besoin  du  secours 
de  r empereur  d'Orient,  il  se  montra  un  peu  plus  modérJ 
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envers  le  patrîaicbe.  Dans  l'Occident,  Is  faiblesse  exces- 
sive des  derniers  princes  de  la  race  de'  Charlema^ne, 
celle  du  roi  de  fnTuoeCharieshle-Chauve,  qui  s'aliaissa 
jusqu'à  fisôre  publiquement  des  présens  magnifiques  au 
Pape  Jean  V/JJyponr  en  obtenir  la  couronne  impériale, 
acheva  de  coBS<dider  la  puissance  de  ces  Ponliifes. 

Mais  k  mesure  que  les  prétentions  du  siège  de  Rome 
s  élevaient,  elles  ne  p<Mivadent  manquer  d^ indisposer  les 
princes  q  â  étaient  vifrétns  de  la  dignité  impériale,  aux 
droits  de  laquelle  ces  prétentions  portaient  principale- 
ment atteinte.  Alors  commencèrent  les  longes  et  opi-> 
niàtres  dissensions  entre  les  empereurs  d'Allemagne  et 
les  Papes.  Qn  vit  ceux-ci  excommunier,  anathcmatiser , 
destituer  les  empereurs,  soulever  et  exciter  contre  eux 
leurs  peuples  et  d'autres  princes,  tant  allemands  qu'é< 
trsHogers.  On  vit  des  empereurs  se  venger  parles  annes, 
emprisonner,  dcstitiier  des  Papes,  créer  des  antipapes. 
Le  dxef  temporel  et  le  cbef  spirituel  aux  prises  ensemble,, 
et  se  portant  les  coups  les  plus  sensibles,  c(»nmencent  à 
devenir,  le  groupe  domiuant  de  Ihistoire  occidentale. 
Leurs  partis  se  distinguèrent  par  les  noms,  devenus  si 
fameux,  éeé  Gibelins  et  des  Guelfcê.  Autour  des  deux 
adversaires  se  placent  les  pis  de  France  ^  de  Hongi'le , 
d'Angleterre,  de  Sicile,  les  Normands,  les  Danois,  les 
Polonais,  qui  se  liguent  et  s'acharnent  tantôt  contre  un 
parti,  tantôt  contre  l'autre.  Dans  cette  lutte,  les  princes 
temporels  avaient  tout  à  perdre,  et  les  Papes  rien  :  car, 
lorsqu'ils  avaient  perdu  leurs  possessions,  il  leur  restait  ' 
l'empire  ti»tt-puissant  de  l'opinion;  et  le  vicaire  de 
Jésus -^  Christ  tnmvait  toujours  assez  de  princes  qui 
ployaient  le  genou  devant  lui,  assex  d'cvéques  qui  re- 
cbercbaîent  avec  soumission  l'investiture  de  ses  mainsi. 

D^  qne  les  Pontifes  romains  fnrent  pai  venus  à  oa 
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cemUe  «ie  puiasuBce  et  de  gk>Be,  VmOnkit  de  samtelé 
qui  «TÛt  orné  la  tête  de  leurs  kunibles  prëdéoessenrB 
pâlk  de  |oiir  en  jour,  et  finit  par  di^araitre  cntièrenieBt. 
Tout  les  vices  des  cours,  et  des  eonrs  ]er.pku  oorrom- 
pues  dans  le»  temps  baibadrcf  ,  parurent  sans  retenne  à 
celle  du  successeur  de  f  omt  Pierre,  On  vit  un  Pape ,  qui 
avait  été  Fennemi  personnel  de  son  pivdéccsseur,  le  fi^ip 
déterrer^  intenter  un  procèÂ'  au  cadavre,  hû  faire  oonper  ^'*- 
la  tête  erla  main,  puis  le  préeipitMf  'dans  ie  TBbte.  On 
vit  pendant  phis  de  trente  années  la  prostituée  Théoâora , 
et  ses  deux  filles,  non  moins  piostimées  qu'elle,  gou- 
verner les  Pontifes  dont  elles  étaient  ks  oonGnbiiie&,  et 
par  eux  l'église  chrétienne;  disposer  de  la  papauté,  en 
revêtir  leurs  bâtards ,  ou  leurs  amans  ;  se  ùân  un  \ea  de 
la  fourbe  et  du  meuxtre;  prâudaut  ainsi  à  Vatrocitë  et 
à  rimpu<£cité  du  règne  de  Bw^ia  ,'qui  devait  couronncT 
l'œuvre  quatre  siècles  après.  Pour  fermer  les  yeux  des 
naibns  sur  tant  d'nsnrpationa  et  de  turpitudes,  les 
Papes  avaient  besoin  d'entretenir  TignoraDce  et  la  supers- 
tition, iies  moines,  leur  fidèle  miiice,  'dégénérés  aussi 
de  leun  instituteurs,  les  servirait  à  souhait  dms  cette 
oeuvre  de  ténèbres.  Ce  siècle  devint  le  plus  barbare  de 
tous  ceux  des  nations  modernes,  et  poite  encore  dans 
rbistoire  k  déshonorante  épithète  de  siècle  àH^nonatice, 
qu'à  bon  droit  on  lui  donne  pai^dessus  tous  les  autres. 
Durant  son  cours ,  il  ne  s'éleva  aucune  hérésie  :  l'héré- 
tique -est  cehii  qui  pense  «utiement  qtie  l'orthodeze  : 
alors  on  ae  pensait  phis. 

Remarquons  oepsadant  qu'à  la  fin  de  -oaMt  pénMie 
appartient  l'honnenr  d^iwir  fiirméiiiUflèirai»d,  Vtgpe  an 
coattaencsment  de  la  suivuata,  sous  fe  nom  de  iQré- 
^oire  Vil,  C'est  hû  qui^  aivant  d'Iéire  sur  fe  tme,  un 
disposait  déjà;  qui  y  plaça»aim  ami  Nkeias  Il^tt^t 
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atffélor  pur  «eiuf-«i  >  «t  «rtCM  «encile  4eH«ne  ^m  e^i- 
clMBA&£érwfi^ef"(i3)  ^foe  l'-éleotion  éa  toavenm  PoBttfe 
appmteiHiitMDt  sept  éwkfUBè  voÊEmfftBB  de  Rume,  et  aux 
vîiigt^imt  eorés  de  h  ville,  qui  prirent  toiv  le  titre  de 
càr^BOinc ,  derasèM  iwni^fld^ii  «or  les  droits  du  peuple 
et  de  i*emp«i«ar,  «t  qui  adieva  de  rendre  le  chef  àfi 
l'église  iadépendant  de  teate  «ntoritë  cirile. 


QUATAi€MC  PfiRIODE. 

(Depuis  UlLDEBRAKD  jllSq&'Ù  LUTHEB.-Dc  lOyS  à  l5l  7.) 


!'•.    SECTION. 


Vaviarké  âm  »ié^  romain  devient  *UUmitee,  Lws  Papm 
«ont  remariés  comme  ieê  représenUm  de  j>teu,  et  la 
teire  comme  leur 


LsM  «loge  dks  Reme  n'avfât^iiooré  été  «onçétpar  avean 
Bape  qui  léunit  ooaaaae  Hiidébra»â  tontes  kt  qualités 
prapKs  à  étendre  sa  puiasanee.  Impérieux,  .ardent,  in- 
flexible,  mais  prafondément  dissimulé,  il  oommença  par 
se  &ire  âive  sans  l'aven  de  i^empereur}  puis  il  lui  écrivit 
en  tcnuet  SDumis.  Fort  de  Xa  diviaiDn  des  princes  genua* 
niques^  de  l'appui  des  dnos.nonBands,  mais  surtout  de 
rahamdfm  entier  avec  leqnei  Ja  jcamtesse  MtOhiUe  de 

r~" ' *" " — ^-" r , 

I 

(  I  )  Fameux  archidiacre  d'Angers ,  qui  ne  voulut  pas 
-admettre  sur  rEucharistie  l'opinion  du  moine  Radblit, 
ni  croire  li  la  transsubstantiation. 


»  f 
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Toscane  se  Ufnit  à  hû,  «1  bmoim  «d^'se»  piemien  pss-. 
ce  qu'on  dev«it  attendre  de  son  wèffOB^  contestant  liau-, 
tement  i  l'empereur  le  droit  des  inrestitun:*,  <{u'il  sou- 
tenait lui  i^pertenir.  En,jnèine  1991^)  il  mit  k  eiiécutioii^ 
.le  plan  le  plue  politique  %iii  .ait  janifûs  été  cençu.^! 
aucun  Pape,  celui  qui  devait  fouinir  au  Saiut-Siége  au- 
tant de  sujets  qu'il  y  avait  de-  prêtées  dans  le.  monde, 
cbrétieny  ev  isolant  tous  ces  préixes  de  leur  pairie  res- 
pecÛTC,  et  ks  liTrant  sans  partage  au  cbef  de  l'Église  : 
je  veux  dire,  qu'U  ordonna  d'une  manière  positive  le 
célibat  des  prêtres.  Jusqu^ci  cette  eorte  d'abstinence  n'a- 
vait été.  pratiquée  en  règle  que  par  les  moines.  Le  clergé 
allemand ,  que  cette  mesure  indisposa  beaucoup ,  joignit 
son  mécontent?*nent  à  celui  de  l'empereur ,  et  dans  un 
concile  assemblé  à  Worms,  ou  présida  ce  monarque, 
Grégoire  VII  fut  déclaré  déchif  du  pontificat  Parmi  les 
che&  d'accusation,  on  lui  imputait,  entre  autres,  d'éire 
un  moine  apostat  {fahut  monuchm),  un  sorcier  (  <iVi~. 
naculuM,  iomniorum  podi jftorfim^e,  cottjecf or,  mani- 
fe$tus  necromanticus)  f  un  inquadiaire,  un  saorîlége,  un 
meurtrier ,  un  menteur,  un  fauteur  d'adultères  et  d'in- 
cestes (i).  Cet  acte  d'accusation ,  aussi  bien  que  ea  con- 
diypQation  et  sa  vie ,  qu'on  avait  composée  à  cet  dBSst  et 
du  style  ci-dessus,  lui  furent  envoyés  per  l'emperenr, 
afin  qu'il  eut  à  se  soumettre.  Grégoire  arait  de  son  côté 
convoqué  aussi  un  concile  à  Romr,  et  l'envoyé  impérial 
eut  le  courage  de  lui  remettre  ses  dépêches  au  milien  de 
l'assemblée.  Grégoire  les  prit  d'un  air  cabne ,  Ift  fit  iiie 
en  pleincondle,  et  les  écouta  sans  la  moindre  altération; 
puis,  toujours  du  même  visage,  il  fit  rccueill'r  les  voix 


(i)  Phil.  Mornay,  Hist. Papatus.  Ann.  xo8a.p.a3.4- 
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des  évètpïtê  i  rar  leur  imâ  il  dédatra  stispendus  ceux  du 
concile  de  Wonns,  exconmania  Henrif  qui  y  aVait  pré- 
sidé, condamna  c6  prhicé  àia  perte  de  la  dignité  impé- 
riale ,  et  tekra  tous  ses  sujets  dn  serment  de  fidélité , 
défijddftnt  â  qui  tpié  ce  fiHt  de  lui  obéir  à  l'avenir,  sous 
la  mène  peine  d'eamihmuntcation.  Philippe,  roi  de 
France,  ayâit  déjà  été  menacé  par  Hilddtrand  de  l'ana- 
f  hème.  L'£spagiie ,  la  Bohèiiie',  la  Hongrie  et  H'autres 
pays  obrétîetis  ^  a-vient  été  foulés  de  ses  fxétentions  et 
efihiyés  de  ses  menaces.  Les  foudres  de  Gré^ire  ne 
frappètem  pas  en  vain.  Henri,  alNindondé  de  tous  ses 
sujets,  fot  obligé  dl'euToyersa  couronne  et  ses  omemens 
à  Torgueitteux  prêtre ,  et  d'aller  en  personne  se  proster- 
ner derant  Itdv  Au  mois  de  décembre,  il  jeûna  au  pain 
et  à  l'eau ',  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  dans  une 
cour,  où  il  se  tint  nu-^pieds.  Après  cette  pénitence ,  il 
reçut  l'absolution  de  la  faute  qu'il  avait  commise,  de 
trop  bien  juger  la  personne  d'HUdthranà,  et  trop  mal 
la  puissance  de  la  superstition  et  du  ânatisme  dans  uu 
siècle  tel  que  le  sien.  Le  Pape  jouit,  d'une  des  fenêtres 
du  château  oià  il  était  renfermé  avecAlfathiIde,  du  plaisir 
exquis  de  voir  un  empereur  en  ciiice  et  nu-pieds  dans  sa 
cour.  La  réconciliation  qni  s'ensuÎTÎt  ne  fut  qu'appa- 
rente :  Grégoire  ne  cessa  d'<^pposer  un  autre  empereur 
k  l'empereur,  eoinome  celui-ci  lui  opposait  un  antipape^ 
Hciwi,  ayant  enfin  rassemblé  une  année,  passa  en  ItaHe, 
prit  Rome,  et  se  fût  emparé  de  la  personne  même  du 
Papej  qui  se  renferma  dans  le  château  Saint-Ange,  si 
Aoèert  Guiicat'd  ne  fût  accouru  de  Naples  le  délivrer. 
Deux' ans  après,-  HUdebrand  mouiHt  à  Saletne,  sans 
avoir  témoigné  aucun  déskr  de  se  réconcilier  avec  l'em- 
pereur, 
-On  attribue  à  Grégoire  VU  la  première  idée  de  rc- 

35. 
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Moqucrir  U Palestine  vrtc.nmmimk  4q  dMrëlîeBt»  sur 
l»  ikiabe»,  et  sur  1«8  Tufet,  qwt  eonaMBç^ieitt  «Ion  à 
M  montier.  Quoi  qu'il  etts«it,  «e  fiit  pe«  apics  ta  mort 
qoe  ODHHneiiM  à  s'effiacHlcr  m  çmimI  monvcBiciift  qai 
coûta  uot  de  sang  âk  t'£a«opc^  nai*^  loi  Talutipici- 
ques  lunièrea,  et  qui  ateovttaw»  sea  peuple»  à  faire 
cause  eoBmiuM,  à  cenabattr»  ciiseBiUe,  tl  à  sa  coaa- 
dérer  conmie  une  masse  d'étata  oonfisdéféa^  animée  d'un 
ûuéréi  e(nuau&.  Dans  wi  aiafcc— ni  de-  toola  la  cfare- 
tiesté,  OB  sent  bien  qaie  k  Pape^  feoenau  fiauf  le  chef 
suprême  de  cette  année  seùite,  où  toKt  '||awt?ier  s'enrà- 
lait  comme  soldat  de  l'É§Uae,  mt  put  que  trouTcr  un 
aocroîasameat  à  son  aurorité.  I^ea  finc^  et  TactÎTité  des 
prinecs  qui  avaient  sa  consomer  co  Asia  lu»  laissmeal 
le  champ  plus  libre  eu  Euiope.  L'i*^Use  a'eondiit  de  la 
vente  qui  eut  alois  lieu  .dfe  tant  de  bîens^  et  des  legs 
des  fneux  guerriers  qui  mcniraient  à  la  Tcixo^fiainte.  Des 
ordres  de  chevalerie  puissans  s'établirent,  et  apportèreat 
^  rÉglise  leurs  épées  avec  leurs  possessions.  Les  princes, 
d'un  autre  côté,  au irï^éu de  toutes  leurspectcs,  voyaient 
leurs  grands  vassaux  perdre  davantage  cJnoore.,  et  s'a&i- 
blirsanc  ressource. — GepeudfrconaidéiationsdoitaaSie 
pour  faire  entievoir  ice  que  lé»  croifades  eufâst  d'inflneoce 
tnx  la  «onstituition  el  la  tuteura  sociale  de  rBuiope.  - 

C'est  à  Grë5o«re  VU  aussi  qu'on  pcttt  rappatter  Taii- 
gnic  des  indolgctwes,  de  ce»  pardons  pour  l'autre  vie, 
quelques  crimes  que  l'aa  pAi  ceousatm  en  celleKâ ,  de 
ces  lettres  de  change  sur  le  ciel,  qae  dans  k  suite  les 
Papes  firent  payar  si  cfa^roncnt  aur  la  terre,  et  dont  k 
trafic  y  porté  jas^'i  un  abns  révoltant,  deviiA  la  pia- 
miète  causa  oocasioneUa  de  le  i^nasaiioti  de  Lirt^er  (i). 


(x)  Voyez  le  fameux  code  intitulé:  Taxœ  saarœ  can- 
cellariœ.,,,  c'est-û-dire ,  Taxes  de  la  sainte  chancelkrie 
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Les  croiaés,  qui  aliaieiit  mounr  sur  k  cbamp  de  bataiOe 
et  an  nitieu  des  infidèlrsy  saus  piétics  ni  coB&sscim , 
avaieBt,  suTaM  la  systèiae  ado{>téy  besoni  de  telles 
iniminilés,  dont  l'emploi  dans  un  tel  obb  a^ait  une  ap< 
parence  de  xaiflon.  Mus  «piaiid  ou  les  éieodit  anx  |^s 
qui  ne  soilaienft  pas  de  ches  eux,  elles  ne  fiuent  phit 
évidemment  qu'un  tlibnt  impose  sur  la  crédulité  et  sur 
ka  yiees  des  hommes 

Depui»  répcqne  ok  mais  sommes  a^Tivés,  vers  la  fin 
du  onzième  siècle,  jusqu'au  commencement  du  quator- 
aiè»e,  sont  fdacés  ks  temps  de  k  pinssanoe  illimitée  des 
Papes  sur  te  monde  ckcétiso.  Le  siîége  romain  fiit  occupé 
diwant  ces  deux  sièdes  par  des  kommes  à  grands  takns 
et  d'une  politique  oonsommée  :  un  petit  nombve'd'entre 
eux  seulement  montrèrenit  quelque  modération  et  quel- 
ques vertus  chrétknnes.  L'histoire  des  relations  ext^ 
rieures  de  TÉ^ise,  outre  lescroisades  d'abord  couronnée$ 
par  des  saccès ,  puis  (iinestes  aux  princes  qui  ks  avaknt 
entreprises,  oflre  k  spectack  cent  fois  renaissant  de 
peupks  mis  en  interdit,  de  rois  excommuniés,  Hédards 

apostoitf  ite..^. ,  etc.  Les  éditions  en  ont  été  très  multi- 
pliées, quoi^pie  k  cour  de  Rcmuo  ait  tout  mis  enceurre 
pour  les  supprimer  on  ks  rendre  suspectes.  Il  en  existe 
wae  fort  complète,  avec  k  tradnctkn  française,  avertis- 
sement, iqipendtx,  etc.,  portant  la  fausse  indication  de 
Rome,  1744)  '  ^®^*  in-ia,en  deux  parties.  Des  mé~ 
noires  et  une  pcé&ca  pkoés  en  léte ,  hossMit  peu  à  dé- 
sirer sur  l'histoire  de  cette  pièce  importante,  de  son  au- 
tbe&tidtë^  de  ces  direrses  «éimpreiaions.  On  peut  Toir 
aussi  ce  qu'en  dit  H  ChaU,  Sans  ses  Lettres  hisior.  et 
do^mut.  tur  ks  juhiîés  et  les  indulgences  (  La  Hsye,  1 7 a  i  ). 
Lettre  sxTi,  tam.  n,  depuis  k  page  656  jusqu'à  la  fin. 
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déchus  de  lenn  coùronnrs;  de  ces  mêmes Tois  qui  tantôt 
se  roidissent ,  créent  des  antipftpes ,  portent  la  guerre 
jusque  dans  Rome;  tantôt  cè(knt  làcliement  et  s'abais 
sent  devapt  les  Papes  jusqu'à  leur  baiser  les  pieds, 
descendre  aux  plus  vils  emplois  de  leur  service ,  et 
reconnaître  qu'ils  tiennent  d'«ux  kurs  états.  Le  détail  de 
tous  ces  honteux  ëvénemens  appartient. à  l'histoire.  Le 
Lut  de  cette  esquisse  n'est  autre  que  d'indiqner^tapide- 
ment  les  diverses  mutations  survenues  dans  la  constitu- 
tion de  la  société  chrétienne.    ■ 

Grégoire  Vil  avait  consommé  Tœuvre  de  la  toute- 
puissance  papale.  Ses  successeurs,  qui  surent  pendant 
.  plus  de  deux  siècles  la  maintenir  an.  point  où  il  l'avait 
portée,  et  qui  l'exercèrent  quelquefois  avec  tme  violence 
qu'aujourd'hui  l'on  a  peine  à  concevoir,  ne  songèrent 
qu'aux  moyens  de  la  sanctionner  et  de  l'établir  sur  les 
bases  les  plus  solides.  Ce  n'était  pas  assez  que  cette  toute- 
puissance  existât  par  le  ùit  ;  il  allait  encore  qu'elle  parût 
exister  par  le  droit ,  et  qu'elle  fût  fondée  sur  one  légis- 
lation positive.  Les  décrétales  du  Êiux  Isidore  étaient 
déjà  merveilleuses  pour  cet  effet,  mais  on  s'empresse 
d'y  ajouter  encore  ;  et  parmi  plusieurs  ouvrages  célèbres 
composés  dans  ces  vues ,  il  suffit  de  nommer  ici  le 
fameux  Deçretum  du  moine  Gratien ,  et  le  LtVre  des 
Sentences  de  Fierre  Lomhard\  évéque  de  Paris,  qui 
portèrent  le  dernier  coup  à  l'autorité  des  princes  comme 
à  celle  des  évèques,  et  réduisirent  le  despotisme  à'UiU 
dehrand  en  un  système  raisonné  et  pieux  ck  droit  cano^ 
nique,  qui  devint  dès -lors  l'article  le  plus  sacré  du 
christianisme  d'Occident.  Cependant  les  livres  ne  suffi- 
sait^ut  pas  seuls  ;  il  leur,  fallait  des  interprètes  ,  dec 
organes  vivans,  des  surveillans  qui  en  maintinrent  la 
doctrine.  Les  ordres  mendians  furent  créés;  et  à  etti 
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fut  confié  le  soin  îde  façonner,  de  traraîller  la  vigne  du 
Seigneur  :  dépositaires  dangereux  qui  bientôt  se  divi« 
sèrent,  se  combattirent,'  et  donnèrent  souvent  bien  de 
i'oceupation  atix  souveraîils  Pontifes.  Le  plus  remar- 
quable de  ces  ordres  fut  celui  des  Dominicains ,  parce 
qu'avec  lui  et  dans  le  même  berceau  naquit  l'horrible 
Inquisition ,  dont  le  coup  d'essai  fut  le  carnage  de  plu- 
sietirs  miOiers'd'^IH^eois  et  autres  chre'tiens,  qui  dans 
leur  simplicité  s'imaginaient  qu'ils  pouvaient  croire  au 
Christ  sans  croire  aux  Papes  ;  et  la  déV^astation  des  étals 
éa  comte  Raymond  de  Toulouse,  qui  les  y  avait  tolérés. 
On  vit  a^bra  l'institution  des  croisades  cletoumëe  de  sa 
preniière  direction*,  employée  par  les  Papes  à  armer 
chrétiens  contre  chrétiens.  Il  s'élevait  çà  et'  là  quelques 
Toii  contre  tant  d'abus  et  de  cruautés,  si  opposées  à 
l'esprit  du  christianisme  :  mais  elles  étaient  h  l'instant 
étoàffées.  Arnould  dé  Brescia,  Pierre  de  Bruys,  périrent 
dans  les  flammes  ;  supplice  que  sa  ressemblance  avec  le 
feu  de  l'enfer  fit  adopter  depuis  pour  tous  les  ennemis 
du  Saint-Siège.  WaWo  établit  dans  quelques  vallées 
écartées  des  Alpes  une  petite  secte  indépendante  qui 
échappa  long-temps  aux  persécutions,  mais  qui  plus  tard 
^aya  ce  bonheur  par  bien  du  sang  et  des  tourmens. 

Ce  n'est  donc  pas  en  vain  que  cette  période  se  trouve 
ici  caractérisée  par  le  mot  despotisme,  et  qu'elle  débute 
par  le  règne  â'Hildehrand.  Les  actes  de  la  toute-puissance 
papale  durant  son  cours ,  furent  l'humiliation  poussée  â 
l'excès  dé  tous  les  princes  et  des  peuples  chrétiens  ;  les 
rebelles  soutenus,  encouragés  partout  contre  l'autorité 
légitime ,  qaand  celle  du  Pape  s'y  trouvait  compromise  7 
les  souverains  dépossédés,  excommuniés  aussi  bien  que 
leurs  sujets;  les  couronnes  ôtées ,  données,  vendues^, 
•ni Vaut  les  intérêts  ou  les  passions  du  Pontife  ;  les  évê- 
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qoet  et  le  elergé  de  to»  Ira  («y»  cMttolû]aeB  sNmiift  i 
M  ToloDté,  reoevani  de  Uii  les  invetûteree  d&  Uues  en- 
ploie,  et  relevant  prae^ie  catièMncat  de  lui  &  de  telle 
sorte  qoe  k  liiërarefaie  iormait  fiectoiU  ua  état  dass 
r«ikit,  sous-  la  kî  d'im  dneC  étraDger,  despotique,  qui 
par  elle  dtfpoeait  de  tonlcs-lea  C9iiepieaces  it  de  presque 
tontes  les  ricbesses  du  pays.  —  LeS'  moyens  que  nût  en 
oeuvre  la  cour  de  Rome  pour -soutenir  taut  d'usurpa- 
tions, furent ,  outre  lesr  fanssw  preuves  historiques  qiû 
en  ioiposaieiit  à  rignorauoe  de^ces  tempe,  Taud^oe,  U 
oonstaBce,  l'unité  de  plan»  qui  Femporteat  toujours  sur 
la  faiblesse  et  la  division  des  adversaires;  le  câibat  du 
clergé  ,  '  la  confeasion  auriculaire ,  rëtabUisemcnt  des 
mdres  mendians,  celui  de  l'Inquisition  ^  les  croisades 
entreprises  par  les  prince»  chrétiens  sous  l'aulorité  de 
ri^Iglise,  les  sommes  immenses  que  tous  les  pays  d'Oo 
cident  versaient  sous  divers  noms,  dîmes,  denien  de 
saint  Pterre^  taxes^  'diq>enses,  etc.,  danele  tsésor  ponti- 
fical  'y  les  indulgences,  les  )uhiléS)  le  dogme  du  par^stoire 
qui  leur  servait  d'appui  ;  celui  ike  la  transsubstantiation, 
le  cuUe  des  Saints ,  celui  des  retiques,  des  images  mira- 
culeuses, les  pèlerinages,  tout  enfin  ce  qui  est  ta^Ms 
de  transporter  la  religion  dans  les  sens  de  l'homme,  et 
par  conséquent  de  nourrir  et  d'exciter  le  fanatisme,  en 
stant  à  l'esprit  tout  droit  d'examiner  et  d'approfondir. 

Ce  tableau,  qui  n'est  sûrement  pas  cehii  de  la  religion 
saimë  et  bien£ûsante  du  ChrUtf  mais  bien  cehii  de  la 
constitntion  hiérarchkpie  de  l'élise  d'Oceidcnt  aux  on- 
zième, dousième  et  treizième  siècles,  ne  peut  paraître 
exagéré ,  même  aux  plua  séléB  défenseurs  du  papiiait. 
L'histoire  a  droit  de  le  tracer  anjourd'hni  avec  la  mémie 
fidélité  qu'elle  a  mise  jadis  ai  en  rassembler  les  traite 
épars.  Tout  est  écrit  ;  le  dépdi  confié  «bs  siècles  s*eai 
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trarsmis  )iisqu*à  ftoaft,  et  l'cBière  Tenté  ne  peut  ni  se 
dé^ÎMT  ni  ae  révoquer  en  dente.  Au  rmte^  on  ne  pent 
dbeinaler  comliien  il  Êdlnt  de  tdeas,  de  penéréfanoe, 
de  politiqi}»  et  de  oeunge  pour  ceoiduîre  à  sa  perfectien, 
étajer  et  mainteBir  cet  édifice  adnkaMe  de  la  doBiiiMN> 
tion  papale  ;  ooloaae  immeBae  qai  de  son'poîda  opprimait 
la  ieire,  et  qui  .tirait  toute  sa  fbttt  de  TopifiieB  ti  bien 
étaKIie ,  qu'il  y  régnait  au  nom  'an  ciel. 

Dès  qu'un  développement  nouTeatt  de  la  eonstitu- 
tion  de  l'J'^ise  ou  des  dogmes  a  été  indiqué  dant  cette 
esquisse,  les  événemens  ne  sont  plus  de  son  ressort. 
Seulement  il  faut  rappeler  que,  d'après  la  disposition 
naturelle  des  espxits  au  milieu  de  tant  de  contrainte  et 
de  confusion  y  la  plûlosophic  ne  pouvait  être  que  tltéo- 
logie,  et  la  théologie  ne  pouvnit  être  qu'un  labyrinthie 
de  sopliismes  et  de  subtilités.  L'activité  des  plus  beaux 
gérae»  de  ces  temps  ne  pouvant  prendre  une  antre-direc- 
tion, lears  ferees  ne  servirent  qu'à  les  engager  dans  des 
difficultés  loujevcrs  plus  inextricables ,  et  à  resserrer 
davantaf^  les  ncends  dans  lesquéb  il  s'embairassaient. 
fi  fidbdt  au  système  régnant  de  théologie  «lie  dialeetiqtie 
sfii^le,  S^iBonde  en  Idistinedons ,  en  SKvisiom,  et  qui 
fournit  tes  moyens  d*avoîr  raison  à  qndqne  prix  que  ce 
fêt.  G^e  â*Ari»toîe,  défigurée,  mtd  mterprétée,  parut 
toute  G(H>venable  t  cet  i^kt,  Dè^-lor»  elle  se  trouva  dans 
les  écoles  intimenMBt  incorporée  à  la  tliét>togîe',  et  devint 
presque  anssi  saerée  qu'eHe.  La  l^lqne  éù.  précepteur 
'd* Alexandre  {6  destinée  înouie!)  derint  uHe  deè  plus 
fermes  coionEnes  du  trône  d'HtWe^and.  Ainsi  naqfuit  la 
aoolastiqne ,  à  ^î ,  malgré  tous  ses  ridieales  ',  l'esprit 
kttipMO  (oit  d*abord  redevable  de  quelquef  progrès.  Ses 
premiers  apdtres  farent  Lanfranc ,  Rosedin ,  Abeiard  et 
ae»  intoléra&t  riva)  Bemurd,  Si  ee^emps  fUrem  cbn« 
t 
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vttiê  des  téniliies  de  4a  superstitioii ,  on^  compte  pour* 
tant,  avec  les  noms  d-dessiu,  ceuxd'^iberC  dit  UGrand, 
de  Thomai  dAqiûn ,  -de  Jean-Duns-Scot ,  de  Ro^er 
Bacon  y  de  Raymond  LuJU  :  ce  q[ui' n'empêcha  pas 
néanmoins  que  les  anges  ne  transportassent ,  à  la  même 
époque,  la  maison  de  la  Sainte-Vierge  de  Palestine  en 
Dalmatie,  et.de  là  à  Lorette;  et  que  l'empereur  Rodolphe 
de  Habsbourg  ne  fût  oljligé  de  reconnaître  formellement 
la  souYeraineté.  du  ^ape  Nicolas  III  sur  l'exarchat  de 
Ravcnne. 


II*.    SECTION. 


La  considération  du  siège  romain  décroit;  'son  autorité 
en  souffre.  Les  lumières  renahsent;  VÊglise  sent  le 
besoin  d^une  réformation. 

C'est  quand  ]«  despotisme  se  déploie  avec  le  plus  de 
violence  qu'il  heurte  enfin  contre  quelque  obstacle  dont 
il  reçoit  la  première  atteinte.  Ivre  de  son  autorité,  d'un 
pouvoir  qui  deppis  des  siècles  se  jouait  des  têtes  cou- 
roonëes,  l'oi^goeilleux  Bont/ace  VU/,  animé  par  un 
ressentiment  personnel  contre  le  roi  de  France,  crut 
pouvoir  le  traiter  avec  la  hauteur  despotique  de  ces  pré- 
décesseurs. Mais  il  trouva  dans  PhiUppe-le-Bel  une  fiar- 
meté  digne  du  chef  d'un  grand  peuple.  Nonobstant  la 
seconde  couronne  que  Boni  face  venait  d'ajouter  à  la 
tiare ,  et  les  omemens' impériaux  dont  il  venait  de  se  re- 
vÀtir  publiquement  à  Rome,  Philippe  trouya  moyen  de 
le  faire  arrêter  au  milii^ii<$  ses  états  par  quelques  sol- 
dats  sous  la  conduite  du  dbancelier  Nogaret ,  lequel  était 
Tùme  de  toute  l'entreprise.  Bonifact  mourut,  peut-être 
de  la  douleur  que  lui  avait  inspirée  cet  a0ront,  peu  de 
semaines  après.  Geàéchec  n'edt  été  d'aucune  conséquence 
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)povT  la  papauté.;  .mais  le  roi  de  France ,  après  le  court 
pontificat  du 'successeur  de  Bonifoce^  ayant,  par  un 
bonheur  singulier,'  à  disposer  des  voix  du  sacié  collège , 
fit  proposer  la  tiare  à  un  évâque  français ,  sous  la  condi- 
tiott  expresse  qu'il -résiderait  en  France.  Lé  prélat  ébloui 
donna  dans  le  piège,  promit  ce  qu'on  exigeait,  fut  élu 
Pape  sous  le  nom  de  Clément  V,  et  fixa  son  si^e  en 
France,  puis  dans  Avignon.  Il  éprouva  bientôt  que 
Rome ,  faite  pour  être  deux  fois  la  maîtresse  du  monde , 
ne  pouvait  céder  spn  privilège  h  aucune  autre  ville.  Ce 
que  les  empereurs  avaient  perdu  lors  de  la  translation 
de  leur  siège  p.  les  Papes  le  perdirent  aussi  à  la  translation 
du  leur  ;  et  Avignon  fut  pour  ceux-ci  ce  que  Bysanee 
avait  été  pour  ceux-là  :  peut-être  pis  encare;  car,  outre 
la  translation  du  siège,  toujours  désavantageuse  par  elle- 
même,  Clément  V  se  trouvait  sur  un  territoire  étranger 
et  en  la  puissance  de  Philippe.  Cette  captivité  des  Papes 
dura  environ  soixante^dbc  ans.  Elle  mit  un  principe  de 
destruction  dans  la  papauté.  On  vît  encore,  depuis,  ce 
colosse  se  mouvoir,  vivre,  languir,  faire  çà  et  là  des 
eflbrts  convuUifs  ;  mais ,  ainsi  qu'on  le  rapporte  de 
cettains  poisons  dont  l'action  lente  mine  sourdement  et 
éclate  à  un  terme  précis,  de  même  la  papauté  fiit  dès- 
lors  atteinte  d'une  langueur  secrète  qui  ne  lui  permettait 
plus  qu'un  certain  laps  d'une  existence  toujours  décrois- 
sante. 

Les  rois  de  France  enseignèrent  ainsi  aux  autres  po- 
tentats comment  on  pouvait  braver  le  despote  commun 
et  rendre  vaines  ses  foudres,  en  s' assurant  de  sa  per- 
sonne. Clément  V  £ut  bientôt  contraint  d'annuler  solen- 
nellement tout  ce  que  Bonifiée  avait  osé  contre  Philippe, 
et  d'intenter  ii  la  mémoire  de  ce  Pape  un  procès  où  on 
le  chargea  des  crimes  les  plus  horrihles.  Il  fut  obligé  de 
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signer  1a  éortraction  àe»  TenpUcn,  dont  Philippe  «rnt 
yaiè  11  rume;  Les  Pi^ms,  en  un  net,  ne  furent,  pendant 
œtt*  kMigne  snîte  d'années,  qu'un  instrument  entre  les 
nuôns  des  monarque  français.  C'étaient  oenz-ci  qui 
excommuniaient,  mettaient  en  interdit,  d^ossédaîeiit 
Icnxs  rivaux,  et  dirigeaient  raitîUsrîe  sacrée  du  Pontife, 
autant  que  cela  était  de  leur  intérêt,  ha  laissant  un  libre 
jeu  d'aiUenrs  contre  d'autres  états  cbrétiens,  tels  que 
Venise,  par  exemple,  qui  etti  «lois  de  lifs  débats  avec 
les  Pontifes.  Cependant  les  «utrci  princes  ne  manquèrent 
pas  de  s'flfpcicevoir  bicntdt  de  ce  manég»,  et  de  le  £ûre 
remarquer  à  lenn  peuples.  Les  éréqudi,  le  clergé  des 
antres  pajTf 'i  réveillés  du  long  assoupissement  de  leur 
obéissance  passive ,  conçurent  du  m^iris  pour  un  maître 
qui  n'était  plus  même  le  sien.  Le  prestige  do  la  papauté 
commença  à  se  dissiper,  et  les  yeux  à  se  dessîMor  peu  à 
peu.  Rome  se  sonkra ,  devint  la  proie  tantôt  de  l'empe- 
reur, tantôt  de  quelcpia  antre  conquérabl  :  ells  eut  anssi 
des  intervalles  de  liberté,  durant  lesquris  elle  conçut  le 
beau  rêve  de  aire  revivre  son  ancienne  înd^>endonce  et 
son  ancienne  q>lendenr.  Une  foafe  de  ptftixi^tynns  se  p«^ 
tagèrent  les  états  du  sncoesseui*  de  sainft  Pierre^  Le  Pape 
n'était  pas  souverain  même  dans  sa  nouvefle  résidence; 
et  quand  ensuite  il  acquît  la  souverameté  d'Avignon, 
il  n'en  fiit  pas  moins  bloqué  et  cerné  dans  cette  petite 
enceinte  par  les  Français ,  qui  furent  ses  maîtres  comme 
aupiiavant.  On  peut  bien  imaginer  qu'il  r^idta  de  cette 
position  (les  maux  incalculables  pour  le  Saint^^ége. 

La  cour  du  Pontife  était  dq»uis  long-temps  la  plus 
brillante  de  toutes,  ceile  dont  le  luxe  consommait  le 
plus  de  trésors.  Parmi  les  soins  auxquels  se  fivraient  les 
Papes,  un  des  plus  pressens  était  celui  d'enrichir  leun 
familles.  Le  népoôsne  était  depuis  long-temps  un  poids 
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énorme  pour  la  chrétienté  ;  maïs  les  iledres  d'or  qui 
Jadis  avaient  pris  leur  cours  vers  Rome  net  se  détour- 
nèrent point  yen  Avignon.  Les  princes  défendirent 
d'exporter  un  nomeraîre  qui  aurait  été  se  rendre  an 
partie  dans  les  coffres  du  roi  de  Franee.  Celui-ci  n'accor- 
dait plus  à  son  prisonnier  qu^un  tribut  fort  Ukodique, 
fusant  contribuer  le  clergé  de  son  royaume  aux  cbargtt 
de  l'État  et  aux  frais  des  guerres  contre  ses  voisins. — De 
U^  la  nécessité  pour  les  Papes  SSe  recourir  à  de  nonveaux 
moyens  pour  tirer  de  l'argent  du  dei^  et  des  peuples. 
Les  indulgences-,  les  dispenses  se  multiplièrent  sous 
toutes  les  formes,  et  finîjrent  pai5  devenir  onverlement 
scandaleuses  :  on  vit  les  Papes  exiger  une  part  des  reve- 
nus des  bénéfices  vacans,  et  pour  cela  lasser  la  plupart 
des  sièges  épscopauz  sans  tÊtulaires;  eseiger  un  droit  cou- 
sidéroble^  une  année*  de  revenu  à  chaque  mutation  de 
siège,  et  pour  cela  multiplier  ees  mutations  de  manière  à 
mécontenter  les  troupeaux  et  les  pasteurs  :  ainsi  le  fisc 
papal^  dans  sa  malheureuse  activité,  inventa  les  annat^a^ 
les  expectance^,  p'ovisioiis,  réteivations  et  les  taxes  de 
toute  espèce  pour  le  paidon  de  tous  les  criiaesi  même 
des  plus  honteux.  La 'patience  des  peuples  se  lassait; 
des  murmures  s'olevaientde  tous  les  côtés  ^  des  écrivains, 
excités  par  leur  {»opre  conviction  et  par  la  faveur  des 
princes,  publiaient  des  écrits  hardis ,  où  les  usurpations 
des  Papes  étaient  attaquées,  les  droits  des  princes  'àé- 
fendus  contre  elle  :  ce  fut  alors  que  l'empereur  d'Alle*- 
magne  crut  pouvoir  se  soustraire  k  la  coutume  'de  Aire 
confirmer  son  élection  par  le  souverain  Pontife,  coutume 
à  laquelle  ses  prédécesseurs  s'étaient  soumis  depuis  quel- 
ques génératicNis. 

Une  qurrelle  qui  avait  divisé  les  Franciscains,  et 
dont  1<»  Papes  s'étaient  mêlés,  entrûna  pour  eux  de 
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IHdieuses  suites.  L'aittorité  poiitific||je  avait  appuyé  le 
parti  mani&Mement  le  plus  condamnable ,  et  avait  porté 
an  pins  luiut  degré' le  ressentiment  da  parti  qui  avait 
pour  lui  la  plus  séduisante  apparence  de  saintelé.  Les 
Franciscains f  mëcontens,  aigris  c<Mitre  les  Papes,  alié- 
naient d'eux  les  esprib  de  la  multitude.  Ces  bons  moines 
et  luie  foule  de  leurs  partisan»  n'envisageaient  plus  le 
Saint-Père,  suivant  la  sinûlimde  ûyorîte  de  ce  temps, 
que  comme  l'antec^tst;  ils  jouissaient  de  beaucoup 
d'influence  et  de  popularité;  leurs  prédicatibns  iicemrent 
le  discrédit  où  tombaient  les  Papes  et  la  fennentation  <pn 
'devenait  dangereuse  pour  eas. 

Ce  qoi'la  porta  au  conûile,  c'ett  que  les  cardinaux, 
divisés  en  deux  ÊKïfions ,  celle  des  Italiens  et  celle  des 
Français,  laquelle  était  devenue  prépondérante  pendant 
le  long  séjour  des  Papes  en  France,  en  vinrent  bientôt 
après  à  une  scission  cmverte ,  et  choisirent  avec  une  an- 
torité  et  des  raisons  qui  sonblaient  se  balancer ,  l'une 
un  Pape  delà,  et  l'autre  un  Pape  deçà  les  monts.  Les 
rois  de  France  avaient  pris  goAt  à  disposa*  du  Pape 
d'Avignon  :  ia  plupart  des  autres  princes  désiraient  le 
revoir  à  Rome.  De  là  ce  grand  et  scandaleux  scbîsme  qni 
dsùm  quarante  années.  L'^^lise  eut  alors  deux  cbefs ,  et 
quelquefois  trois ,  qu'elle  vit  avec  épouvante  s'anatbé-  ' 
matiser,  se  foudroyer  récipi'oqnement,  s'adresser  les 
plus  révoltantes-  injures ,  se  reprocher  les  vices  les  plos 
odieux,  se  traiter  d'antedhrist,  d'hérétiques,  d'usurpa- 
teurs. Les  fidèles,  étonnés,  incertains,  ne  savaient  auquel 
des  advo'saires-iU  devaient  croire,  et  finissaient  d'ordi- 
natre  par  les  mépriser  également  :  l'assemblée  des  repré^ 
sentans  de  l'Église ,  les  condles  profitèrent  de  la  con- 
joncture potir  ressaisir  Vautorité  que  le  despotisme  de 
Rome  leur  avait  enlerée  :  ceux  qui  s'assemM^nt  à  Pise, 
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à  Constancs  et  à  B&le,  firent  et  dëfiniit  les  Papes,  ks 
citèrent,  les  jugèrent,  mirent  à  l'ordre  du  jour  la  véfor- 
mation  si  désirée  de  l'Église  »  et  proclamèrent  ce  principe 
depuis  long-temps  oublié,  si  souvent  frappé  d'anathème 
avant  et  après  cette  ^xxpie  :  u  ^i«e  le  concile  est  aU" 
dessus  du  Pape,  »  ^  • 

Mais  ce  qui  fut  plus  dangereux  encore  que  tous  les 
schismes  et  que  tous  les  eflbrts  des  princes  cmitre  une 
domination  qui  s'était  établie  sur  l'ignorance  et  sur  de 
Élusses  preuves  historiques,  ce  fut  la  renaissance  des 
lumières,  qui,  après  une  éclipse  totale  d'environ  deux 
siècles,  avaient  déjà  manifesté  çà  et  là  quelques  lueurs, 
une  faible  aurore ,  et  commencèrent  à  jeter  un  éclat  assez 
vif  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  C'était  déjà  beau- 
coup, au  commencement  de«e  même  siècle,  que  NCcolns 
.  de  Lyre  y  au  sein  de  l'université  de  Paris,  qui  a  tant  fait 
pour  s'opposer  aux  prétentions  4es  Papes,  commentU 
publiquement  le  texte  même  de  l'Écriture ,  et ,  par  une 
exégèse  savante,  rétablit  l'intelligence  presque  perdue 
de  cette  charte  commune  des  chrétiens.  Marsile  de  Pa- 
doue,  le  Dante  ^  Boccace^  PJfrar^ue,' firent  goûter  les 
lettres,  étendirent  leur  empire  naissant,  et  attaquèrent 
la  papauté  avec  des  armes  diverses,  mais  qui  portaient 
également  coup.  L'ardeur  du  savoir,^le  doute  qui  en  naît, 
la  critique  qui  l'éclairé,  renaissent  de  toutes  parts.  Ou 
établit  des  universités  à  l'instar  de  celle) de  P'aris,  en 
Bohème,  en  iOlemagne,  en  Pologne,  en  Suède,  en 
Angleterre.  Aussitôt,  dans  ce  dernier  pays,  se  montre 
le  savant  'Wickîef^  avec  une  traduction  littérale  du  Nou- 
veau-Testament ,  et  les  plus  forts  argumens  contre  le 
rr^iiiH^iipal,  qu'il  attaqua  avec  une  fermeté  héroïque. 
Plus  courageux  encore  et  non  moins  savant,  l'infortuné 
Jean  Huss  prêcha  k  même  doctrine  «d  Bohème  avec 
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bien  pi»  d«  suçote,  et  y  isnék  vue  aecte  redoutable  ^ 
ee  soutiot  ensuite  pur  les  annn  sons.  Vintrépide  et  heu- 
lenx  Zisea,  son  chef  mUiuîvaOD  sait  avec  quelle  ^na- 
êeax  d'âme  k  sage  de  Prague  monta  sur  le  bûcher  de 
CoAstaace,  où  le  pouesa  le  plus  perfide  fimatierae,  au 
mépris  du  sauf -conduit  impérial  et  des  pnwœsses  les  plus 
saioses.  Son  dise^eHiéron^^ne,  ou  Jéréme,  montra  sur 
le  même  bûcher  le  miême  stoïcisme  que  sou  makre.  Hais 
lef  tyâms  aTaîent  beau  brûkr  de»  oorpe  :  la  flamme  ne 
pouvait  atteindre  les  pensées,  qui^  ToUmt  avec  rapic^é 
d'wn  esprit  à  l'antre,  portaient  de  toutes  ports  les  genaes 
féeonds  de  la  science  et  de  la  liberts. 

Ici  les  événemens  se  pressent  aux  regards  de  l'histo- 
rien  qw  ne  cherche  que  des  résultats.  Il  se  Iroave  sur 
une  pente  ;  la  graTÎtation  lut  ùâx  hâter  sa  mar<^e  ;  tout 
fuit,  tout  disparaît  deirière  lui,  jusqu'à  ce  qu'arrivé  à 
un  nouveau  {dan ,  ii  voit  s'airâter  et  se  ranger  autour 
de  lui  tout  ce  qui  s'est  écoulé  si  rapidement  devant  ses 
regaids. 

Les  Papes,  délivrés  de  la  captivité,  et  ensuite  de  l'an- 
tipapauté  d'Avignon,  se  crurent  reportés  aux  temps  heu- 
lieux  àHildebrand  et  de  ses  suocesseurs.  Tout  ce-qui  fes 
entourait  à  Rome  rampait  devmt  eux;  l'opulekice  était 
revenue  à  leur  cour;  la  flatterie  et  la  volupté  les  ren- 
daient indifiSSiens  sur  l'esprit  public,  qu'ils  méprisaient 
par  ignorance.  La  politique  la  plus  astucieuse,  ncrtureMe 
il  une  puissance  si  Êdble  en  réidité ,  et  ferte  par  la  seule 
intrigue,  par  le  seul  talent  de  fasdaer  ks  yevz,  était 
mise  en  oeuvre  par  eux  pour  diviser  les  princes  et  pour 
se  maintenir  eux-mêmes.  Rica  ne  prouve  mieux  à  quel 
point  ce  système  était  scrupuleusement  suivi  4/m^vpe  en 
Pape  ^  que  l'exemple  â^JEnea^-^yh^iu»,  réformateur  ar- 
dent de  l'Église,  sous  ce  nom,  auteur  d'un  écrit  plein 
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4^  îx99f  qfâ  (ait  partie  des  actes  da  concile  de  B^le, 
ooBtre  Eu^iie  IV  :  à  peine  éh&  Piqpe  Int-mâne,  sous  le 
nom  4e  Pie  H\  il  se  rétraeie  d«ns^  une  huUe  expresse , 
et  devient  le  sélatenr  le  phu  ardent  des  prérogsâives  de 
son  siège  (  i).  Enfin  l'oubli  de  soi-même  et  de  toute  dé- 
cence, rhalntade  et  refTconterie  du  crinie  se  montrèrent 
dans  tout  lenr  dé^^oûit  k  It^cour  de  Bor^ia,  Pape  sous  'le 
nom  àkJiUxanire  Vl,  Le  nom  seul  de  cet  opprobre  de 
la  papauté  en  dit  plus  que  cehii  de  Néron  et  cks  Domi-^ 
tUiif  dont  Reine  avait  d^  eu  à  gémir.  Qu'on  juge  ai 
quel  pomt  un  tel  Pontife  aliéna  les  cœurs  et  les  esprits 
d  une  église  dont  il  était  le  cbef .  Les  catholiques  les  p!ns 
sincères  étaient  xebutés^,  eonins  ;  ils  s'indignaient  de  voir 
les  contributions  dn  monde  chrétien  défnumées  à  de 
bontenz  usages,  et  les  censures  de  Ti^^gUse  en  d'aussi 

(i)  Qui  dirait  que  le  mÊme  homme  qui  avait  parlé  à 
BAle  le  iMigage  de  la  raison,  et  soutenu  lautorité  de 
rÉglise  assoDoiblée  en  concile  contre  cdie  des  Papes,  pût, 
quelques  années  ajMrès,  s'exprimer  de  la  sorte  dians  une 
bulle  contre  quiconque  appellerait  à  un  coacUe  :  «  £are- 
crabUiâ,  et  priitinis  temparibut  inauditusj  tempestate 
nottru  inolevU  abittusy  ui  à  Romanlà  Pantificey  X  C.  Vi- 
earioy  nonnuUi  spiritu  rebeUitmis  imbuti^  ad  piturum 
ameiUum  provoco'e  prœsumant.  Nuteàur  adyenus  pri-* 
nunn  sedem  reheUto,....  voUntes  i^Uw  hœ  ptAifèrun 
virui  ppocnl  peUkvt^  hujusmodi  provoc«tion<s  damna^ 
nuiâ*  Si  (p^U  autem  eonira  fecerit^  euju^MWpte  status, 
yadusj  ordwU,  «ci  eonditionk  fuerit^  etinas  si  impe- 
riali^  re^eli,  vel  ponti/icoli  pne^I^cet  di^niute^  ipso 
facto  sententiam  excirationis  incurraty  eitaspeenan  ùc 
centurat^  ipias  rtijuafcatatit  incurrerfi  di^noÊnmUor,  n 
BuLLAB.  Magh.  Tom.  I,  p*  3C(^. 
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indignes  maû».  Dix  ans  après  cet  ezcécrablê  pofitificat, 
conmeiiça  oeluî  du  I^er  Léon  X,  Pape  petit-maître, 
aTÎde  de  plaisirs ,  ennemi  des  aflkires ,  grand  protecteur 
des  ans  qui  lui  procuraient  des  jouissances ,  ou  qui  flat^ 
taiebt  sa  vamté.  Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  cette 
protection  tant  vantée  que  Léon  X  accorda  aux  pemtres, 
aux  musiciens,  aux  pqëtes,  à  quelques  écrivains  de  son 
temps,  n'avait  d'auQ»  source  que  T illustration  et  Famû- 
sement  qu'il  s'en  promettait,  l'habitude,  «t  même,» 
l'on  veut,  une  certaine  -  délicatesse  ^e  goût  qu'il  avait 
contractée  dans  la  maison  de  son  père,  le  célèbre  ftfe- 
dicis.  Les  Papes  protégèrent  les  bommes  k  talens,  tant 
qu  ils  ne  virent  en  eux  que  des  courtisans  qui  les  chan- 
taient, mi  des  artisans  d'e  plaisirs,  oti  des  bcdadùis. 
Quand  ils  vinrent  &  s'apercevoir  que  dans  les  ptoduc- 
ûons  du  génie  était  cachée  la  lumière  devant  laquelle 
devait  fuir  la  superstition ,  ils  poursuivirent ,  ils  humi- 
lièrent le  génie  ;  ils  auraient  voulu  pouvoiï'  étouJBfer  le 
progrès  d'une  lumière  qu'ib  avaient  provoquée  d'abord. 
Léon  feignit  au  reste  f  comme  tous  ses  prédécesseurs ,  de 
vouloir  £iire  la  guerre  aux*  infidèles  et  reconquérir  le 
tombeau  de  J ésus- Christ  ;  prétexte  ordinaire  de  nou- 
velles exactions.  Le  luxe  de  sa  cour  consommait  tout 
Enfin  il  voulait  achever  la  superbe' basiliqiie  de  Saint- 
Pierre.  Pour  subvenir  aux  fonds,  il  fallut  recourir  à  de 
nouvelles  indulgences,  l^eur  publication -fit  éclater  l'im- 
patience et  l'indignation  qui  couvaient  de  toutes  parts. 
I^  réfosmation ,  des  suites  de  laquelle  nous  •  avons  à 
rendre  compte ,  s'ensuivit  ;  et  la  célèbre  église  élevée  au 
prince  dSes  apôtres  fîit  la  masse  qw  écrasa  la  ^lomination 
de  ses  successeurs. 

Qui  le  dirait?  Tandis  qu'en  Occident  on  s'égorgeait 
pour  savoir  qui  commanderait,  qui  l'emporterait  du  chef 
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de  rËglke,  on  du  chef  de  l'Einpire,  Ws  Grecs  dùpu- 
talent. avec  le  dernier  acbarDcmest  sur  cette  question, 
savoir  :  <c  De  quelle  natuse  était  la  lumière  vue  par  les 
apôtres  sur  le  Tahorl  Si  elle  était  incréée  .ou  créée? 
h'iL  u ,  OU  non  Dieu  ?  »  Les  chefs  et  Les  membres  les  plus  - 
mdrquans  du  parti  vi^ncu  et  persécuté  vinrent  chercher 
un  refoge  en  Italie,  et  y  alimenterait  le  goût  pour  les 
lettres.  Quand,  peu  après,  le  nége  de  l'empire  grec 
tomba  lui-mtoie  au  pouvoir  des  Turcs,  l'ém^ration 
d'hommes  lettrés  vêts  l'Italie  fiit  plus  grande  encore.  Ces 
fugitifs,  à  qui  il  ne  restait  que  leur  savoir^  inspirèr<.*nt 
généralement  le  goût  de  leur  langue,  qui  était  la  clef  de 
l'antiquité  classique ,  aussi  bien  quie  celles  des  livres  sa- 
crés. L'amour  des  arts  e^  celui  du  savoir  échauffèrent 
toutes  les  ftmes  capables  de  sentir  etde  penser; -les  autres,  ■ 
restant  fidèles  à  la  barbarie  et  au  fanatisme  des  siècles 
pricédens,  formèrent  une  exposition  irritable  et  vio- 
lente à  l'excès,  (i)  Un  Pape  avait  déjà  défendu  l'étude 
de»  mathématirpies  comme  dangereuse;  maintenant. on 
avisa  que  l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu  ferait  voir  clair 

(i)  I^  raison  et  la  vérité  ne  manquent  jamais  de  pa- 
reils opposans.  C'était  de  Ut  docuine  protégée  par  eux, 
et  $ie  leurs  eflbrts  pour  la  propoger,  que  le  marquis 
6' Aryens  disait,  dans  son  Histoire^  de  Veifu-it  humain 
(tome  X,  p.  2^o)  :  «  Et  voilà  les  principes  et  la  croyance 
que  d'hypocrites  dévots  voudraient  encore  aujourd'hui 
préconiser  et  ramener  panai  nous  l  lorsque  l'on  voit  les 
maux  q^e  certains  tyrans  ont  faiu  aux  hommes,  et  b 
mépris  qu'ils  ont  eu  pour  l'humanité ,  on  ne  peut  s'em- 
pèclier  de  concevoir  une  haine  mortelle  contre  les  gens  ' 
qui  çherclient  à  pallier  l'horreur  qu'inspirent  unt  d'ac- 
lions  qui  font  frémir  la  nature. 
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daoft  \(ê  Ûttm  origR»iix  4e  la  FoUfpon  et  de'  se»  ni- 
nistns  ;  «m  songea  à  la  défeodre.  Dans  les  aniiFenîtés  de 
Bohème,  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  du  nord  de  FAHe- 
niagne,  y  compris  la  Eoilande,  avait  snrtoat  pmconsi»* 
tanoe  la  partie  éradite  et  sërÎAne  des  lettres ,  la  critiqne 
et  la  philosophie  :  dans  lltatlie ,  pays  pins  riant ,  an 
milieu  d'un  peuple  plus  porté  aux  plaisin,  la  poésie, 
les  beanx-artt  s'étaient  fixés  comme  sar  un  «ol  plus  pro- 
pice. Llieureaso  France  téank  les  avanta^  de  l'un  et 
de  l'autre  de  ces  dimats ,  sans  pouToîr  peartsnft  dans  ce 
siède  prétendre  à  la  palme  ni  d«  k  poésie,  ni  de  i'émdi- 
tion,  gue  toutes  deux  tour  ft  tour  elle  a  su  s^nributr 
dans  des  temps  postérieors. 

Pendant  que  le  monde  savmt  était  dans  «ne  teBe 
agitation,  de  violens  orages  s'amassaient  sur  rhorinm 
politique.  Le  jeune  et  «mbîtienz  CharU»  V  venait  de 
monter  sur  le  trône  impérial;  l'Espagne,  la  Belgique , 
une  partie  de  4'Italie  et  es  la  France  actuelle  jointes  à  ses 
immenses  états  d'Allemagne,  en  &îs«ent  le  monarque  le 
phis  puissant  de  l'Europe  :  on  fx^ignait  de  vtnr  se  réaliser 
ce  projet  de  monardiie  universelle  dans  l'Occident,  que 
n'avaient  jamais  aimudenné  les  successeurs  des  Césars, 
et  surtout  les  princes  de  la  maison  d'Autrisebe^  depuis 
qu'ib  éuient  parvenus  à  ce  bout  rang.  Le  successeur  de 
saint  Pierre  disputait  encore  à  d'autres  titres  cette  même 
motuffcbie ,  mais  avec  des  armes  qui  eonuScBçaicnt  k 
perdre  kur  trempe.  Les  princes  alleniands  voyaknt  avec 
terreur  le  sort  qui  leur  était  pr^Mré  :  an  1^  de  princes 
souverains  coofédérés  sons  ua  chef,  ils  allaient  devenir 
desimpies  vassaux  de  l'empereur.  Les  villes  Iflnes  avaient 
le  imème  assujettissement  à  redouter.  Le  seul  François  Z, 
siu*  Je  trône  de  France,  pouvait  s'opposer  avec  quelque 
ciHc.ice  au  redoutable  Charles,  Jeune,  ardent,  plein  de 
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cQurage  et  tl'ardeur  de  se  signaler,  fort  'de  la  réunion  â 
sa  couronne  de  presque  tout  le  territoire  du  royaume, 
délivré  des  Anglais,  et  de  tous  ses  vassaux  trop  puissans, 
il  pouvait  et  devait  risquer  cette  lutte.  Tel  était  Tétat  de 
«tension  et  de  crise  dans  l'Europe.  Tout  annonçait  que  le 
geoi^  humain  y  touchait  à  quelque  explosion  qui  mar-<- 
querait  une  des  époques  de  son  développement  :  le  nou-< 
veau  monde  était  découvert,  et  k  pensée  avait  semble 
s'agrandir  comme  l'Océan,  en  franchissant  les  Bornes 
de  notre  aacien  hémi^ilière.  L'imprimerie,  qui  rendait 
impossible  tout  reCenr  à  la  baribarie^  et  qui  Êtcilkait  t'ex^ 
pension  de  la  lumièFe,  était  inventée;  quand  il  s'éleva 
un  homme  Ibrt»  qui  oaa  dire  :  «  Qu'il  fidlait  réformer 
ré^ti8e-de«^tt«-CJ»nsf,  la  pnrg<!r  de  aes  idras  et  ia  ra- 
mener i  ton  premier  esprit  ;  que  }â  févéque  de  Home  ne 
vonlail  pas  concourir  à  cette  réibmation,  il  fallait  la 
£ttre  sans  lui  »  Cet  homme  était  Martin  Luther  ;  et  la 
réfionaation  a'opéra  sont  sa  conduite  dans  une  partie 
considérable  de  rj^'^Hsc. 


NOTICE 

De  deux  Ouvrages  sur  la  même  matière,  en 
réponse  à  la  iiuestion  conearnant  1'I?<fluexc£ 

I>E  LA  RÉFORMÂTION. 


Il  ne  parvÎDt  à  FlDstitat  national  que  sept  mémoin», 
dont  six  en  françaifll,  et  un  en'  alJemancL  Oatre  celai 
qui  rempQita  le  prix,  quatre  autres  ont  été  ixx^iiniés; 
ceux  de  MM.  éeMulwUle  et  Leulieffe,  qui  obtinrent  une 
inemion  kmiarable,  et  celui  de  M.  Ponce,  tous  toois  â 
Parts,  hs  quatrième  Ta  été  à  Gœitingue  :  son  auteur  e^ 
AL  Descâte*^  ministre  de  l'Eglise  française  réformée  ds 
Kircbheim-Polanden ,  licmime.  à^  et  respectable,  mais 
qui  a  envisagé  la  question  aous  un  point  de  vue  qui  ne 
pouvait  être  celui  de  l'Institut.  M,  4e  Maltville  est  le 
seul  qui  ait  jugé  défavorablement  la  rdforroation  et  son 
influence.  L'ouvrage  de  M.  Leulietf  e  et  çdui  de  M.  Ponce 
fiu«nt  très-bien  accueillis  du  public.  On  ne  sera  peat' 
être  pas  Ùiché  de  retrouver  ici  l'extrait  qui  parut  de  ron 
et  de  l'autre  dans  deux  journaux  estimés. 

I, 

DISCOURS  qui  a  eu  la  mention  honorable  sur  celte 
question  :  Quelle  a  été  l'influence  de  la  reformation,  etc. 
par  M.  Leuliette  ,  professeur  de  littérature  à  VÊcole 
centrale  de  Seine-et-Oise.  A  Paris,  chez  Gide,  i&o4« 

{Décade philosophique, an xin, n<*. a. >  1 2 octobre  1 804} 

En  proposant  l'importante  question  qui  fait  lobjet 
de  ce  discours,  l'Institut  national  a  &it  assez  voir,  ptr 
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sS 'manière  même  de  renoncer,  qu'il  a(£aaettait  comme 
one  vérité  établie  Tinflaence  de  la  réfonuation  sur  les 
lumières  et  sur  le  sort  c\cs  nations  européennes  ;  et  qu'il 
ne  demandait  aux  ooncurrens  que  d*en  déterminer  avec 
précision  tous  les  détails.  Assurément  qu'il  était  digne 
d  une  assemblée  de  philosophes  et  de  savana  au  dix- 
neuvième  siècle,  placée  au  milieu  d'un  grand  peuple  qui 
venait  au  prix  de  tant  de  sacrifices  de  conquérir  la  liberl€^ 
des  opinions;  il  était  digne  d'une  telle  assemblée^  dis- je, 
(d'interroger  Tfaistoire  sur  les  résultats  d'une  révolution! 
anivée  au  seizième  siècle.  L'Institut  cependant  a  écarté, 
avec  sagesse  de  la  discussion  tout  ce  qui  pouvait  être 
relatif  aux  dogmes  et  aux  idées  religieuses  d'aucune  secte; 
Il  semblait  donc  devoir  être  très-permis  de  dire  franche- 
ment son  avis  sur  une  réformation  qui  a  occasioné , 
même  au  sein  de  l'Église  romaine ,  de  sj  heureux  amen-: 
démens.  On  ne  peut  disconvenir  qu'avant  elle  les  abus , 
la  dissolution,  l'ignorance  et  le  scandale  n'aient  été  â 
leur  comble,  et  qu'on  n'ait  efficacçnîent  travaillé  à  les 
corriger  depuis  elle.  Les  déHbérations  du  fameux  concile 
assemblé  h  Trente  en  font  assez  foi  ;  et  I^  clergé  catho- 
lique,  à  dater  de  cette  terrible  leçon,  est  devenu  aussi 
exemplaire,  aussi  respectable,  qu'il  était  auparavant,  en- 
général,  déchu  et  licencieux.  Ce  résultat  est  essez  glo-- 
rieux  pour  être  avoué  par  tous  les  catholiques  de  noire 
temps.  D'un  autre  côté,  en  jetant  les  yeux  sur  l'état  des 
lumières,  de  l'instruction  publique,  de  l'industrie  et  des 
institutions  sociales  des  pays  réformés ,  et  comparant  co 
qu'on  y  observe  avec  ce  qui  se  voit  dans  la  plupart  des 
pays  de  la  communion  romaine ,  tout  homme  de  bonne 
foi  ne  peut  se  refuser  à  accorder  une  très-grande  supé- 
riorité aux  premiers.  L'heureuse  France ,  qui  fait  une  si 
brillante  exception,  ne  prouve  rien  contre  cette  asser*» 

*^7 
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t)on;  et  il  serait  facile  de  démontrer  que  sa  proapdrité 
temporelle ,  loin  de  tenir  k  la  conservation  du  culte 
catholique,  «ût  été  plus  grande  encore,  si  la  nation  avaft 
embrassé  la  réforme  sous  François  I  ou  sous  Henri  IV, 
Il  est  donc  hors  de  doute  que  la  révolution  religieuse 
opérée  par  Luther  au  seizième  siècle  a  eu  quelques  ré- 
sultats bienfidsans.  —  Mais,  dit>on,  ces  résultats,  et 
mieux  encore ,  seraient  airiirës  insensiblement  par  YéBkt 
'des  lumières  plus  répandues,  et  seraient  arriTés  sans 
explosion  funeste ,  sans  tous  les  mam  qui  accompagnent 
une  révolution.  Il  est  aisé  de  v(Mr  que  ceux  qui  tiennent 
ce  langage,'  quelques  sentimens  qu'ils  afibctent  d'ailleurs, 
sont  tout-à-£iit  d'accord  au  fond  avec  les  partisans  de  la 
réforme.  Us  conviennent  de  la  chose  ;  ils  avouent  le 
même  but  ;  ils  ne  difierent  que  sur  les  moyens.  Ib  vou- 
draient voir  le  fiinatisme  et  l'ignorance  mourir  peu  â 
peu,  s'affaiblir  et  s'éteindre  insensiblement;  ils  vou- 
draient qu'on  eût  fait  périr  le  monstre  avec  un  poison 
lent  ;  qu'on  lui  eût  administré  de  Vûffua-tofana ,  au  liea 
de  le  renverser  d'un  coup  de  tonnerre.  Leur  intention 
en  cela  peut  être  fort  louable  ;  mais  il  faut  considérer 
que ,  depuis  plus  d'un  siècle  avant  Luther,  les  meijleors 
«sprits  travaillaient  de  toutes  leurs  forces  h  réformer  les 
abus  de  l'ÉgUse  par  des  moyens  doux  et  pacifiques; 
qu'ils  n'étaient  parvenus  k  rien,  et  qu'au  contraire,  le 
mal  empirait  ;  quti  trois  conciles  assemblés  presque  coup 
sur  coup  k  Pise,  à  Constance  et  à  Bâle,  pour  opérer 
légalement  la  réforme  tant  drâirée,  avaient  été  tour  i 
tour  également  frappés  de  nullité.  Après  tant  d'infruc- 
tueux essais ,  il  devait  paraître  assez  évident  que  les 
mesures  de  lenteur  et  la  tempoiisation  étaient  insuffi- 
santes. Quoi  d'éirange  alors ,  si  la  Providence  qui  veille 
sur  la  destinée  du  genre  humain  a  permis  que  ce  ffit  un 
coup  de  tonnerre  qui  le  délivrât  d'un  tel  ennemi  ? 
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L*ét«t  de  la  question  étant  tel,  on  ne  doit  pds  être 
sarpns  que  l'Institut  national  oit  accordé  le  prix  à  un 
ouvrage  qui  exposait  simplement  et  avec  impi^ialxtë  les 
lésultats  demandés.  Les  hommes  les  plus  religieux ,  'des 
catholiques  d'une  vraie  piété  n'y  ont  rien  trouvé  de  ré- 
préhensibk.  Une  clique  seule  de  quelques  gens  obscurs , 
qui  ont  i  leurs  ordres  des  journaux  plus  déâ*iés  que 
fiuneux,  ont  élevé  à  ce  sujet  d'indécentes  clameur»,  e^ 
réveillé  tonte  l'aigreur,  toute  l'intolérance  des  anciennes 
controverses. 

fl  ne  pouvait ,  dans  ces  drconstances ,  paraître  un 
plaidoyer  plus  éloquent  et  plus  victorieux  en  faveur  de 
la  vérité,  que  ce  discours,  qui  a  été  honorablement  dis- 
tingué par  l'Institut. . . .  L'auteur,  après  quelques  consi- 
dérations préliminaires,  passe  à  une  exposition  très-bien 
faite  tant,  de  rétablissement  que  du  premier  âge  du 
christianisme,  et  fait  voir  en  quoi  il  difïere  des  institu- 
tions pkts  anciennes.  —  «  Il  rétablit  les  lois  de  la  primi- 
«  tive  égalité  (observe  l'auteur);  il  répand  le  charme 
«  d'utile  bienveillance  universelle;  il  adoucit  la  condition 
«  du  &3>le;  il  appelle  le  respect  sur  le  pauvre;  il  enno- 
«  blit  à  ses  propAs  yeux  celui  que  la  société  dédaigne 
M  et  repousse;  il  brise  les  fers  de  l'esclave;  il  flctril  la 
(c  pompe  des  richesses,  l'éclat  des  grandeurs;  il  déshonore 
«c  l'orgueil;  il  fait  descendre  l'espoir  et  la  joie  dans  la 
ic  cabane ,  et  porte  de  salutaires  inquiétudes  dans  le 
a  palais.  »  —  M.  Leuliette  expose  bientôt  après  com- 
ment s'est  altérée  cette  doctrine  de  charité  et  d'humi- 
lité; et  enfin  comment  le  gouvernement  spirituel  de 
l'église  chrétienne  a  dégénéré  en  un  despotisme  tempo- 
rel qui  pesait  sur  les  princes  et  sur  les  peuples.  De  là,  il 
passe  à  la  renaissance  des  lettres,  de  laquelle  il  fait  voir 
^pe  résultèrent  immédiatement  des  idées  nonvel'es  en 
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matière  de  religion ,  des  efforts  pour  raffranchii  du  joiig 
sacerdotal,  et  bientôt,  sous  Léon  X,  la  reformations 
laquelle  Luther  a  donné  son  nom.  Parvenu  à  cette  grande 
époque,  l'auteur  jette  un  coup  d'œil  sur  les  divers  (genres 
d'études  que  la  réformatioQ  encouragea  dé  préférence; 
la  philosophie,  la  critique',  Thistoire,  la  morale,  la 
pblttîque.  n  Élit  voir  ensuite  l'Europe  sauvée  du  joug , 
et  r  influence  particulière  du  mou\'«nient  qui  eut  alors 
lieu,  sur  Tempire  germanique,  sur  la  Suède,  sur  le 
Danemarck,  l'Amérique,  l'Angleterre,  la  Suisse,  la 
Hollande ,  et  enfin  sur  la  France.  A  chacun  de  ces  arti- 
cles se  trouve  pint  un  ou  plusieurs  épisodes,  presque 
toujours  du  plus  haut  intérêt ,  et  tels  que  la  suite  des 
idées  les  amène  naturellement.  Ainsi  l'on  trouve,  p.  1 40 
et  suiy. ,  des  considérations  sur  1^'abus  des  jours  de  fête 
trop  fréquens ,  sur  celui  des  pèlerinages ,  et  sur  l'oisiveté 
qui  en  procédait  ;  sur  la  dotation  des  écoles  publiques 
au  moyen  des  biens  ecclésiastiques'  séquestrés  ^  sur  la 
secte  d'aboid'  turbulente ,  ensuite  si  paisible  des  anabap- 
tistes, plus  loin ,  page  58  et  suiv. ,  on  voit  les  réforma- 
teurs justifiés  de  quelques  reproches  peu  fondés  que 
leur  ont  faits  leurs  adversaires  ;  une  exposition  de  la  ma- 
nière d'être  plus  évangelique  des  pasteurs  de  la  nouvelle 
église  ;  de  la  plus  grande  latitude  de  liberté  dont  y  jouis- 
sent la  pensée  et  la  science  ;  de  quelques  coutumes  bar- 
bares abolies,  telles  que  les  jugemens  de  Dieu  y  les 
supplices  infligés  aux  prétendus  sorciers.  A  pix>po8  de 
raffranchissement  des  Provinces-Unies ,  l'auteur  expli- 
que très-ingénieusement  comment  il  arriva  que  tous  les 
Pays-Bas  étant  généralement  insui^és',  les  provinces  qui 
étaient  restées  catholiques  rentrèrent  sous  le  jofig  espa- 
gnol ,  tandis  que  les  autres  restèrent  indépendantes. 
Voici  ses  parolesji  «  L'influence  des  commmanions  nou- 
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tt  Telles  ne  se  montre  nulle  pan  d'une  manière  plus  évi- 
«  dente  que  dans  les  provinces  belgiques.  Le  Batave 
«  conquiert  sa  iiberté  sur  un  sol  pauvre,  que  l'Océan 
<c  me  lui  cède  qu'à  regret,  il  conjure  tous  les  efibrts  de 
«  Philippe  II;  et  les  villes  florissantes  du  Brabant,  et 
ce  les  riches  campagnes  où  l'Escaut  promène  son  onde 
«  superbe,  reprennent  leurs  fers,  malgré  les  fîireurs'  du 
«  duc  d'^Z^e,  malgré  que  quarante  mille  victimes  de^ 
<c  mandassent  vengeance  et  imposassent  à  leur  postérité 
«  le  devoir  de  punir  la  race  de  leurs  bouireaux.  Mais  le 
c<  Hollandais  avait  abjuré  l'ancien  culte,  et  les  autres 
«  provinioes  belgiques  l'avaient  maintenu.  Ces  'dernières 
«  n'avaient  opéré  qu'une  demi-révolution  .'  elle  fut  inu** 
«  tile.  Elles  voulurent  tout  ôter  au  trône  ;  elles  laissèrent 
«  tout  à  l'autel  ;  et  l'autel  servit  la  maison  d'Autriche  ; 
ce  et  l'autel  rendit  l'enthousiasme  républicain  impuissant. 
ex  Ceci  n'appartient  point  à  la  pliilosophie,  mais  à  l'hi»- 
«  toire.  On  peut  combattre  des  raisonnemens  j  que  peut^ 
ce  on  opposer  à  des  faits  ?  » 

En  exposant  avec  autant  de  précision  et  de  force  le& 
avantages  de  la  réforme,  M«  Leidiette  n'oublie  pas  tout 
ce  qui  se  fit  alors  et  depuis  au  sein  des  nations  restées 
fidèles  au  culte  romain.  .11  parle  de  leurs  travaux,  de 
Tinstitut  des  jésuites,  et  rend  hdmmages  &  quelcpies 
Papes  illustres,  tel  que  Gan^andlL  On  lira  avec  beau- 
coupi.de  plaisir,  pa^e  80  et  suiv.,  d'abord  un  doublé 
p04trfût  de  Luther ,  dans  le  texte  et  dans  une  note;  puis 
celui  d'i^rosme,  celui  de  Melahchthon;  et  enfiin  un 
parallèle  fort  piquant  entre  Cah^in  et  Luther,  suivi  d'un 
autre,  non  moin^ .remarquable,  entre  le  calvinisme  et  le 
luthéranisme.  La  condtision,  ou  péroraison  du  discours, 
qui  offre  des  considérations  frappantes  sur  l'essence  de 
la  ré£>nnation,  et  sur  la  compai:aison  avec  d'autres 
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révolutîoiif ,  <lébiite  ainsi  :  a  De  toiu  iet  cfaanfi^iiieiic 
ce  que  ie  monde  politique  a  subis,  eekii  qui  fit  naitre 
«  Luther  fiit  oanaÎDement  k  fdus&nrorable  aux  nations, 
(c  La  somjne  des  Isiens  qu'il  produisit  remporta  certat- 
«  uement  sur  ceAe  des  maux  :  alon  les  guerres  eurent 
«  un  buit;  les  yictoii«s  n'eurent  pins  pour  résultat  le 
«  chaii^ettient  d'un  maître ,  la  domànatiDn  sur  une  pro- 
ie vinoe,  mais  la  jouissaff  des  araotages  les  pins  cfaers 
«  à  rhomme,  la  liberté  de»  opinions,  l'empire  de  la 
M  conscience,  l'adouciasement  des  liens  civils.  Ce  jseniit 
(c  faire  un  grand  éloge  de  cot  beurettx  TéibnBateur,  et 
<(  ce  ne  serait  point  exagérer,  que  de  dire  que  aoa  in- 
«  iktence  fut  plus  étendue,  jeta  des  racines  plus  pn>- 
«c  fondes ,  que  celle  opérée  par  les  plus  grands  légiste- 
«  tours  anciens.  » 

On  voit  que  M.  Leuliett^  a  envisagé  son  sujet  d'une 
manière  francbe  et  djûre,  et  qu'il  l'a  traité  arec  justesse 
et  philosophie.  Un  raste  sein  de  lliiatDÎre  il  a  tiré  avec 
discernement  le  fait  et  ses  pnncipaux  accessoires  ^  reje^ 
tant  tout  ce  qui  n'était  point  nécessaire  on  carractéris- 
ttque.  Tel  est  l'art,  fiel  est  le  procédé  du  ulent.  Ainsi 
d'un  bloc  indéterminé  le  scniptenr  ait  naître  un  groupe 
dont  les  contours  so|it  purs,  élégans;  et  il  a  eu  revêtir 
la  pierre  de  son  idée.  C'est  cet  ensemble,  c'est  Tefièt 
total,  c'est  cette  force  de  pensée  qui  établit  l'unité  Ibn- 
dîaneotale  d'un  ouvrage ,  que  j'applatidis  dans  M.  Lai' 
liette.  En  procédant  minutieusement,  quel  est  l'ouvrage 
où  le  scalpel  de  la  critique  ne  troutera  pas  telle  phrase, 
tel  mot,  telle  syllabe  à  fepreudre  ?  Mais  qu'aile  se  ras- 
sure ;  elle  ne  trouvera  ici  aucun  de  «es  tennes  insolita 
tpLi  semblent  £dts  pour  ^eflkroucheI^ 

Les  cinquante  dernières  'pages  du  volume  sont  con- 
sacrées à  im  ^coup  dtœil  ont  l'état  de  l'JSbrope  jusqu^aa 
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$ehième  siècle,  et  iur  les  chan^emeris  qui  sont  survenus 
depuis  cette  époque;  supplément  fort  utile  au  discours 
qui  a  précédé  y  et  qui  est  un  fragment  d'un  travail  plus 
étendu  de  l'auteur  sur  TListoire.  On  y  distinguera  plu- 
sieurs morceaux  bien  pensés  et  bien  écrits  (  entre  auti-es, 
celui  sur  l'abdication  de  Charles-Quint. 

La  préface  expose  les  vues  préliminaires  de  lautsfur , 
le  ridicule  et  le  îdanger  de  Tintolërance.  A  cette  occasion, 
se  trouve  cité  un  i(»t  beau  passage  d'un  discours  de 
M.  Lowt^, évéque  He  Ijondres.  AI.  Ijeuiktte  termine  patr 
dire',  qu'il  a  entrant  son  ouvrage  «  dans  l'espoir  d  ol>- 
«  tenir  l'estime  des  gens  de  bien  ;  »  espoir  qui  sûrement 
<c  ne  sera  pas  déçu  y'  et  il  ajoute  :  ce  JFe  réserve,  pour  sup- 
«  plément  d'tue  seconde  édition ,  une  bis^^ire  de  Tédit 
«  de  Nantes ,  de  sa  révocation ,  des  suites  qu'elle  entraîna. 
«  Ce  morceau  bistorique  sera  traité  avec  l'impartialité 
(<  qu«  doit  apporter  dlms  d6  sejtdilabiés  matines  un 
«  boBune  qui  respecte  les  cultes  comme  un  moyen  d'é- 
«  lever  les  âmes  à  la  Divinité,  d'ennoblir  l'existence  hu- 
«  maine,  mais  qui  déteste  les  persécutions,  qui  croit 
u  que  les  idées  religiéusss  ne  reprendront  leui'  -toucbant 
«  empire ,  que  lotsqu'elles  ne  pourront  plus  servir 
(c  d'aliment  aux  passions  pemicienses  au  rvpos  des 
c<  sociétés.  » 

Tel  est  l'esprit  tout  à  la  fois  philosophique,  religieux 
et  tolérant  dans  kqœl  est  écrit  ce  discours  de  AÎ  Leu- 
l/effe ,  et  que  j'ai  désiré  de  Ëkire  ressortir  dans  cet  extrait. 
Maintemoit,  i^  le  «livre  aux  honorables  et  impuûsans 
eottps  des  emnemis  des  lumières  et  de  la  raison,  k  hniss 
ififulres,  à  leurs  pédt^  saroasmes,  à  leurs  mépzisables  in- 
culpations. «  Le  soc  de  la  charrue^  m'écrivait  naguère  à 
fc  cette  oocasion  un  homme  d'esprit  (M.  Josejah  Lur 
«  i^aSée,)  ftowrait  aussi  penser  <fu'il  nuit  à  la  terre ^ 
«  parce  qu'il  la  déchire,  et  il  ne  fait  que  la  féconder,  u 


4  ^O     ESSAI  HISTORIQUE  ,  etC.  PAR  M.  FOKCE. 

II.        * 

ESSAI  hiitarique  sur  cette  (luestion  jjropo$ée  par 
Vlnstitut  national  :  Quelle  a  été  Finfluenoe  de  la 
Reformations  etc.;  par  N.  Ponce/  JU  V Athénée  des 
Arts,  etc,  Paris ^  che%  Gide,  i865. 

(  Publiciste  du  4  ventosè  an  xiu.  —  23  février  iâo5.) 

Combien  d'hommes  régètent  stir  la  sur&ce  du  globe 
terrestre  sans  avoir  auca)ne  idée  de  sa  formation  et  des 
bouleversemens  qui  en  ont  cbanjg^é  Vaspect  !  Combien 
n'en  est-il  pas  de  même  qui ,  vivant  au  sein  de  nos  États 
modernes,  s'embarrassent  peu  des  secousses  politiques 
ou  religieuses,  des  grandes  révolutions  qui  en  ont  déter- 
miné la  fi>rme ,  ou  qui  leur  ont  donné  l'existence  !  Indif- 
férent à  ce  qui  a  lieu  dans  Tespajoe,  à  ce  qui  arrive  et 
Buccède  dans  le  teînps,  le  yulgaire  ne  coni^dère  du 
temps  et  de  l'espace  que  le  seul  point  qu'il  en  occupe. 
L'homme! qui  exerce  ses  acuités  întellectaélles  sort.de 
ce'  cercle  étroit.  la  géom/étrie  et  la  physique  lui  en- 
seignent à  juger  de  l'espace,  l'une  sous  le  rapport  de  la 
grandeur,  de  la  quantité;  l'autre  sous  celui  de  la  pro- 
priété, de  la  «pialité  des  corps  qui  s'y  rencontrent.  La 
chronologie ,  qui  est  comme  la  géométrie  de  l'histoire, 
lui  apprend  la  si^iooessibn  des  temps  ;  et  la  philosophie  de 
l'histoire  lui  fait  apprécier  la  nature  des  événemens, 
leurs  causes  et  leurs  résultats. 

C'est  à  cette  dernière  branche  des  connaissances  hu- 
maines ,  à  la  philosophie  de  l'histoire ,  qu'appartient 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Depuis  la  chute  de  l'em- 
piré romain  d'Occident,  jusqu!au  seizième  siècle,  l'état 
des  nations  européennes  fut  un  état  .de'  continuelle  fer^ 
mentation-,  de  travail  et  d'instabilité;  un  état  inquiet  q^m 
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tiemandait  uti  arenir.  La  crise  qui  y  mît  fin ,  dura  pres- 
que tout  le  seizième  siècle  et  la  moitié  Hu  dix-septième. 
Un  religieux,  simple  professeur  d'université,  Martin 
Luther,  s'élera  contre  l'autorité  alors  si  puissante  des 
Papes ,  dont  celle  des  puissans  empereurs  de  la  maison 
d'Autriche  se  déclara  l'alliée  en  cette  occasion.  Cette 
coalition  de  l'empire  et  du  saceidoce  engagea  une  lutte 
terrible,  opiniâtre,  contre  la  ligue  protestante  d'Aile* 
magne,  le  Danemarck  et  la  Suède.^  France  y  intervint, 
«près  ftToir  été  lodg^temps  en  proie  dans  son  propre  sein 
a  une  guerre  civile  fomentée  et  soutenue  par  des  étran- 
gers. La  Suisse,  les  Pays-Bas  surtout,  furent  déchirés 
par  de  longues  et  sanglantes  commotions.  L'Angleterre , 
l'Irlande,  furent  plus  agitées  encore.  De  nombreuses 
émigrations  da  «fivers  points  de  l'Europe  allèrent  peupler 
l'Amérique.  Enfin,  la  tempête  se  calma,  les  corps  poli- 
tiques se  rassirent  sur  dé  nouvelles  bases,  adoptèrent 
une  meilleure  oiiganisation }  un  nouveau  droit  des  gens 
s'établit  en  Europe  f  les  sciences,  la  culture  de  l'esprit, 
qui  avaient  semblé  devoir  périr  dans  l'ébranlement  uni* 
versel,  resscrtirent  de  ce  chaos  avec  plus  de  lustre  et  de 
eonsistaiice  que  jamais.  '   ' 

L'Inâtitut  national  de  France  a'pensé  que  la  recherche 
des  résultats  de  cette  révolution  de  l'Europe  au  seizième 
siècle  était  tm  problème  digne  de  lui ,  digne  d'occiqper  la 
plume  des  historiens.  On  a  vu  s'élever  contre  les  apolo- 
gistes modérés  de  la  réforme,  des  gens  qui  ont  paru 
vouloir  s'assimiler  par  leur  ton  à  ses  premiers  adver- 
saires, aux  Hochstraten,  aux  l'etzeL  Quelques-uns  ont 
poussé  l'ignorance  des  choses  jusqu'à  soutenir  que  la 
réforme  n'avait  eu,  à  bien  prendre,  que  très-peu  d'in- 
fluence, ou  même  aucunes  suites  importantes.  Il  serait 
vraiment  assez  étrange  qu'une  explosion  qui  s'est  fai; 
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ressentir  à  tant  d'ét^U  à  k  fbSs,  qû  y  a  tout  déplacé^ 
qui  y  a  pn^Dgë  ion  action  pendant  plus  de  cent  trente 
années  ;  il  serait  étrange  qa'ane  telle  ejqplosion,  l*iine 
âes  plus  remarquables  dai|s  tonte  l'histoire  des  hommcSy 
n'eût  pas  été  l'une  des  plu  fi^ndes  en  résqltats.  S'il 
restait  quelques  doutes  à  cet  égard,  on  n'aarait  rieade 
mieux  à  fiûre  qiiB  d»  lire  i'oavrage  de  M.  Ponce,  qiâ, 
sans  ressembler  à  celui  de  M.  ViïUn^  ni  à  celui  de 
M.  Leuliette  sur  le  même  sujet ,  a  sa  physionomie  par* 
ticttliièare ,  et  offie  lin  grand  incérâc  htsMiiqos^  la  divî-»' 
sion  en  trois  parties  est  clsire  est  satisfaisante.  La  {Hremièrt 
traite  de  l'état  de  VEwape  avant  ta  riformation^  la 
seconde,  de  la  réformatitm  et  àe  8<m  influence  polûif  ue; 
la  troisième,  de  son  infiuenee  $ur  le  -proyès  des  lumières. 
A  la  fin  se  trouvent,  qudqôee  notes  qû  renferment  des 
&its  curieux  L'auteur  a  déjà-  fidt  ses  preaves  y  et  l'on  se 
rappelle  qu'il  a-  remporté  à  Vlnstitiit  un  piix  sur  cette 
intérasfante  question  :  «  Par  qvttileB  causes  Fesprit  de 
<f  liberté  s^est-il  développé  en  France,  depuis  François  t 
«  jusqu'à  nos  jours  ?» — 'Dans  son  Mëame  ,  Bf.  Ponee 
avait  déjà  indiqué  la  rélbnnatio&  comme  une  de  ces 
causes,  et  avait  parlé  brièvemeiit)  mai*  aveo  saycité,  de 
ce  grand  ésrénemeat. 
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La  f^uestion  de  llnstitut  sur  rinfluence  de  la  réfor- 
maAiott  eiEcka,  quand  elle  parut  ^  Hatéiét  de  plusieurs 
saraiis  derAUemagué,  que  le  défiiat  de  temps  ou  d'au- 
tres drconstances  empêchèrent  de  conodurir.  J'ai  déjà 
parlé  dans  ma  préface  de  M.  Heeren  :  j*aurais  pu  parler 
aussi  derM.  C,  P^.  Reinhard  {îthre  de  Tancien  ministre, 
membre  de  llnstitut),  alors  professeur  &  Cologne,  tt 
depuis  à  ï'uniTersité  de  Moscou*  M«  Reinhard  ii*avait 
fait  encore,  au  moment  'du  concours,  qu'une  partie  de 
l'introduction  de  son  ouvrage,  qiu  était  conçu  d'après 
un  plan  trop  étkidu.  Ce  que  ^en  ai  vu  est  un  fort  b^n 
morceau  sur  l'histoire  du  moyen  ftge ,  et  montre  com- 
ment les  seigneurs  ecdésiasti^uM  devinrent  seigneurs 
au  temporel  dans  le  système  de  la  fiSodalité.  —  Le  cé- 
lèbre HEBSCn  «nfin,  que  les  lectfes  perdirent  bientôt 
après ,  conçut  aussi  lé  pn^êt  de  CravalHer  sur  la  même 
question,  oomnM  tàfàt  le  aire  pensée  im  plan  qui  s'est 
trouvé  dans  ses  papiers ,  et  qu'il  parait  avoir  jeté  avec 
rapidité  sur  une  Cmille  Vidants.  Je  tiens  cette  pièce  de 
la  bonté  et  de  l'amitié  de  M.  G.  MulUr  de  Schaflbuse, 
qui  est  associé  â  son  frère  (  l'historien  de  la  Suisse) ,  et  h 
M.  Wieland,  pour  mettre  en  ordre  et  publier  les  œu- 
vres complètes  de  leur  ami  'défiint.  Je  tu'empresse  de 
joindre  ici  ce  précieux  fragment,  traduit  aussi  Uttéra- 
iement  que  je  Tai  pu.  Qui  ne  regrettera ,  parmi  ceux 
qui  connaissent  son  génie,  que  ce  pkn  n'ait  pas  été 
rempli  par  l'auteor  des  toéti  pùUr  terptr  à  Vhistoivt 
du  (fenre  humairi! 
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Quelle  a  été  Vinfluence  de  la  Réformation  de 

_   Luther  sur  la  situation  politique  des  Ëtats 

de  f  Europe  et  sur  le  progrès  des  lumières. 

Introduction. 

La  situiitioii'polîdqae  3[es  États ,  en  général ,  et  lé 
point  où  en  étaient  les^lmnières,  exigeaient  nne 
réformation. 

a.  Beïlum  clerîcorum  cum  laïcis,  — -  Abusus 
auctoritatis  clericalis,  Piapce,  etc.... 

h.  Dii'Cdion  servile  cfô  l'esprit  et  de  la  con- 
science. 

c.  Corruption  des  ecclésiastiques  et  des  laïqiuss 

de  toute  profession^  tant  sous  le  rapport 
religieu](  que  politique. 

d.  Proportion   rompue  et  changée  entre  les 

sources  et  la  consommation,  par  la  dé- 
couverte de  nouveaux  continens.  —  Ex- 
tension de  l'activîté  du  commerce. 

e.  La  renabsanee  des  arts  et  des  sciences  a 

donné  un(3  nouvelle  vigueur  à  l'esprit 
Effort,  d  jk  tentés  auparavant  {Molimina). 

■Conciles.  PhilosopHe  platonique  en  Italie. 
—  Tout  insiiffisànt  ! 


Cela  présupposé,  la  réfoimatîon  a  dû  agir  : 
.   Suivant  la  situation  des  divers  ëtats  ; 
Tels  qu'elle  les  trouva  ; 
Tels  qu'ils  purent  l'adopter  ; 
Telle  qu'elle  était  en  elle*méme. 
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Luther  ne  voulait  point  se  sêpnet  de  l'IilgUse , 

ni  dianger  la  forme  de  l'État. 

L'électeur  Frédéric  non  plus. 
Personne  ne  songeait  aux  suites. 
L'entreprise  fut  aussi  pure  qu'une  entreprise 
humain^e  peut  l'être. 


RÈFOBMATION.  A.  En  Angieterre,  Henri  VU I.  Mauvais 

moti&;  knauvais  mode;  mauvaises 
suites. 
B.'  En  France  :  pourquoi  François  I  ne 
j  l'embrassa  pas?  Suite,  quand  néan- 
moins elle  s'y  répondit  par  Calvin, 

C.  Danemarcir,  Suède,  etc. 

D.  Allemagne,  —  Pourquoi  pas  toute 

l'Allemagne  réformée? 

Conmient  on  procéda  dans  les  princi- 
pautés? — Gomment  dans  les  villes 
libres? 

Où  et  quand  les  protestons  furent  op- 
primés ? 

E.  ïtalie,  Suisse^  Pologne,  Ritësie,  etc.  ' 


Partout  il  s'établit  des  principes  : 

a.  D'un  libre  usage  de  la  raison.  —  En  religion. 

—  En  tout. 
Grands  effets  de  ceci.  Servitude  abolie. 
h.  Liberté  de  conscience  :  ainsi  servitude  abolie 

'dans  les  âmes. 

Cm. 

B|jrection  plus  libre.  •—  Discussion  : 

A  quelle  époque  le  catholicisme  fut  bon  ? 

38 
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A  qui  inâûpensable  ? 
A  qui  inatile  ? 

A  qui  un  obstade  ,'et  à  qui  nuisible  ? 
e.  Meilleure  inteHigenGe  des  honnei  ceusn'es. 
'  Influence  sot  le  meilleur  emploi  de  rhonune 
et  du  citoyen  dens  tout  les  états,  dans  toutes 
les  dasses,  dans  toutes  les  professions, 
d.  L'autorité  des  ecclésiastiques  avait  perdu  sa 
force  T^ressive. 


A.  Écoles ,  universitës  ,*  reçoivent  une  meilkuie 

organisation. 

B.  Lacri^que^  lapMloSôpIiie,  —  de  même* 

C  La  politique ,  des  maximes  plus  libérales.  De- 
vient plus  bumaine. 

D.  Autre  but  k  la  pratique  des  honnes  œuvres  dans 

le  reste  de  la  société. 

E.  Tolérance. 

F.  Une  plus  grande  dose  'd*esprit  public  dans  Vhvh 

manité. 
6.  Le  nuisible  esprit  de  baine  nationale  s'afiâiblit, 
—  et  des  buts  {4us  omyiersels  s'pflQ«ut  à 
rhumanité. 


X. 


^W««i 


La  rélbrmatioB  resta  imparfs^iu  : 

Parce  qu'on  «e  battut  dans  les  ténèbres  ; 
Qu*on  n6  tomba  d'accord  d'aucuns  prindpei 

clairs;  « 
Parce  qiu'on  se  sépara  et  se  divisa. 
Des  deux  côtés  la  sta^ation  rétablit  ;  mes- 

entendu-,  pers^tion. 
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Parce  que  des  révoltes,  des  guerres  de  pay  s.ans 
eoieot  iieu,  controterses,  inquisitions. 

En£n ,  que  les  Jésuites  survinrent  et  s'en 
mêlèrent. 


Mais  l'esprit  de  la  réforme  est  indéjini  et  processif. 

Plus  de  baitière  possible  qui  eiréte  k  jamais 

kl  Mbre  activité  de  l'eqmt  huiBain  exten- 

sivement  et  intensivement. 
L»  libre  a«(ivifeé  du  sentiment  et  du  cœur 

dcÂt  laussi  toujoitfs  p>p^^  daTaotac;e* 
Un  ifi&érèt  commun  doit  s'élever  entre  toutes 

les  nations. . —  Émulation  sans  rivalits. 
InUrét  pur  et  Vraiment  homâin^ 
La  pc^iUqite  et  la  morale  doivent  enfin  oc 

plus  être  en  oppositioou 
L^  situatiom  et  les  rapporta  véâproques  des 

^Itats  doivent  gagner  par  le  protestant 
•    tkme  réel  (qdaod  bien  même  le  nom  n'y 

setvit  pas.) 
Ce  qu'il  y  a  de  déduit,  d'opfTiessîf  »  d'in- 

oonv^ant,  4'inintelligible  dans  le catho- 

Ucisiiie,  doit  s'évanouir  avec  le  temps. 
La  religion,  doit  être  nniversellemenl  sentie 

«oixime  intérét4'Êtaiet  intirètdé  l'homme» 
Tolérance  réc}proqtte,audgv^  diverses  ftwaiM 

du  oultej  doit  devenir  dominaiHe.  lie 
,  baine  ,  l'imapitié ,  la  peméeution  reli- 

gieus^^  doivent  devenir  ridicules. 

Dans  les  pays  m^idionaux,  ohei  'cfes 
peuples  sensuels,  le  culte  conter- 
vm  pfaw  'de  ISces  «c  de  cérémonift. 


4  \S  HnDBK. 

Ches  les  «cptentriomng,  moins  d'ex^ 
iéneiir.  Avec  moins  de  pompe,  plus 
denboD. 
Xadance  de  tontes  les  Églises  à  i\uiité  de  religion, 
dans  k  bien  cénéral,  la  raison  et  la  Térité. 


On  Toit  ^e  dam  eetie  esquisse  Herâer  avait  réani 
les  efl^  religieiiz  et  BMiraiiz  de  la  félSxination  aux  eflfcts 
sur  la  pofitique  et  les  sciences.  C'était  plus  qae  ne  de- 
mandait llnstitaL  Mais ,  profimdément  religieux ,  et 
aocoaoucé  k  oonâd^er  le  côté  monl  dans  la  marche  des 
érénemens  humains,  Herder  ne  put  fidre  abstraction  ^ 
ces  deux  objets  fiivoris  de  ses  méditations.  An  reste ,  ce 
n'est  pas  nne  légère  satisfiiction  pour  moi,  que  de  voir 
oomlMen  son  6pinion  est  d'accord  stcc  la  aûenne  sur  les 
résultats  princ^nx.  Peat-ètoe  eût-il  écrit  avec  plus  de 
cabne,  et  ses  recherches  eussenc-^lles  paru  être  présen- 
tées avec  plus  d'impartialité.  Tel  est  en  effet  le  caractère 
général,  et  comme  te  maintien,  des  penseurs  de  la  nation 
de  Herder  :  Ils  n'ont  en  vue  que  la  réiité,  et  semblent 
toujours  prêts  à  passer  da  côté  de  leurs  adversaires,  s'ils 
y  découvrent  la  raison ,  pour  laquelle  seule  îk  sont  pas- 
sionnés. Il  n'en  est  pas  de  même  ches  nous  ;  la  raison  et 
la  )[>hik»sophie  y  sont  depuis  long-temps  dans  nn  état 
et  mi  maintien  d'opposîitîofi;  ayant  à  combattre  contre 
l'intolérance  iet  le  fimafisme  dies  tms,  et,  ce  qui  est  en- 
core pis,  contre  lliypocrisie  de»  antres.  Depuis  qu'on 
voulm  maintenir  an  sein  d'une  même  nation  à  la  feis 
les  plus  hatctes  lumières  de  l'esprit  et  des  institntioDs 
Vieillies  qui  portaient  la  ronifle  des  siècles  d'ignoranoe 
qui  les  avaient  va  naître,  il  n'y  eut  plus  qae  fermenta- 
tion ^  oontrovenie,  espnt  de  puti,  sarci^^ms^  emporte- 
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inent  à  attendre.  Ce  caractère  s'est  communiqué  h  notre 
littérature  »  à  tons  nos  démêlés.  Et  la  réformation  y  est 
bien  pour  quelque  chose:  car  si  François  I  ou  Henri  IV 
Veut  établie  en  France,  il  y  aurait  eu  parmi  nous  beau- 
coup moins  de  moti&  d'aigreur,  beaucoup  moins  de 
contrastes  et  de  chocs,  et  nous  ressemblerions  phis  â 
nos  voisins  par  la  modération  et  rimpartialité  dans  dqs 
recherches. 


FIN. 
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AoÉLABD.  £.  page  4^9  (*)• 

AcXe  (1*)  d'uniformité,  uoayeaii  système  ecelésias- 
tiqae  rédigé  à  Londres,  en  i563y  pour  ramener 
les  partis  à  Tunion.  169. 

Administration,  Voyez  Economie  politique, 

Adrien  J ,  pape.  4o4* 

Mneas!^yhius  (le  pape  Pie  II);  son  inconséquence. 
E.  436.  437*  note. 

Agriculture  (  1' }  doit  des  accroisseix^ns  incalcnlables 

,    A  la  réformation.  !33.  lilotî,  271-376.  * 
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53.  i34-  Le  midi  de  T Allemagne  à  la  même  épo« 
qne.  47-  '34>  Influence  de  la  réformation  sur  la 
situation  intérieure  de  TAllemagne.  i33-i47>  Sou 
système  de  confédération  ;  type  de  celui  formé  en 


C^]  L'£  qui  précède  le  chiffre  annonce  que  la  cita'- 
tiou  se  rapporte  à  V Esquisse  historique  placée  à  la  fin 
de  l'ouvrage. 
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Ewrope'àefnis  la  réfornmtiou.  210  et  g.  Les  erreurs 
d'Heli'étius  u*out  pa  preudrc  sur  son  terrain. 
!ï63, 

AlUmanâ  (le  haut)  est  Tidiome  de  la  hante  Saxe, 
que  Luther,  par  la  préC^euce  qu'il  lai  douua  pour 
ses  écrits  et  sa  traductiou  de  la  Bible,  a  fait  triom<« 
pher  des  autres  dialectes  allemands.  299. 

Allemands  (  les  )  retombent ,  pendant  une  partie  du 
1 7'.  siècle ,  dans  nue  sorte  de  stupeur  qui  fait  naître 
chez  leurs  voisins  un  préjugé  défavorable  h.  leur 
esprit  et  &  leur  Uttératuire.  Voy.  Germani^uÉ* 

Amérifjiteé  Voy.  Étati-Unis. 

Anabaptistes  (les),  les  jacobins  de  la  réformatiou. 
i3i. 

Andréa  (  Valentin  ) ,  fondateur  des  rose-croix  ,333. 

Anglais  (  les  ].  L'énergie ,  la  mélancolie ,  l'amour  de 
h.  liberté,  le  penchant  &  la  méditation j  et  l'esprit 
religieux  joint  ^  celui  de  tolérance  qui  les  distîu* 
^efit ,  sctit  les  effets  de  U  rétormatlon  et  des  longs 
troubles  dans  lesquels  elle  les  a  plongés.  176. 
L'athéisme  s'offre  sous  toutes  les  conUura  de  rim* 
moralité  en  Angleterre.  265.  note. 

Angleterre  (  1'  )  a«  commencement  du  i6^>  siècle.  4S* 
Pourquoi  la  constitution  de  sou  église  est  restée 
plus  conforme  à  celle  de  1%  hiérarchie  romaine, 
z  12.  Les  effets  de  sa  constitution  tiennent  ?iu  carac- 
tère fier  de  ses  habitans  1 23^  Genève  a  été  l'école 
de  ses  plus  ardeus  presbytériens.  i56.  i58.  Causes 
et  influence  de  la  réformàtio»  en  Attglete)rre>  iGS** 
1 7€«  L'Angletefre  doit  la  supériorité  de  sa  marine 
à  la  lutte  contre  l'Espagne ,  à  un  récitât  de  k  ré-* 
forme.  170.  Éthelbert  tatroduit  le.  christianisme 
parmi  les  Auglo^Saxdns;  £.  3984  L'Angleterre 
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fournit  an  pape  quelques-nus  de  ses  missionnaires 

les  plus  zélés.  E.  4oa. 
Annales,  E.  432*  4^3* 
Antiifuités.  Inflneuce  de  la  réformation  sur  Varchœt^ 

logie  ou  étude  des  antiquités.  aSy  et  s.  ^43  et  s, 

246. 
Apollinaire ,  chef  de  secte.  £.  887. 
Archaologie,  Voy.  Aniitfiutés. 
Ariilole  (  philosophie  d' )  défigurée.  E.  4^9*  ' 
Arius  (doctrine  et  secte  d').  Troubles  qu'elle  a  occa- 

sioués.  E.   384-388.   Les  Goths  protecteurs  des 

ariens.  E.  3S8.  Les  Vandales  sont  ariens.  £.  394. 
Arnould  de  Brescia.  E.  417* 
Arts  {beauX'),  Influence  de  la  réformation  sur  les 

beaux-arts.  3o6-3io. 
Associations  secrètes»  Voy.  Sociétés  secrètes. 
Asymptote,     Ligne  droite,   dont  une  ligne  courbe 

s'approche  continuellement  et  à  Tinfini,  sans  ja« 

mais  là  rencontrer  ;  image  du  perfectionnement  de 

l'espèce  humaine,   toujours  progressif  et  jamais 

accompli.  i3. 
Athanase.  E.  385.  387. 
Athées,   Il  n*y  en  eut  jorn^tis  autant  qu'en  Italie 

au  16*.  siècle,  et  pourquoi.  68. 
Àugshourg  (la  paix  d'},  conclue  eu  i&53,  consolidée 

en  'i555.  216. 
Augustin  (  St.  ).  Sa  doctrine  sur  la  grâce.  35o.  Père 

de  la  dogmatique. '!Ë.  393. 
Autorité  ecclésiastique.  Souorigiue.  JS.  382i. 
Autriche,  Pourquoi  riguoràuce  et  une  grossière  sen- 
sualité y  dominent.  89.  90. 
Aoignon  a  été  pour  les  papes  ce  que  Byzanee  fut 

pour 4es  empereurs.  £.4^1  ets. 
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.      B. 

Baius  ,  mailre  de  Jansénius,  352. 

Barthélémy,  (St.)  \oy,  S t.'Barthélemy. 

Basile,  évêqne  de  Césarée.  E.  390.  397. 

BeauxHirts,  Voy.  Arts* 

Belles4ettres.  Voy.  Lettres. 

Bénëdictins.  Voy.  St,  Benoit, 

Benoit  (St.)  £.  398.  399. 

Bérenger,  archidiacre  d'Augers.  E.  ^ii,  ^  - 

Bèze  (Théodore  de),  nu  des  réformatears  qai  se 
fixèrent  à  Genève.  i55. 

Bible  (la).  Sa  lecture  défendue  par  les  papes.  61. 
La  première  Bible  en  français  est  de  Jacques  Le- 
fehvre  d'Étaples,  partisan  de  la  réforme.  3oi.  note. 

Biens  ecclésiastiques.  Réflexions  sur  leur  emploi, 
comme  moyeu  d'encourager  les  sciences  et  les 
lettres.  356-36o. 

Blondel  (David)  met  en  évidence  l'imposture  des 
fausses  décrétales.  254*  note. 

Bodin  écrit  sou  excellent  traité  de  la  République 
avaut  sa  défection  de  la  religion  réformée.  268. 

Bohème  (la)  au  commencement  du  I6^  siècle.  4^- 
La  couronne  de  Bohème  devenue  héréditaire  dans 
la  maison  d'Autriche  par  les  suites  de  la  réforma- 
tion. 139. 

Bœhm  (Jacob),  théosophe  fameux.  334» 

Boniface,  Voy.  IVinfried. 

Boniface  VllI.  Son  opinion  des  pouvoirs  du  Saint- 
Siège.  38.  note.  Il  a  l'idée  de  placer  la  couronne 
impériale  sur  sa  tète.  86.  E.  l^2i  et  s. 

Porgia.  E.  4io'.  ^2^. 
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Bossuet,  Sa  coudnite  daiis  les  négociations  pour  le 
rapprochement  des  deux  églises.  92.  Parle  avec 
lonauge  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  194. 
note, 

Br^wn,  Son  système  n*est  qu'une  philosophie  de  la 
nature  organisée.  293. 

Bruys  (Pierre de).  E.  4» 7- 

Buchaiian,  Son  libelle  de  Jure  regnî,  266. 

Buhle.  (  M.  )  Ses  conjectures  snr  l'origine  des  frhiîcs- 
maçons  et  des  rose-croix.  333.  note. 

Bulles.  Celle  d'Unam  sanctam  citée.  38.  n.  Celle  Zelo 
domus  Dei  d'Innocent  X  foudroie  la  paix  de  West- 
phalie.  95.  note.  In  cœnaDomîni,  recueil  d*ana« 
thèmes  contre  les  hérétiques.  97  et  s.  note.  234* 
f^  lecture  au  jeudi  saint  eu  est  supprimée'  par 
Pie  VII  en  1807.  98.  note;  et  antérieurement  dans 
le  Houssillon.  Ihid.  Bulle  fulminante  de  Léon  X , 
Exnrge,  Deus.  23 i. 

C. 

Caoale,  Cabalistes,  sortent  de  la  fermentation  de 
l'esprit  humain  dans  le  siècle  de  Luther.  329.  et 
contribuent  à  miner  le  crédit  de  la  philosophie 
scolastique.  33 o  et  s. 

Calendrier  yontifical  (le)  donne  au  grand  Frédéric 
le  titre  ridicule  de  Marchese.  95.  note.  Désigne 
les  étrangers  non-catholiques,  à  Rome,  par  ces 
mots:  *  Hérétiques ,  turcs  et  autres  infidèles, 
environ  cent.  »  96.  note. 

Calixte,  théologien  luthérien,  élève  la  morale  reli*' 
gieuse  au  rang  d'une  science.  265.*  note. 

Cal'in  s'établit  à  Genève*  1 55.  Sou  mérite  littéraire. 
398. 
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Caméralistique.  La  science  de  radmiulatratîou  des 
revenns  publics.  278. 

Cappot  (  M.  de  ) ,  avocat-géuéral  aa  conseil  supérieur 
de  Roossillon,  fait  supprimer  la  publication  au- 
unclle  de  la  bulle  Jii  cana  Domini.  97.  iiote*- 

CasnisHque  (la)  fait  long-temps  dispanûtre  la  vraie 
morale.  a63. 

Catherine  II  (  Impératrice  de  Kossie  ]  tire  un  grand 
parti  des  troubles  religieux  de  la  Pologne,  aoo. 
Attire  des  colonies  de  sectaires  en  Russie,  aoa. 

Catholicisme  (  le  )  s'est  différemment  modifié  suivant 
le  caractère  des  peuples.  65.  66, 

Catholicisme  romain.  Pourquoi  s'établit  la  maxime 
qu'il  est  le  meilleur  appui  du  pouvoir  absolu,  ai 5. 
Il  est  l'ennemi  des  lumières.  226.  23  x  et  s.  Est  plus 
propice  aux  beauxHirts  que  le  culte  protestant. 
3o6  et  s. 

Centuriateurs  (  les  )  de  Magdebourg  sont  les  pères  de 
la  bonne  histoire  ecclésiastique.  254- 

Cérinthe.  E.  378.' 

César.  Pourquoi  les  successeurs  de  Charlemagnê  pri- 
rent ce  titre ,  et  quels  droits  ils  s'arrogèrent  par 
suite  de  cette  qualification.  35  et  s.  £.  43o. 

Charlemagne.  Ei  ^oS, 

Charles  i.  Causes  de  ses  malheurs.  171. 

Charles  II  favorise  le  catholicisme  en  secret.  173* 

Charles-le^hauve ,  roi  de  France.  E.  409. 

Charles  XII  achève  de  rniner  la  Suède.  i5o.  Attire 
sur  les  dissideus  eu  Pologne  les  persécutions,  eu 
leur  donnant  la  couleur  d'un  parti  politique.  199. 

Charles-Quint,  Ses  motifs  d'attachement  à  la  cause 
papale.  52.  78.  Sans  la  réformatioa,  il  ramenait 
tout  l'einpire  d'Occident  sous  sa  domination.  87. 
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i36.  Forcé  par  les  Tnrcs  à  des  méiiagemens  envers 
la  ligne  de  Smalcalde.  Jbid,  Engage  la  Intte  avec 
elle  Tannée  même  de  la  mort  de  Luther,  i^j.  La 
terrenr  qne  ses  projets  inspirent  contribue  à  faire 
naître  le  système  de  l'équilibre  i  et  favorise  la  ré- 
forme, a  ta.  3 IX.  !Ë.  43o.  En  se  déclarant  poor  la 
cour  de  Rome  contre  les  partisans  de  la  réforme , 
il  hâte ,  favorise  et  rend  pins  générale  sa  propaga- 
tion. 3x2. 

Chiliasme.  Le  cbiliasme  de  4a  philosophiie  est  le  rêve 
de  Tâge  d'or  de  la  moralité  ;  il  est ,  pour  les  philo- 
sophes qni  croient  an  perfectionnement  progressif 
dn  genre  humain,  ce  que  le  règne  millénaire  du 
Christ  était  pour  les  chrétiens  des  premiers  siè- 
cles. i3. 

Christianisme,  Ce  qui  en  a  dénaturé  l'action.  25  et  s. 
En  Saxe ,  il  était  au  i6^  siècle  devenu  plus  reli- 
gieux ,  en  Italie  plus  culte.  70.  Dans  la  pureté  de 
son  essence ,  le  christianisme  inspira  le  vrai  répu- 
blicanisme. 123.  Il  accoutume  les  peuples  de  l'Eu- 
rope à  se  regarder  comme  compatriotes ,  et  forme 
nu  centre  d'unité  durant  les  siècles  dn  moyen  âge. 
206.  Causes  de  l'accueil  qu'on  lui  fait  et  de  ses 
progrès  dans  les  premiers  siècles.  E.  372-1 383. 
Fluctuations  de  la  doctrine  du  christianisme.  ïË. 
3 80.  Prepd  une  forme  plus  mystique  à  Alexandrie. 
'E.  4oi> 

Christine ,  reine  de  Suède ^  contribue  à  la  décadence 
de  la  Suède.  x5o. 

Chrysostome  (Jean).  E,  3^3, 

Clément  XI  jette  les  hauts  cris  lorsque  les  cours  de 
l'Europe  I  hors  l'Espagne ,  reconnaissent  l'électeur 
de  Brandebourg  eu  qualité  de  roi  de  Prusse.  93 
et  s.  note. 
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dément  â* Alexandrie,  E,  38o. 

CUm^nîV.  4^1. 

Clergé  (le)  protestant;  soù  caractère  et  sou><»rgauisa- 
tioii.  110  et  s.  Le  clergé  catholique  gague  eu  mœurs 
et  eu  savoir  ce  qu'il  perd  eu  puissance  et  eu  ri* 
chesse  par  la  réformatiou.  iaaa.  Différeuce  eutre 
les  deux  clergés  pour  ï' étendue  et  la  solidité  de? 
études.  35o  et  &.  note, 

Cloi'is  se  fait  baptiser.  E.  SgS. 

Colbert  puisa  chez  les  Hollandais  la  plupart  de  ses 
vues.  279. 

Commerce  (le)  doit  son  extension  et  le  rôle  suprême 
qu'il  parvient  à  jouer  dans  la  politique  européenne, 
après  avoir  remplace  l'esprit  religieux ,  aux  efforts 
que  les  Bataves  et  les  Anglais  sont  obligés  de  faire 
pour  combattre  l'Espagne ,  la  plus  grande  puissance 
maritime' du  I6^  siècle.^ i5.  393.  278. 

Concile  de  Jérusalem,  première  image  des  conciles. 
E.  378. 

Concile  de  Trente  (le),  effet  de  la  réformatiou.  83. 
Augmente  momentanément  l'influence  du  clergé 
dans  les  cours  catholiques.  xo6.  Ne  sert  qu'à  cons- 

-     tater  les  divisions ,  et  produit  le  livre  de  Saryi.  116. 

ConciUs,  Prennent  une  forme  plus  imposante.  E.  384* 

Confession  auriculaire  (  la  )  diffère  essentiellement 
de  la  confession  particulière  eu  usage  chez  quelques 
protestaus.  m.  note.  Son  abolition  tranche  les 
ramifications  du, despotisme  hiérarchique,  m. 

Constance,  l'empereur.  E.  386. 

Coristanf  I,  l'empereur.  E,  Jhid. 

Constant  II,  E,  4ox. 

Constantin-le-Grand,  E,  3% 2  et  s. 

Constantin-ie^Barbu,  E.  ^01, 

'>9 
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Controverses,  Voy.  Discutes. 

Copernic  prépare  nue  révolutiou  en  astronomie  an 
même  temps  où  Luther  opère  la  réformatiou  dn 
système  tfaéologiqne.  390. 

Corruption  (la.).  Les  despotes  Taîment  parce  cpi'elle 
énerve  les  esprits  et  châtre  l'homme  dans  ses  pins 
nobles  facultés.  Léon  X  ,*  la  Sorbonne  et  les  Parle- 
meus  en  France ,  protègent  des  ouvrages  licen- 
cieux ,  et  proscrivent  des  livres  utiles.  a3i. 

Critique  (la)  historique  et  grammaticale;  tuflaence 
de  la  réformation  Sur  ses  progrès.  a38-255.  Sur  la 
critique  du  texte  de  la  Bible.  a44*  ^^J'  Exégèse, 

Croisades  (les)  ont  aecoatnmé  les  peuples  de  TEu- 
rope  à  une  sorte  de  confédération  ou  de  fraternité 
européenne.  ao6.  £.  4i'4> 

'Çromwell.  Son  despotisme  contient  les  partis,  qui 
éclatent  après  sa  mort.  lyS.  Livre  Flrlande  &  ses 
soldats.  176. 

Culte  (le)  culte  des  Inthériens,  et  plus  encore  celai 
des  calvinistes ,  est  triste  et  sec  auprès  de  celui  des 
catholiques  romains  :  il  dépopnlarise  les  arts  et 
leur  ôte  un  de  leurs  ressorts  les  plus  actifs  ;  mais  il 
élève  Tâme,  et  tend  à  désenchanter  rimaginatiou 
matérielle..  3o8. 

Cyrille,  anti«uestopen.  E.  894* 

D. 

Bàmase  ,  évêqne  de  Rome.  E*  390. 

Daneau  (Lambert)  on  DaPiœm,  théologien  réformé, 

est  le  premier  qui  ait  traité  la  morale  religieuse 

méthodiquement.  365.  note, 
Qanemarck  (le)  an  commencement  dn  16*^.  siècle. 
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45.  Prérogatives  des  évéqnes  Danois.  if3.  La 
meîHeare  part  des  biens  da  clergé  danois  passe  à  la 
iK^lesse.  130.  i47*  Le  peuple  y  est  libre  sons  nue 
autorité  absolue.  134*  luflueuce  de  1«  jréformaliou 
sur  le  Danemarck.  147*  i^S. 

Vécré taies  (les  fausses).  E,  4o6.  ^16. 

Vecretum  du  moine  Gratien.  E.  ^iG. 

Démocratie ,  première  période  de  l'histoire  de  TÉglise. 
Voy.  Histoire  de  l'Église,  jB.  383. 

Descartes.  L'esprit  philosophique  s'éteint  après  lui  eu 
France.  36 1.  Sa  doctrine  n'aurait  jamais  fait  la 
sensation  et  donné  l'impulsion  salutaire  qu'elle  a 
donnée  aux  esprits,  si  elle  n*eât  ^as  trouvé  en  Hol- 
lande et  des  disciples  et  des  contradicteurs  ardeus. 
333.  note.  Descartes  livre  un  combat  à  mort  a  la 
philosophie  scolastique.  33 1.  note. 

Despotisme.  Quatrième  période  de  l'histoire  de  l'É- 
glise. E.  4x  I  ^t  s.  417  et  s. 

Discussions  thêologiqiies.  Voy.  Disputes. 

Disputes  sur  matières  religieuses.  Mieux  vaut  dispu** 
ter  sur  la  religion,  comme  on  a  fait  long>temps 
dans  les  pays  protestaus,  que  de  s'accorder  paisi- 
blement à  u*en  point  avoir.  33 1. 

Dissidens.  Nom  donné  en  Pologne,  depuis  i573,  à 
tous  les  non-catholiques.  198.  La  diète  de  171 7 
leur  ôte  leurs  droits  civils.  199. 

Dominicains,  jaloux  des  jésuites ,  fout  jouer,  d'une 
manière  plus  terrible  que  jamais,  l'arme  de  Cln^ 
quisitiou.  34 1.  349-  Leur  création.  JE.  4i7« 

Donat,  Donatiens.  E.  384, 

Droit  canon  est  soumis  à  une  réforme  pléuière  dans 
les  pays  protestaus ,  pendant  que  les  papes  augmcu-^ 
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teut  encore  leur  immense  code  de  droit  apostat 
liqne.  266. 

Proit  de  la  nature ,  Droit  des  gens ,  Droit  positif.  La 
théorie  de  ces  sciences  créée  on  perfectionnée  par 
les  discussions  nées  dans  le  sein  de  la  réformatiou. 
266-370. 

Pupin  (Ëlie).  36.  note. 

E. 

EccLésiASTiQUE  (  histotre  ).  Voy.  Histoire  de  l'Église. 
Économie  politique.  Influence  de  la  réformation  sur 

cette  science  et  sur  la  prospérité  des  états  où  elle 

fut  embrassée.  270-286. 

Édit  de  Nantes.  U  calme  l'aigreur  du  parti  vaincu. 
190.  On  commence  à  le  violer  avant  84  révocation. 
19  X  et  s.  Les  parlemens  étaient  1  avant  sa  révoca- 
tion, en  partie  composés  d'huguenots.  191.  Sa  ré- 
vocation fait  fleurir  les  états  protestans  de  l'Europe 
au  détriment  de  la  France.  198.  Les  suites  de  sa 
révocation  en  France,  Ihid., 

Edouard  VI,  roi  d'Angleterre,  fait  un  pas  pour  se 
rapprocher  de  la  réformatiou.  168. 

Education  [Y)  du  peuple  est  plus  soignée  dans  les 
pays  protestans  que  dans  les  pays  catholiques.  272 
et  suiv.  note.  Ce  sont  les  protestans  qui  l'ont  élevée 
au  rang  d'une  science  et  des  pi^emiers  intérêts  de 
la  société.  280-286. 

Eglise  (1*)  avant  la  réformation,  intimement  liée 

avec  tons  les  corps  politiques.  102.  I25.  L'influence 

1   de  la  réformation  sur  FËglise  romaine  et  ses  chefs. 

102  et  s.  Les  chefs  de  TËglise,  dans  les  pays  protes- 
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tauS)  sont  partout  les  princes  eux-mêmes.  iz3 
et  note.  L'Église  gallicane  opposée  ani  prétentions 
nltramontaines.  ii6.  L'Église  anglicane  doit  sa 
forme  à  la  haine  de  Henri  VIII ,  pas  moins  pro« 
uoncée  contre  Luther  qiie  contre  le  Pape.  167.  Par 
la  réformation ,  l'Église  cesse ,  dans  nué  partie  de 
l'Europe ,  de  former  nu  état  étranger  dans  l'État. 
2a3.  Les  libertés  de  l'Église  gallicane  sont  nue 
demi-réforme.  23a.  Caractère  distiuctif  des  deux 
églises,  romaine  et  protestante.  a35  6£  s.  La  réfor» 
mation  laisse  des  levains  et  des  germes  de  fermen- 
tation au  sein  même  de  l'Église  romaine.  35 1. 
Organisation  de  l'Église  primitive.  E.  382.  Elle  ac- 
quiert de  l'unité  en  s'associaut  à  l'unité  de  l'Empire. 
E.  384*  Caractère  différent  des  églises  d'Orient  et 
d'Occident  dans  la  controverse.  E,  39a.  Principe 
de  la  scission  entre  les  deux  églises.  E,  3^3, 

Église,  (  histoire  de  1*  )  Voy.  Histoire. 

Ektkèse.  tdit  d'Héraclius.  E.  /^oj. 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  est  déclarée  déchue 
du  trône  par  le  pape  Pie  V.  55.  Rétablit  la  réforme 
en  conservant  l'épiscopat.  169.  Elle  fonde  la  marine 
anglaise.  170.  Se  trouve  à  la  tête  du  parti  protes- 
tant vers  la  fin  du  i6^  siècle,  ai  3. 

Encourage)nens  des  gens  de  lettres.  Voy.  Lettres. 

Équilibre-  L'équilibre  entre  les  puissances  est  une 
conception  tardive  de  l'esprit  humain.  /[2.  ^  ligue 
de  Smalcalde  prélude  à  sou  établisSemenf.  78.  Sou 
besoin  recôuim  daus  les  négociations  qui  précédé-^ 
rent  le  traité  de  Westphalie.  83.  La  rivalité  des 
empereurs  et  des  papes  en  tenait  lien  au  moyen 
âge.  86.  Influence  de  la  réformatiou  sur  le  système 
de  l'équilibre  eu  Europe.  ao3-*aao.  L'équilibre 

39. 


/\(3l\  TABLE 

européeen  n*a  été,  dans  rorigîne,  que  l'oppositiou 
da  parti  catholique  et  'du  parti  réformé.  209. 

Erasme,  Pourquoi  il  refnSa  de  joner  on  lôle  actif 
dans  la  réformatiou.  ai.  22.  Ses  satires,  et  ses  ser- 
vices rendus  anx  lainières.  63.  Il  s*élève  contre  la 
scolastiqnc.  257.  • 

Espagne  (V)  an  commencement  da  I6^  siècle.  49- 
Effets  de  la  rét'ormation  sur  son  état  politique  et 
moral.  180-184. 

Esprit  phitosophiifue  (V)  éveillé  et  alimenté  par  la 
réforlnation.  363. 

'Esthétiifue  (V),  théorie  du  sentiment  du  beau  et  da 
sublime,  particulièrement  cultivée  parles  nations 
protestantes  d'origine  geimanique.  3o5. 

États-Unis  d'Amérique  (les)  doivent  leur  fondation 
et  leur  prospérité  aux  émigrations  causées  par  les 
troubles ,  suites  de  la  réforme.  176  et  s.  Des  Fraiir 
çaîs  y  puisent  l'amour  de  la  liberté.  178. 

EthelBert,  roi  des  Auglo-Saxous.  JS.  898. 

Etienne  III,  pape.  £.  4o4* 

Eucharistie  (disputes  sur).  E.  407  et  s,  ^ii.  fiole. 

Europe  (!').  Ëtat  de  l'Europe  au  commencement  dn 
iCS'.  siècle.  4^  et  s.  84  et  5.  365  et  s.  £tat  conjec- 
tural de  l'Europe  si  la  réformation  n*eût  pas  en 
lien.  84-100. 

Eusèbe,  E,  385  et  f. 

Eutychès.  £.  394. 

Ei'étjues.  Origine  des  évéques.  E,  383. 

Exarchat  de  Ravenne.  E.  898.  4^4*  4^^* 

Exégétiqae ,  Peusembie  des  conuaissances  et  des  priut 
cipesdont  l'application  détermine  le  sens  des  saintes 
écritures.  L'influence  de  la  réformation  snr  ses 
progrès.  345.  Différence  entre  Tezégèse  protestante 
et  catholique.  249* 
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F. 

FEBioNirs  {Justiiius)',  Voy.  Hontheim» 

Féiiélon.  Sa  défiuitiou  de  la  religion  cfarétîeuue.  25. 

Sou  mysticisme.  32.  355.  Sou  mot  sur  les  jésuites. 

346.  note. 
Ferdinand  ÎI,  dominé  parles  jésuites,  pousse  avec 

vigueur  la^alheureuse  guerre  de  treute  aus.  8o. 

139. 
Fêtes  (  les  jours  de  )  sout  une  source  aboudaute  de 

désordres-,  quaud  ils  sout  trop  multipliés.  274. 7iote. 
Feu  (  supplice  dvl  ).  Quand  et  pourquoi  introduit.  E. 

417- 
Firmian  (le  comte  de),  archevêque  de  Saitzbonrg, 

chasse,  eu  1731 ,  3o,ooo  de  ses  sujets  non-catholi- 
ques, et  les  dépouille.  92.  note. 

Fisc  papal.  Exactions  du  fisc  papal,  une  des  causes 
du  discrédit  du  Saint-Siège  et  de  sa  décadence.  £. 
423.  428. 

Fludd  {Robert) f  théosophe  anglais.  33 1. 

Francs^maçons  (  Tordre  des }  doit  sa  naissance  on  sou 
extension ,  dans  les  pays  soumis  à  l'Inquisition ,  à 
la  réforme.  327-333.  Pendant  la  toute-puîssauce 
des  jésuites-,  les  francs-maçons  se  cachaient;  au-< 
jourd'hni  ils  se  montrent  franchement,  et  les  jésui^* 
tes  se  Gâchant.  347*  ^^^^' 

France  (la)  au  commencement  du  16®.  siècle.  47^^  s. 
.  Acquiert  de  la  prépondérance  par  la  guerre  de 
trente  ans.  82.  Les  parlement,  eu  France,  se  mon- 
trent opposés  aux  prétentions  ultramontaines.  1 15. 
Le  dépouillement  total  du  clergé  de  France ,  suite 
de  la  réformatioB.  11.7.  État  conjectural  de  la 
France  et  de  l'Europe ,  si  la  réformatiou  eût  été 
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adoptée  par  Fra&çpîs  P'.  i3o.  iS4-i95.  Effets  de 
la  réformatiou  en  France.  Ibid,  Incouséqnences 
et  nuisibles  effets  de  la  politique  française  par  rap- 
port à  la  Hollande.  21/^.  Sou  rôle  dans  la  guerre  de 
trente  ans.  219  et  s.  221.  Les  libertés  de  l'Église 
gallicane  y  établissent  une  demi-réforme.  282.  Il 
ne  faut  pas  la  mettre  sur  la  même  ligne  que  les 
autres  états  catholiques.  261.  Béir^uée  an  Saint- 
Siège  depuis  Clofis.  £.  896. 

Franciscaiïïis.  'E*  ^2^. 

François.!.  Pourquoi  il  ne  s*est  pas  déclaré  pour  la 
réformation.  78.  129  ef  s.  U  se  borne  à  seconder 
le  parti  anti  -  autrichien  en  Allemagne.  79.  Se 
montre  d'abord  ^vorable  i  la  doctrine  des  réfor- 
mateurs. 129.  Inconséquence  de  sa  couduitet  i85. 
Il  se  met  à  la  tête  du  parti  politique  opposé  à 
€harles-Quint.  212.  E.  43 o. 

Fraternité,  Les^réyeutiofts  nationales  disparaissent, 
les  peuples  se  rapprochent  par  suite  du  lien  d  opi- 
nion que  la  réformatiou  établit  entre  les  nations 
les  plus  différentes  d'origine  et  d'habitude.  2o5 
ett.  328.  Jésus-Christ  établit  le  premier  entre  les 
hommes  l'idée  db  leur  fraternité  et  d'une  religion 
universelle.  E,  876. 

Fiiente  ( Constantin  de  la),  martyr  glorieux  de  la 
réforme.  182.  - 

G. 

Oalilbe.  Son  sort  contribue  à  tippréciei;  les  suites 

bienfaisantes  de  la  réformation.  290. 
Ganganelli  (  le  pape^  supprime  la  formule  d'exconn 
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tnnutcation  des  hérétiques  à  l'office  du  jeudi  saiut. 
91.  note. 

Genève.  Calvin  et  Théodore  de  Bèze  y  établissent  le 
foyer  de  leor  réforme  religieuse.  i55.  Sou  influence 
sur  qaelqnes-uus  des  plus  grands  états  de  l'Earope 
est  incalculable,  z  56  et  s. 

Germanique  (race).  Les  peuples  de  cette  race  ont 
presque  seuls  accueilli  la  réformation.  Soa?  Leur 
marche  a  toujours  été  de  simplifier  la  religion  et 
de  la  rendre  de  plus  en  plus  austère  et  intellec- 
tuelle. 3o3.  Us  ont  constamment  repoussé  la  philo- 
sophie de  l'égoîsme  et  de  la  sensualité.  263.  Le 
monde  idéal  de  leurs  poètes ,  même  de  leurs  poètes 
erotiques,  diffère  essentiellement  de  celui  des  peu^ 
pies  du  midi.  3o4  et  s. 

Gibelins  et  Guelfes.  'E»  4^9* 

Giiosticfues.  E.  38o. 

Goths  (les)  sont  ariens.  E.  388. 

Gratien  (Temperenr).  E.  387.  388. 

Gratien  (le  moine).  E.  ^16. 

Grégoire  de  Naziance.  E.  390. 

GréqoireAe-Grand.  E.  398. 

Grégoire  IV,  pape.  E.  4o5. 

Grégoire  VII  ou  Hildehrand.  E.  4io.  4^7  «^  *• 

Grotius* {Hugo)  offre  à  l'Europe  le  premier  livre  où 
les  droits  et  les  devoirs  des  hommes  en  société  soient 
exposés  avec  force,  précision  et  sagesse.  a68. 

Guelfes  et  Gibelins.  E.  409. 

Guerre  de  trente  ans  s'alltmie  en  161 8.  Ses  évéue- 
mens  et  son  influence!  2ï8  et  s.  Elle  change  l'Al- 
lemagne en  un  vaste  cimetière.  3x3. 

Guillaume  d'Orange,  appelé  au  trône  par  la  nation 
anglaise,  ealme,  par  sa  sagesse ,  le  long  otage  des 
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troubles  rdîgîenx.  174.  I)  lomàe  en  Irlande  nue 
tyranuie  légale.  176. 
Gustave^-ddolyhe ,  sanvenr  de  la  liberté 'de  TAllo- 
magne,  et  peat-étre de TEorope.  81.  i5o. 

H. 

Hàffnbb  I  professeur  ^  Strasbourg.  Ses  écrits  sar 
rélude  de  la  théologie  et  sur  Fédacation  littéraire 
cités  avec  éloge.  24^*  note,  ^83.  note  2. 

Hanse  (  la }.  Coufédératiou  de  villes  libres.  46. 

HeU'étiiis.  Sa  philosophie  superficielle  et  sou  matéria- 
lisme u'ont  jamais  pu  prendre  en  Allemagne.  363. 

Hénoticon  {V)  de  Zenon  VJsaurien,  £.  395. 

Henri  IV,  empereur  d'Allemagne ,  humilié  à  Canose 
par  Hildehrand,  £.  4i3. 

Henri  IV,  Ce  qui  Tempéche  de  porter  sur  le  trône 
de  France  la  religion  qu'il  professait.  i55.  Cica- 
trise les  plaies  de  la  France.  190.  Sa  mort  un  jour, 
de  deuil  pour  le$  protestans  en  particulier.  191. 
La  proloiigaliou  de  sa  vie  eût  épargné  de  grands 
maux  à  r£urope.  217. 

Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  écrit  contre  Luther, 
et  finit  par  Timitcr.  49*  Fst  déclaré déobu  du  trône 
par  le  pape  Paul  XII.  54*  Sa  vénération  pour  Saiut- 
Xbomas  d'Aquiu  le  porte  â  écrire- contre  Luther, 
qui  s'ea  moquQ.  x65.  Pourquoi  il  se  .sépara  du 
Saint-Siège.  166.  Néglige  d'entrer  dans  Topposi- 
tion  européenne  contre  CIiarles-Quiut.  a  12. 

Méraclius  isàï  triompher  le  monothélisme,  E,  ^00. 
Son  ekthèse.  Ihid. 

Herméneutique  (1'),  une  branche  de  Te^^égèse.  La 

.    réformation  l'a  fait  fleurir  chez  les  protestans.  345* 
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UtmdtMtpu  (phUoiophie).  33o  et  $, 

lliéronyme.  Voy.  Jérâmê. 

ffildehrand.  Vôy.  Grégoire  yil. 

Histoire  de  l'Église  avant  Luther.  E,  37i-43i*  Ses 
quatre  périodes.  —  I*^.  Démocratie  (depuis  Jésus 
jusqu'à  Co/isto7i(itt.) -De  Tau  i  à  SaS.  E,  372-481. 
—  ir.  Oligarchie  ^depuis  Constantin  jusqu^à 
Mahomet.  -  De  325  à  604).  E.  384-399-  —  ÏIV, 
Monarchie  (  depuis  Mahomet  jusqu'à  Hildehrand. 
-De  604  à  1073).  E.  399-411.  —  IV*.  Despo- 
tisme (depuis  Hildehrand  jusqu*à  Luther.  ~  De 

1073  a  1 517).  £.  4*1-43 '• 
Histoire.  luflneuce  de  la  réforma tiou  sur  T étude  de 
Thistoire.  238.  240  j  tant  civile  qu'ecclésiastique. 
261-255. 

Histoire  littéraire  (V)  m  été  particulièremetit  cul- 
tivée par  les  protestaus.  a54« 

Histoire  (V)  de  la  ciailisation  et  de  la  culture  intelr 
lectuetlè  et  morale  de  Veipice  humaine  a  été  créée 
et  perfectionnée  par  les  protestaus.  287. 

Histoire  de  la  philosophie.  Influence  de  la  réforma* 
tiou  sur  ses  propres.  2$^  ei  s. 

Hohhes  est  utile  à  la  science  de  la  législation.  269. 

Hoehitraten ,  demiuicain  de  Cologne ,  obtient  un  édit 
Impérial  qui  ordonne  de  In^ler  les  livres  hébreux. 
63. 

Hollandais  (  les  )  secouent  le  joug  de  Philippe  II.  82. 
Us  doivent  â  la  réformation  leur  indépendance. 
162  et  s.  180.  Ils  s'attachent  à  l'Angleterre,  leur 
protectrice ,  pendant  leurs  guerres  contre  leurs  0|>* 
pressenrs.  21/^  et  s.  Ils  doivent  k  la  réformalion 
leur  marine  et  leur  commuée.  irS. 
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Hongrie,  La  cooronue  de  la  Hongrie  rendoe  hérédb- 

taire  par  suite  de  la  réformation.  iSgi,. 
Honorius  ( le  pape)  anuthématisé  par  un  concile  vca- 

méniqne.  £•  401-  . 

Hontheim  (M.  de),  évéqne  snffragaut  de  Trêves, 

achève  ce  qne  Sarpi  avait  commencé.  116. 
Huguenots.  Conjectare  sur  lorîgine de  ce  mot.  193. 

note. 
Humanités,  Voj.  Langues, 
Huss  (Jean).  E.  425. 

Hutten  (Vlnc'de) ,  auteur  des  Epistolte  obscurorum 
.•  virorum.  64- 

I. 

Iconoclastes.  'E,  4^4* 

Ignace  (  St.  )  de  Loyola,  fondateur  des  jésnit^.  336. 

Ignorance  (  le  siècle  de  1*  ).  E,  4'^ 

lUuminés  (les)  sont  les  iésuites  de  la  philosophie  ; 

leur  but  en  formant  un,e  association  secrète,  335. 

34$  note. 
Images  (  culte  des  ).  E,  4o3  et  s, 
Indépendans.   Secte  puissante,  .politico- religieuse, 

détrônd  Charles  I^.  17a. 
Indifférentisme  en  matière  de  religion  (V)  est  plus 

répandu  dans  les  pays  catholiques  que  chez  les  pro- 

testaus.  321. 
Indulgences  (les)  papales,  première  cause  occasio- 

nellede  la  réformatioii  de  Lutker.  E.  ^i^,  4*8. 

4a3.  428. 
Industrie  (V)  supérieure  des  peuples  qui  ont  enn 

brassé  la  réformation.  i32.  275.  280  et  s.  note» 
Infaillibilité  papale.  Les  jésuite»  ont  l'effronterie  de 
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lonteuîr  que  le  Pape  est  aussi  infaillible  que  Jésus- 
Christ  lui-même.  349-  * 

Innocent  XI  tente  vainement  d'exécuter  de  loaobles 
réformes  pendant  son  pontificat.  90. 

Inquisition  (T)  inventée  pour  éteindre  les  Inmrères 
qui  auraient  pu  répandre  dn  jour  sur  les  nsnrpa- 
tionsdes  papes  et  du  clergé.  61.  E.  /[fj.  Devient 
pins  cruelle  par  la  terreur  que  lui  inspire  la  réfor- 
mation. 181.  182.  Elle  étouffe  en  Portugal  la  ré- 
forme, goûtée  par  la  fleur  de  la  nation.  iS3.  note. 
L'Inquisition  de  Madrid  porte  â  Y  index  le  discours 
de  Portails  sur  le  concordat.  aSa.  note.  Son  acti- 
vité, redoublée  depuis  la  réformatiou,  donne  nais- 
sauce  ,  on  an  moins  une  plus  grande  extension ,  à 
l'ordre  des  francs-maçons.  Say.  ^ 

Institutions.  Pourquoi  tontes  les  institutions  limnai- 
nes  finissent  toujours  par  ne  plus  répondre  au  .but 
pour  lequel  elles  furent  créées.  a3  eC  «.  109.  Les 
institutions  religieuses  sont  simples  on  surchargées, 
suivant  le  degré  de  lumières  ou  d'ignorance. et  de 
sensualité  des  peuples.  3o  et  s.  Les  institutions  dn 
jnoyen  âgé  durent  tomber  devant  le  nouvel  esprit 
dn  siècle  de  Luther,  coibme  les  lances  et  les  écns 
devant  les  armes  à  feu.  '367. 

Instruction  puhlit[ue  et  poffulaire  gagne  prodigieuse- 
ment à  la  réformation.  280-286.  Les  établissemens 
d'instruction  n'ont  pais  de  base  solide  sans  dotation 
indépendante.  369.  note. 

Intolérance.  Une  nouvelle  nuance  d'intolérance, 
suite  de  la  réformatiou ,  surtout  dans  les  pays  restés 
catholiques.  ii3  et  s.  Eu  partie  la  réaction  des 
persécutions  des  Dioclétien^  Décius.  E.  383. 

Irène.  E.  4o4. 
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Jrlanie  (V),  resUe  caUtoliqne;  est  h  foyer  à»  in- 

'  trignes  des  ennemis  da  protestantisme.  169.  Op« 
primée  par  ses  maîtres.  175  et  s. 

Jrmensul,  idole  saxone  qu'où  croit  avoir  représenté 
Arminius,  détroit  par  CharUma^ie,  E.  4^5- 

Isidore  de  Séville,  personnage  imagin&ire.  E,  4o6. 

Italie  (V)  aa  commencement  da  16*.  siècle.  43.  66. 
Le  caractère  des  Italiens  altère  la  reUgion  et  le 
culte  chrétie^s.  09.  Pourquoi  une  réforme  reli- 
gieuse était  impraticable  en  Italie.  195.  Influence 
de  la  réformation  en  Italie.  195  et  s.  La  politique 
du  système  de  confédération  formé  dans  son  sein 
avant  la  réformatiou,  était  un  tissu  de  foui^ries , 
de  perfidies ,  d'intrigues  et  de  craautés.  310.  L'Italie 
moderne  est  comme  la  patrie  de  Fassassinat*  372. 
note.  Sou  proverbe  :^Ze  mieux  est  Vennemi  du 
Uen,  aurait  dtl  rester  à  jamais  enseveU  dans  sa 
langue.  366.  La  politique  italienne  perfide»  parce 
que  les  papes  avaient  besoin.de  ruse  pour  suppléer 
aux  moyens  de  véritable  puissance  (pd  leur  mau- 
puaient.  E.  426« 

J. 

Jacobi.  Pureté  et  sév^ké  de  la  morale  professée  par 
sou~  école.  363. 

Jacques  I  prépare  la  guerre  civile  et  la  ebste  de  son 
fils  par  sou  iutoléranee  épiscopale.  170. 

Jacques  de  Baradée ,  chef  des  jacohites,  E,  '896. 

Jacques  II.  Ses  efforts  pour  rétablie  le  papisme  eu 
Angleterre  lui  font  perdre  sa  couronne.  174* 

Jansénistest  35 1  et  s.  Soupçonnés  d'hérésie,  Us  écri- 
vent vigoureusement  contre  l'église  protestuite  par 
mesure  de  sûreté.  353  et  s.  Prennent  soin  é»  ré- 
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paudre  la  doctrine  de  Saiôt  Angnstin,  qui  ne  s*ao 
cordait  pas  avec  celle  des  jésaites.  35o. 

Jansénius,  snccesseor  de  Bahis,  à  LonTain.  35a. 

Jean  VIII,  paipe.  E.  409, 

Jean  (St.).  E.  378. 

Jérôme  (St.).  E.  S^a.  399. 

Jérôme  de  Prague.  E,  ^2^. 

Jérusalem  (ruine  de)  favorable  à  la  propagation  da 
christianisme.  E.  379. 

Jésuites  (  l'ordre  des  )  doit  sou  élévation  .à  la  ré£orma« 
tion.  1 07.  Ëtdit  nue  armée  destinée  à  combattre  le 
protestantisme.  10%  et  s.  Ou  ne  peut  loi  refuser  son 
admiration,  iio.  Impossible  à  ressusciter.  Ihiâ. 
note,  363.  Ont  été  eu  Pologne  riustromeut  du 
parti  politique  opposé  aux  dissidens.  200.  Us  y  font 
éclater  dej  troubles  religieux  au  moment  ou  ils^ 
avaient  cessé  pour  le  reste  de  l'Europe.  Ihid^  Doi» 
vent  leur  fondation,  leur  tactique,  leur  organisa- 
tion et  leurs  succès ,  i  une  réaction  provoquée  par 
la  réforme.  336-356.  Hérissent  la  philosophie,  k 
dessein,  d'épines.  34^  9ts, 

Jésus^Christ,  Caractère  de  sa  réforme  divine.  29.  £. 
375  et  s.  3$2  et  s.  Il  parle  aux  hommes  avec  la 
tranquille  majesté  d'un  esprit  revêtu  d'une  mission 
supérieure.  E.  375.  Sérieux,  mesuré  et  ingénu, 
son  âme  fut  ealme ,  transparente  et  profonde  comme 
l'éther  céleste.  376.  U  ne  ressemble  à  aucun  des 
grauds^bommes  dont  l'histoire  nous  a  transmis 
l'image.  E,  376.  U  naquit  iwtA  Auguste,  au  moment 
ou  le  besoin  d 'nu  culte ,  pins  raisonnable  que  le  paga- 
nisme, se  faisait  généralement  sentir  (£.  37a.  )  sur 
les  bord» de  la  Méditerranée,  champ  commun  des 
wifttoufl  civilisées  {E,  373^),  et  au  milieu  d'un 


peaple  qui  attendait  la  ▼enve  d'an  être  snmatorel. 

£<  374  et  t. 
Jotepk  II.  Ses  réformes ,  suites  de  là  réfonnatioii.  117. 
Jcurmauc.  Leur  organisation  et  leur  importance  dans 

les  pays  protestans.  280.  note. 
Juifs.  lis  doivent  à  la  réformation  radoacbsement  de 

lenr  sort.  ^4'  ^'  '•  f^ote. 
Julien  (l'emperenr).  E.  386.  387. 
Justin.  E.  895  eC  f. 
Justinien.  E,  3^6  ef  f. 


R. 


KAHt  (la  phîlosoplii<>de)  a  fixé  les  points  cardinaux 
de  la  pensée.  a6a.  La  philosophie  de  la  natnre  lai 
doit  sa  régénération  et  ses  bases  principales.  292. 
Pureté  et  séyérité  de  sa  doctrine  morale.  263.  U 
fonde  nite  nouvelle  école  esthétique»  par  sa  Crititpie 
du  jugement,  3o5.  3io. 

Keppler  donne  à  rœayre'de  Copernic,  sous  l'égide  de 
la  réforme,  la  certitude  géométrique.  291. 

Klopstock,  Son  Messie.  3o5. 

L. 

LAMAïsm.  Opinion  des  Thihétains  et  ée  leurs  prêtres 
les  lamas ,  qni  croient  que  la  divinité  habite  cons- 
tamment  le  corps  du  chef  de  leur  culte,  du  dalaï- 
lama ,  comme  les  catholiques  romains  pensent  que 
l'infaillibilité  de  Tesprit  divin  hérité  de  pape  en 
pape.  54. 
Langue  (la)  française  doit  beaucoup  aux  réforma- 
'   teurs  et  à  Bayle.  290*301  ;  aux  controverses  des 
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réformés.  3^3.  note;  à  celles  des  jaiiséiuBtes.  353 
et  5uiV. 

Langues  mortes ,  considérées  comme  dangereuses 
pobr  la  religion,  par  la  faculté  de  théologie  de 
Paris.  63«  Influence  de  la  rélonnation  sur  l'étude 
des  langues  ancienaes.  237- 355.  L'étude  des  hu- 
manités suspecte  au  parti  catholique ,  et  suites  de 
ces  préventions.  381.  note. 

Langues  vulgaires  (les)  doivent  leur  perfectionne^ 
ment  à  la  réformatioa.  294  et  s»  363. 

Laplacette,  Sa  Dissertation  de  insanabili  Ecclesia 
romance  scepticismo,  citée  avec  éloge.  Ssa.  note. 

Lefort  l  de  Genève  ).  On  peut  le  regarder  comme  le 
.  véritable  législateur  de  la  Russie.  i56.  aoi. 

Législation  (science  de  la)  éprouve  l'iufliieucede  la 
réforme.  265-271. 

LéonrU-Grand»  E,  394* 

Léon  l'Jsaurien,  E,  \o3, 

Léon  X.  Se  méprend  sur  le  caractère  des  Allemands. 
58.  Il  hâte  l'explosion  de  la  réCormation  par  l'im- 
pôt d'une  nouvelle  -espèce  d'indulgences.  71.  Il 
défend  la  publication  de  livres  traduits  du  grec, 
de  l'hébreu  ou  de  l'arabe,  et  foudroie  les  prêtes- 
tans  des  plus  terribles  anathèmes,  au  même  instant 
où  il  excommunie ,  an  nom  de  Jésu»-Christ ,  ceux, 
qui  blâmeraient  les  poésies  licencieuses  de  l'Arioste. 
23i.  Pape  petit-maitre ,  aime  les  artistes  et  les 
savâns ,  comme  les  grands  de  Rome  aimaient  les 
esclaves  doués  de  taleus.  £.  4^^. 

Lettres  (helUs-),  Influence  de  la  réformation  sur  les 
belles-lettres.  293-306.  353  et  s. 

Lettres  (-encouragement  des).  Les  biens  et  les  dignités 
ecclésiastiques  sont  en  Angleterre ,  Suède  et  Dane- 

40. 
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marclfiet  étaient,  avant  la  rAvolntiOD.  en  France, 
de  grands  moyens  d'encourager  et  de  faire  fleorir 
les  lettres.  356.  36o. 

Lihêrié  (  la  ).  La  liberté  civile  el(ïa  liberté  religieuse 
sont  deux  objets  principaleiiieBt  obers  an  coeur  de 
Tbomme.  33  et  s.  Elles  sont  liées  par  leur  natnre. 
ia3.  ia8. 

Liberté  de  penser.  luflaesee  de  la  rélomiation  snr  la 
liberté  de  penser.  229-237. 

Littérature.  Yoy.  LafUfuet  et  Lettres. 

Logique.  Les  controverses  suscitées  par  la  réfonuatiêu 
ont  influé  sur  les  progrès  de  la  logique.  323.  note. 
Le  meilleur  cours  de  logique  pratique  se  trouve 
peut  être  renfermé  dans  le  livre  de  Claude  Pajon, 
intitulé  :  Examen  du  2îvrc  des  Préjugés  légitimes 
contre  les  CaUnnistes.  (  Ihid.  )  Est  cultivée  par  les 
jansénistes.  353. 

Lombard  {Pierre  ).  Sou  livre  des  sentences.  '£.  4 16. 

Louis^e^Débonnaire  et  ses  trois  fils  rebelles.  E.  4o5. 

Louis  Xiy.  surseoit  à  l'exécution  de  ses  plus  vastes 
desseins ,  pour  vaquer  aux  dragonnades.  188.  note. 

193. 

Xouis  XVI ,  le  metlleor  des  hommes  et  le  plus  bn^ 
maiA  des  catholiques,  n'a  aucun  égard  à  l'intoléraut 
Mémoire  de  V assemblée  générale  du  clergé  ie  1780. 
194.  note.  Il  est  la  plus  illustre  victime  de  l'orage 
politique  que  ses  vertus  ont  contribué  à  exciter. 
177. 

Lucifer,  évéque  de  Cagliari.  E.  387. 

Lumières.  Elles  sont  beaucoup  plus  répan<jbies  dans 
les  classes  du  peuple  chez  les  piotestans,  que  cbes 
les  catholiques;  effets  de  cette  cireonsteuee.  280 
et  s.  note,  283  et  s.  Influence  de  la  réformation  sur 
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le  progrès  des  lumières.  225- 3io  et  8<  3ao  et  s, 
36o-363.  Renaissance  des  lumières  funeste  an  poo- 
Toir  papal.  '£.  4^* 

Lutace  (  la  )  momentanément  appauvrie  par  la  réfor^ 
tiou  et  la  suppression  des  cierges,  dans  les  églises. 
i33. 

Luther  (Martin),  religieux  angnstin,  et  professeur 
i  Wittemlierg ,  se  youe  à  l'étude  des  langues  au» 
ciènues.*7a.  £st  ennemi  de  la  scolastique.  73.  Ar- 
dent» franc  y  courageux,  se  présente  à  la  diète  de 
Worms  ;  écrit  d'abord  avfft  soumission  au  pape  ; 
exc<Hunranié,  il  jette  au  feu  la  bulle  d'anaÛième. 
{Ihid.)  Il  avait  appris  à  mépriser  Rome  dans 
Rome.  75.  Il  vécut  cl  mourut  dans  un  état  voisin 
de  ta  pauvreté.  (  Ibid,  )  Il  attaque  le  trafic  des  iiH 
dnlgences  dans  ses  sermons  (  Ibid.  ) ,  et  finit  par 
mettre  en  question  l'autorité  du  pape.  (Jhidi)  £ni« 
ploie  sou  crédit  è  maintenir  la  paix.  79  et  s.  Doit 
être  considéré  comme  le  réformateur  des  mœurs  du 
clergé  catholique.  io5.  Donne  l'éveil  à  l'examen 
des  droits  et  des  devoirs  naturels  des  princes  et  de 
leurs  Sujets.  ia6.  Sa  controverse  avec  Henri  VIII , 
roi  d'Angleterre.  ij65.  Ses  écrits  politiques.  2G6, 
U  travaille  à  la  réforme  du  système  d'instruction 
publique.  a85  et  s.  Il  est  contemporain  de  Copernic, 
sans  qu'on  puisse  évaluer  l'influence  qu'ils  ont 
exercée  l'un  sur  Tàntre.  290.  La  nation  allemande 
le  reconnaît  pour  le  réft^matenr  de  sa  langue  et  de 
sa  littérature.  298  et  s.  Sa  verve,  sa  gaîté ,  sa  cba* 
leur  et  sa  clarté ,  en  font  l'auteur  le  plus  populaire 
de  son  temps.  299  et  5.  U  traduit  la  Bible  en  alle^ 
mand  sur  les  originaux.  299.  U  adresse  an  pape 
Léon  X  une  épître  dédicatoire,  franche  et  décente 
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«  la  fois.  {Ibid.  )  Si  Luther  s*était  borné  à  toucher 
an  dogme ,  des  disputes  d'écoie  et  nue  bulie  du  pape 
qui  l'aurait  condamné  comme  hérétique ,  auraient 
probablement  été  les  seuls  résultats  de  sa  réforme. 
3ii.  Eu  attaquant  le  temporel  de  TËglise  et  les 
finances  du  pape,  Tétincelle  qui  ne  devait  qu'alla* 
mer  un  flambeau»  tombe  sur  un  terrain  miné  et 
rempli  de  poudré.  3ii  et  s.  Il  s'exprime  d'abord 
avec  modération,  et  ne  s'en  écarte  qu'à  la  suite  des 
injures  et  des  menaces  horribles  qui  lui  sont  prodi- 
guées. 317  et  8.  nête.  Porte  dans  sou  cachet  une 
rose  surmontée  d'iTne  croix.  333.  Parallèle  de  Lu- 
ther.  avec  Ignace  dé  Loyola,  ^rDamianus,  337- 
340.  Luther  fut  l'organe  par  lequel  se  manifesta 
l'esprit  de  son  siècle  dans  la  religion;  il  fut  pour  la 
religion,  ce  que  Colomb  fut  pour  la  science  de  la 
terre,  Copernic  pour  l'astronomie.  368  et  s.  43 1* 
Lyre  (  Nicolas  de  )  fait  revivre  l'exégèse.  E.  ^25^ 

M. 

Mahomet.  Pourquoi  il  réduisit  la  forme  extérieure  du 

culte  dont  il  fut  le  fondateur,  à  des  termes  simples. 

28.  Confond  l'Ëglise  et  l'État*  29.  £.  4oo. 
Manichéens^  E.  38o. 
Marie,  reine  d'Angleterre,  fille  de  Henri  VIII , 

renverse  ce  qu'avaient  fait  ses  prédécesseurs.  168. 
Marie,  reine  d'Ecosse,  excite  les  Irlandais  à  la  ré^ 

voile.  16g. 
Maronites  du  Liban  sont  Monothélitei»  E»  ^ot, 
Martin  (  St.  )  est  un  des  hommes  les  plus  remar* 

quables  qu'ait  produits  la  France.  334*  note. 
Martinistes,  espèce  de  théosophes.  334* 
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Mathémaii<iues,  Voy.  Sciences  exactes. 

Mathilde,  comtesse  de  Toscane.  E.  ^ii.   , 

Maximilien  J.  Cet  empereur  a  l'idée  de  placer  la 
tiare  snr  sa  tête.  87. 

Mélanchthon  expose  la  vraie  doctrine  d'Aristote  ; 
mais  il  ne  lui  accorde  aucune  autorité  dans  la  mo- 
rale t  qu'il  fonde  sur  la  volonté  divine,  a 58.  Il 
travaille  à  purger  les  écoles  des  vices  de  l'iustitu* 
tion  scolastique.  282. 

Mendians  (ordres).  Leur  institution.  E.  ^i6. 

Mendicité  (la)  croît  eu  raison  de  la  proximité  de 
Rome.  275.  note. 

Midi  (les  peuples  du)  ont  Tiustinct  et  la  force  exé* 
cutive  des  beaux-<irts ,  comme  ceux  du  Nord  en  ont 
l'intelligence  théorique  et  la  puissance  législative. 
3 10.  E.  439. 

Militaire  (science).  Voy.  Science. 

Milton,  Ses  livres  politiques.  267.  Sou  Paradis  perdu. 
3o5. 

Moines.  Leur  origine.  E.  38 1.  Esprit  différent  des 
moines  d'Orient  et  d'Occident.  E.  397. 

Moïse.  Ses  institutions  modifiées  par  le  caractère  des 
Hébreux.  28.  A  confondu  l'État  et  TËglise.  29. 

Monarques  protestans.  Leurs  sujets  leur  sont  plus  dé-* 
voués  que  les  peuples  catholiques  romains  ne  le 
sont  à  leurs  souverains.  ii3.  122.  128.  221.  223. 
Voyez  aussi  Journal  de  la  Littérature  de  France, 
année  1807,  page  309.  art.  Beaufort. 

Monarchie.  IIP.  période  de  l'Histoire  de  l'Église. 
Voy.  Histoire  de  VÉglise. 

Monophysites.  Voy.  Eutychès.  E.  394  ^t  s. 

Monothélisme.  E.  4oo  et  s. 

Montesijuieu  cité.  1 59.  A  eu  des  précurseurs.  270.  note,  ' 
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Morale  (  la  ]  des  écoles  de  Kant  et  de  Jaeahi ,  est 
sévère  et  religieuse.  -263.  Inflaence  de  la  réfonna- 
tion  snr  Tétnde  de  la  morale.  Ibid.  et  s. 

Moralité.  Prenyes  qu'il  se  commet  plus  de  crimes 
dans  les  pays  qm  saîreiit  le  rite  romain ,  que  dans 
les  pays  protestans.  272  et  s.  note» 

Moyen  âge  (  le  )  ne  prouve  rien  contre  la  doctrtike  de 
la  perfectibilité)  on  plutôt  du  perfectionnement 
progressif  et  indéfini  de  l'espèce  humaine.  15-17. 

Mysticisme,  Sa  source  et  sou  caractère.  32  %t  suii\ 
Conformité  des  opinions  des  mystiques  de  tous  les 
pays.  33. 

Mystiques,  La  fermentation  de  l'esprit  humain  an 
siècle  de  Luther  en  fait  naître  plusieurs  nouvelles 
sectes.  33o  et  f.  Mystiques  de  la  fin  du  17*.  siècle. 
355. 

N. 

Nantes.  Voy.  Édit  de  Nantes, 

Nai'igation  (la)  doit  son  essor  à  la  réformatiou.  233 

et  suiv. 
Nazaréens,  Premier  nom  des  chrétiens.  Si  377. 
Nestor  refuse  à  Marie  le  titre  de  Tbéotokos,  mère  de 

Dieu.  £.  393. 
Nestoriens  condamnés  au  concile  d'Ëplièse.  E,  394* 
Nicée  (  concile  oecuménique  de  ).  E,  385. 
Nicolas  /  (  le  pape  ).  E.  4o6.  et  s, 
Nicolas  II.  £.410. 
Nicolas  III.  E.  43o. 
Nicolle ,  auteur  du  livre  :  Préjugés  légitimes  contre 

les  caUdnistes ,  victorieusement  réfuté  par  Claude 

Pajon.  323.  note,  353. 


DES    MÀTXàAES.  479 

Norà*  Les  peuples  da  Nord  sont  natnrellemeut  répa« 
blicaitts.  122.  Vivant  sons  nu  iclimat  dur/  ils  ne 
cnUivent  pas  les  beaux-arts  avec  autant  de  snccès 
que  les  nations  du  Midi ,  et  ne  se  permettent  ancnne 
coquetterie  envers  les  sens,  mais  ils  épient  la  marche 

.  de  rimagiuatiott ,  et  sont  éminemment  propres  à 
développer  la  philosophie  des  arts.  ^9.  Ils  ont  la 
force  législative  des  beaux-arts.  3f  0.  £.  43o. 

0. 

OtiGABCHiE.  n*.  période  de  l'Hîstoîre  ecclésiastique. 
Voy.  Histoire  de  l'Église,  et  JE.  890. 

Ordre  des  Francs-maçons,  Voy.  Francs^maçons. 

Ordres  monastitjiues.  Voy.  Moines. 

Orientale  (philosophie).  Mélange  du  théisme  mys« 
tique  de  Tlude ,  des  deux  principes  de  la  Perse  et' 
des  mystères  d*Ëgypte ,  avec  la  doctrine  de  l'Aca- 
démie et  du  Portique.  E.  872.  Modifie  le  dogme 
chrétien.  3 80. 

Orientalisme.  Étude  ies  langues  et  des  antiquités 
orientales ,  fruit  de  la  réformation.  237*248. 

Orientaux  (chrétiens)  altèrent  la  religion  de  Jésus» 
E.  38o. 

P. 

Paganisme.  Cause  de  sa  chute.  £.  379  et  s. 

Pajon  {Claude),  auteur  de  l'excellent  ouvrage  inti- 
tulé :  Examen  du  lii're  des  Préjugés  légitimes. 
323.  note, 

PaoloSarpi  {Fra).  116.  Sou  Histoire  citée.  234- 

Pape  (le).  Pourquoi  Té vêque  de  Home  s'imaginait 
devoir  être  le  chef  de  l'église,  36.  Pourquoi  les 
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papes  sont  en  possession  de  cporonnor  les  empe- 
reurs. 37  eC  s.  Fondement  de  leurs  prétentions  an 
droit  de  disposer  des  couronnes.  38.  Ils  ôteut  et 
distribuent  les  couronnes,  même  TAmérique,  à 
mesure  qu'on  la  découvrait.  55  et  s.  Us  déclarent 
absous  d'homicide  ceux  qui  tuent  les  non-catho- 
liques. 57.  note.  Les  papes  n'ont  jamais  Teconuu  la 
dignité  royale  de  la  maison  de  Prusse.  93  et  s,  Voy. 
Système  papaL 

Papal  (  système  ).  Origine.  £.  382.  Accroissement.  E. 
389-399.  Voy.  Puissaiice  temporelle  des  ecclésias- 
tiques 

Pâtme  uniforme,  fixée  par  le  concile  Nicéen.  E.  385. 

Paracelse  (  Théophraste  ).  Sa  doctrine  et  sa  secte.  35  o. 

Parlemens  (les)  en  France  conservent  Tesprit  d'iu- 
'^dépcudauce  de  la  conr  de  Kome ,  que  lenr  avaient 
inspiré  les  huguenots  qui  eu  furent  membres  avant 
la  révocation  de  Tédit  de  Najjtes.  193. 

Pascal,  cité.  288.  note.  291. 

Pasteurs  des  premiers  chrétiens.  E.  382. 

Patriarcal  (système).  Son  origine.  £.  382.  Son  éta- 
blissement. E,  384.  389.  398. 

Patriarches.  Quatre  évêqnes  prennent  le  titre  de  pa- 
triarches,  pères  ou  papet.  £.388. 

Paul  (  St.  )  détruit  le  mur  de  séparation  entre  les  Juifs 
et  les  Gentils.  E.  378.  et  entre  le  mosaïsme  et  b 
christianisme.  {Ihid.) 

Pédagogique.  Science  de  Téducation.  Voy.  Éducation. 

Pépin^e-Bref.  E.  4o4« 

Perfectibilité  de  l'espèce  humaine ,  perfectionnement 
progressif  de  l'état  moral  et  politique  des  peuples  ; 
ne  peut  se  méconnaître.  i3.  i4«  ^^  croyance  est 
liée  à  celle  d'une  providence.  14.  L'histoire  de  la 


civiUsûtiou  lai  est  favorable.  i5.  16.  17.  Cette  doc- 
trine a  beaucoup  de  partisans  dans  les  pa^s  protes- 
tans.  Pascal  y  croyait  aussi.  a88.  note. 

Persécutions  des  apôtres  et  des  premiers  chrétiens.  E» 
377-383.  Leurs  effets  rétroactifs  prolongés.  E.  383. 

Petits  États,  Leurs  immenses,  avantages.  i58  et  5. 
Ce  qu'ils  ont  acquis  dans  le  système  de  l'équilibre , 
fruit  de  la  réformatiou.  axi. 

Philadelphie,  le  plus  beau  nom  qu'une  babitatiou 
d'bommes  ait  porté.  177. 

Philiyf^'te-Bel  ébranle  le  colosse  du  despotisme  pa- 
pal. E,  4^0  et  s. 

Philippe  II,  Sou  intolérance  et  sa  cruauté  le  privent 
d'une  grande  partie  de  ses  Pays-Bas.  161.  Il  e:K;cite 
les  Irlandais  à  la  révolte.  169.  Se  croit  véritable 
roi  d'Angleterre.  170. 

Ph  ilologie,  Voy .  Langues, 

Philosophie.  Influence  de  la  réformation  sur  ses  pro- 
grès. 255-270.  322.  note. 

Philosophie  de  l'histoire,  singulièrement  cultivée 
dans  les  pays  protestaus.  287  et  s, 

PhilosopJUe  de  la  nature  (  la  ) ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  physique  générale,  doit  sa  renais- 
sance et  des  vues  nouvelles  à  Kant  et  à  Schelling. 
292. 

Philosophique,  (l'esprit)  Voy.  Esprit  philosophique. 

Photin,  évêque  de  Sirminm.  E,  386. 

Pholius.  E.  408. 

Physique.  Voy.  Sciences  exactes. 

Pie  V  porte  Philippe  II  à  mépriser  de^  conseils  sages, 
et  i»  charger  l'exécrable  duc  d'Albe  de  l'expédition 
contre  les  réformés  des  Pays-Bas.  1G2.  note.  Il  est 
à  la  tête  du  parti  catliolique.  2 1 3. 
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Plaioniciengd'JlêxandrU.  G^ntrilNienl  h  l'alUradon 

dtt  diiristlaiiiim*  primitif.  JS.  àto.  3SS. 
*  Poésie  érotitfU€  est  âne  plante  restée  étrangire  att  sol 
des  peuples  de  race  genoaiiiqne.  3o4* 

PolUiigue,  Influence  de  la  réformation  sur  les  sciences 
politiques.  ta5  et  s.  L'esprit  xeiigienx,  qni  avait 
été  l'â^e  de  la  politique  européenne ,  fait  place  à 
celai  du  commerce ,  après  avoir  f<Mi;é  la  Hollande 
et  l'Angleterre  de  se  créer  une  marine  pour  lutter 
contre  les  oppresseurs  et  les  ennemis  de  leur  li- 
berté religieuse,  ai 4*  Les  sciences  politiques  doi- 
vent leurs  progrès  à  la  réformation»  370-279.  a66 
et  niiv, 

Pologne,  Ëtat  de  la  Pologne  au  comiuencement  da 
16*.  siècle.  44*  Influence  de  la  réfonnation  sur  la 
Pologne.  197-aoi. 

Port'RoyaL  Ses  services.  35a  et  $.  Motif  secret  de  la 
vigueur  avec  laquelle  les  écrivains  de  Port*Royal 
combattent  les  réformés.  35a. 

Portugal.  La  rivalité  entre  rEspftgne  et  l'Angleterre 
l'entraine  à  se  jeter  dans  les  bras  de  cette  dernière 
puissance.  180. 

Primatie,  Origine  de  la  primatie  de  certains  pasteurs 
ou  évéques  des  premiers  chrétiens.  £.  38a.  Ses 
progrès.  £.  383.  388.  395. 

Prisàllien ,  première  victime  illustre  de  Tintolérance 
des  sectes  chrétiennes.  E,  39  t. 

Protestans  (  pays  ).  Union  plus  intime  des  princes  et 

.  des  peuples  dans  les  pays  protestans  ;  è  quoi  il  faut 
l'attribuer.  laa.  129.  Il  s*y  commet  moins  de  cri- 
mes. 272  et  s.  note.  On  y  est  plus  propre  et  plus 
industrieux.  275.  note.  Ils  sont,  plus  que  les  catho- 
liques, disposés  è  espérer  une  amélioration  pro- 
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gressive  eu  sort  et  de  la  moralité  de  l'espèce  Im* 
nUioe.  287.  Les  deux  plas  grands  génies  des  temps 
moderuçs,  Nêtuton  et  Léihnitz ,  ont  été  protestaiis. 
291.  Les  nations  protestantes  sont  de  race  germa* 
nique.  3o2.  Ont  pen  d'aptitnde  pour  la  poésie  ero- 
tique ,  badine  et  sensiielle.  So4*  Ont  produit  les 
deux  épopées  modernes  les  |Jas  sublimes.  Jhid. 
Leurs  dissensions  intestines  et  les  diverses  sectes 
qui  naissent  au  sein  de  la  réforme.  3ig  et  s.  Dans 
les  pays  protestans,  l'attachement  au  christianisme 
est  beaucoup  plus  marqué  que  dans  les  pays  catho- 
liques. 3a  I. 

Protestantisme  (le).  D'où  yîent  Topiuion  qu'il  favo- 
rise la  rébellion  et  l'esprit  républicain.  216.  Il  est 
la  force  répulsive  de  la  raison  contre  tout  ce  qui 
veut  usurper  sa  place.  335.  Il  développe  et  favorise 
essentiellement  la  tendance  morale  de  la  religion. 
a64  et  s.  Il  est  plus  favorable  à  la  moralité  que  le 
catholicisme.  273  et  s*  note.  280  et  s,  note.  3o2 
note.  L'esprit  du  protestantisme  et  des  peuples  de 
race  germanique  a  toujours  été  de  simplifier  la  re- 
ligion j  et  de  la  rendre  ^lus  austère  et  plus  intellect 
tnelle.  3o3. 

Pnisse.  Le  roi  de  Prusse  n*a  jamais  été  reconnu  en 
cette  qualité  par  la  cour  de  Rome.  93.  La  Prusse 
ducale  y  conquise  par  les  chevaliers  ten^oniques, 
est,  par  Innocent  IV,  déclarée  appartenir  au 
Saint-Siège.  93.  note.  Le  peuple ,  en  Prusse ,  est 
sous  une  autorité  illimitée;  pourquoi.  124*  La 
maison  de  Pnisse  doit  son  élévation  et  sa  puissance 
aux  suites  de  la  réformation.  i43>  i44* 

Puffendorf,  Son  Droit  de  la  nature  est  peut-être 
supérieur  au  Droit  de  la  paix  de  Grotius. 
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•Puissance  des  papes.  Voy.  Système  papah 
Puissance  temporelle  des  eeclésiastiques,  et  fisc  papaL 

Sa  décadence  et  ses  caases.  E.  420-43i. 
Puissance  temporelle  des  ecclésiastiques.  Son  germe 

et  ses  progrès.  E.,  383  et  s.  431  et  s.  Voy.  Système 

papal.  Sa  décadence  date  de  la  résidence  des  papes 

:i  Avigigou.  E.  431  i^f  s.      ' 


QuAKEBS.  £u  1791 }  il  y  avait  plus  de  3o  ans  qQ*aacnu 
quaker  u*avait  été  .assigné  à  Old-Bayley.  373.  note. 

Quiélistes  (la  secte  des)  appartient  peut-être  autant 
à  la  philosophie  qu'à  la  théologie.  355. 

R. 

Radbcbt  de  Corvey.  E.  407. 

Réformateurs.  L*esprit  de  disputes  et  de  controverse 
qu'on  leur  reproche  n'est  point  de  l'essence  de  la 
réformation ,  mais  appartient  h  leur  siècle  et  à  la 
théologie  catholique,  à  laquelle  ils  avaient  d'ahord 
été  dévoués.  323  et  s.  But  principal  des  rét'onua- 
tenrs.  E.  377. 

Réformation  (la).  La  question  de  l'Institut  sur  son 
influence,  telle  qu'elle  a  été  posée,  suppose  un 
grand  changement  arrivé  dans  les  opinions  des  peu- 
ples civilisés.  3  et  s.  Son  influence  a  cessé  d'agir 
d'une  manière  directe.  5.  Nécessité  de  déterminer 
les  causes  de  la  réformation  pour  en  mieux  apprêt 
cier  les  résultats.  9.  Différence  entité  les  réforma- 
tions éclatantes.  3o.  Causes  générales  des  réforma- 
tions. 19  ci  s.  28.  34-  367.  Nécessité  et  causes  gé- 
nérale» de  la  réformàtion  de  Luther.  3.  ^o  et  s. 


DES    MATlttBES.  4^5 

5i  et  t.  77.  206  et  s.  365-370.  4^0^31.  Les  trois 
poiuls  dont  k  çoiisidéFatiou  importe  le  plus  quand  ou 
veut  déterminer  la  nature  de  cette  réformation.  4o 
et  s.  Une  réformatiott  progressive  par  le  seul  ascen- 
dant desimnières,  ne  poQvait  s'opéorer  an  sein  du 
catholicisme.  88  ef  f.  La  réformation  a  provoqué 
nue  réaction  ennemie  des  lumières  dans  les  pays  res- 
tés catholiques.  89.  Influence  de  la  réformation  sur 
rÊglise  en  eUe-méme»  et  dans  son  rapport  avec  la 
politique.  103  et  9.  Elle  a  augmenté  le  pouvoir  des 
princes  dans  les  pays  qui  l'ont  adoptée.  xi4.  120. 
19a  ;  et  aussi  daua  eeux  qui  sont  restés  catholiques , 
ii4-*i88  et  8,  192*  Est  cause  de  l'étahlisfiement  de 
diverses  sectes  ehrétieunes ,  comm^  religions  domi' 
nantet.  Jh»  InOn^ioe  de  la  rélormatiou  sur  la  sitna* 
tiou  intérieure  des  divers  étsHtede  l'Europe.  1 1 8-ao3. 
Sur  les  sdenees  politiques.  ia5  et  s»  Sur  l'agricul- 
ture et  l'industrie.  1  Sa.  Sur  les  états  pr<>testau8. 1x8- 
179.  SnrrAUem^gpe.  i33-i47*  Sur  leDanemarck. 
x47'x48*  Sur  U  Suède*  i49~iS<*  ^^  1^  Suisse. 
iâi-i54«  Sur  Genève,  {$4'*>€^-  ^^^  ^^  Hollande. 
i6i»x65.  Sur  TAnglettnee.  165-176.  Sur  l'Irlande. 
175.  Sur  les  ]F^t$'U^i$  d'Amérique.  x76-x79t  Sur 
les  États  resté»  dévoués  à  l'évêquede  Kome.  179- 
3o3..  Sur  l'Espagne.  179*184*  Sur  la  France.  x84* 
X95.  S«r  ritâlie»  195-197»  S^r  la  Pologne.  197- 
301.  Sur  la  Russie,  aoi-aoa-  Sur  la  situation  exté- 
rieure et  respective  des  états  de  l'Europe  entre  eux. 
3o3T3a4*  Sur  la  formation  du  système  de  l'équilihre. 
3o3»C5.  Elle  organise  la  jBoeîétéeuropéepnei  par 
l'intérêt  «niverael  et  profond  qu'elle  excite  >  et  qui 
lie  on  met  en  opposition  les  pmiples.  aapt  La  réfoi^ 
motion  augmente  la  force  de  tous  les  gouverne- 
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mens  :  des  protestaus ,  en  les  identifiant  avec  lenrs 
peuples,  et  eu  augmentant  leurs  ressources;  des 
catholiques,  en  leur  donnant  l'occasion  de  subju- 
guer une  partie  de  leurs  sujets  par  l'autre.  naS. 
Elle  crée  le  véritable  esprit  commercial ,  et  acc&- 
1ère  les  progrès  de  la  navigation.  223.  Influence  de 
la  réformation  sur  le  progrès  des  lumières.   325- 
363.  Résultats  de  l'impulsion  morale  donnée  par 
la  réformation.  228  ;  relativement  à  la  liberté  de 
penser.  229-237;  à  l'étude  d«  la  religion,  des  lan- 
gues, des  antiquités  et  de  l'histoire.  237-266  ;  à  la 
philosophie,  aux  sciences  morales  et  politiques. 
255-289.  La  réformatiou  a  diminué  le  nombre  des 
crimes  dans  les  pays  qui  l'ont  adoptée.  272  et  s. 
note.  Son  influence  sur  l'instruction  publique.  280- 
286.  Sur  les  progrès  des  lumières  et  de  l'industrie 
parmi  le  peuple.  289-293.  note.  Sur  ceux  de  la  phi- 
losophie de  l'histoire.  286  et  s.  Des  sciences  mathé- 
mathiqnes  et  physiques.  293  et  s.  Sur  les  belles- 
lettres.  293-306.  A  produit  les  deux  épopées  mo- 
dernes les  plus  sublimes.  3o5.  Influence  sur  les 
beaux-arts.  3o6-3id.  Résultat  des  événemens  qui 
l'ont  accompagnée  et  suivie.  3ii-356.|  Elle  fait 
momentanément  rétrogader  les   lumières   et  les 
sciences.  3 12  et  s.  32o  et  s.  Elle  n'a  été,  dans  sou 
principe,  que  l'acte  par  lequel  la  raison  s'est  dé- 
clarée émancipée  du  {oug  de  l'autorité  arbitraire. 
3x6/ Suite  nécessaire  du  progrès  des  lumières;  ce 
n'est  pas  elle ,  ce  sont  sec  adversai||(es  qui  sont  seuls 
responsables  des  maux  qu*elle  a  occasionés.  317. 
Elle  renforce  çè  et  là  le  penchant  pour  lé  mysti- 
cisme. 3i  7.  La  polémique  qui  s'établit  à  sa  suite 
n'a  pas  peu  eontribné  à  donner  aux  querelles  litté- 
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raires  des  temps  saivaus,  ce  tou  d'auimosité  et 
d'aigreur  qa'ou  y  remarque.  817  et  5i»V.  Elle 
voit  éclore  différentes  sectes  dans  son  sein.  3ig 
et  sulif»  Les  maux  qu'elle  a  occasioués  ne  sont 
en  aucune  proportion  avec  les  biens  qu'elle  a 
produits.  3a4*  ^^  influence  sur  les  sociétés  se- 
crètes; francs-maçons;  rose-croix; mystiques;  illu- 
minés. 325*336.  Sur  l'origine  et  l'organisation  des 
jésuites.  336'356.  Sur  les  jansénistes.  353  et  s.  Elle 
éveille  l'esprit  d'examen  au  sein  de  l'Ëglise  catho- 
lique elleHoiême ,  et  y  multiplie  les  mécontens.  367. 
Récapitulation  de  ses  effets  sur  les  lumières.  36o- 
363.  Pourquoi  celle  de  LutKer  ne  pouvait  s'opérer 
paisiblement.  369.  Son  influence  sur  la  moralité  et 
les  dispositions  religieuses  des  nations  européennes, 
objet  d'un  autre  travail  peut-être  plus  étendu  et 
plu5  difficile.  369. 

Beligion.  L'esprit  de  toutes  les  religions.  2^,  La  reli- 
gion, dans  les  pays  protestaus,  est  entièrement 
morale.  265.  Les  papes  s'attachent  à  transporter  la 
religion  dans  les  sens.  E.^i^.  Jésus  a  eu  le  premier 
l'idée  d'une  religion  universelle.  E.  376. 

Jleuchlin  encourage  et  facilite  l'étude  du  grec  et  de 
l'hébren.  63.  Soupçonné  d'avoir*  en  part  aux  Let- 
tres d'hommes  obscurs.  65. 

Réunion  des  églises  catholique  et  réformée,  vaine- 
ment tentée  ^ar  JLéopold  I ,  Léibnitz  et  Bossuetf 
91.  9a.  Elle  est  difficile  et  superflue.  (Ibid.  ) 

Réi^ohitions,  Les  révolutions  ne  sont  que  les  manifes- 
tations éclatantes  de  l'esprit  général,  tk  la  ten- 
dance commune  des  esprits  dans  chaque  siècle,  xo. 
45.  Par  l'amélioration  de  l'état  social,  ces  crises 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  faciles  à  éteindre. 
29.  Les  révolutions  sont,  dans  l'ordre  moral ,  aussi 
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nécessaires  et  anssi  salataires  que  les  ouragans  et 
les  fléaux  dans  Tordre  physique.  23  et  s.  Une  révo- 
InUoB  politique,  semblable  à  eelle  de  France,  ne 
peut  avoir  lien  dans  1^  états  non-catholiques,  et 
pourquoi.  139. 

JRéi'ùlution.  française  (  la  )  a  été  en  partie  causée  par 
le  spectacle  offert  aux  Français,  par  la  république 
américaine ,  qui  est  née  du  sein  de  la  réformation. 
2  78.  Le  despotisme  légal  des  derniers  rois  de  France , 
résultat  des  guerres  religieuses,  en  a  amené  Tex- 
plosiou.  191.  L'impulsion  donnée  i  la  nation  eu 
1788  par  les  parlemens,  effet  de  leur  composition 
avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  19a.  Ii^ 
fluence  des  Huguenots  sur  la  rév<Jntion  française. 
Ihid,  et  s.  En  dévorant  le  patrimoine  des  anciens 
établissemens  d'instruction ,  la  révolution  a  privé 
les  nouveaux  d'une  base  solide.  359.  note. 

Jlichelieu  n'avait  voulu  que  soumettre  les  dissidens , 
non  les  anéantir.  19S.  Il  répare  les  maux  faits  à  la 
France  par  les  intrigues  de  la  cour  Italienne  de 
'  Marie  de  Médicis,  ai 8.  2 sa. 

Rochelle  (  la  paix  de  la  )  laisse  aux  réformés  des  pri' 
viléges.  193. 

Rodolphe  de  Hap'spoiirg,  empereur.  £.  4^0. 

Rome.  Le  magique  nom  de  Rome  semblait  assurer  à 
son  maître  la  possession  de  l'ancien  territoire  de 
l'empire  romain ,  et  eu  imposa  eneore  aujoord'hui. 
34  et  s,  389.  398.  4^1  et  s. 

Rose-croix  (  l'ordre  des  }.  Son  origine.  333. 

Rousseau  (  J.-J.  );  citoyen  de  Genève,  oontre^iance 
dans  l'esprit  de  ses  contemporains  les  satires  anti- 
religieuses de  ^olMîre.  157.  Méconnaît  le  mérite 
du  livre  de  Grotius ,  de  4ure  Belli  et  Pacis.  268. 

Russie  (  inflneuce  de  la  réforme  sur  la),  soi.  aoa. 
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S. 

SÂiNT*BAftTBi];.EHT  (Mossacre  de  la).  Le  pape,  â  la 
noayelle  de  ce  massacre,  ordonne  des  fêtes,  fait 
frapper  nue  médaille ,  et  commande  un  tableaa  à 
Vtaari*  67.  note,  187. 

Sardi(jue,  en  Bulgarie  (concile de).  E.  386. 

Sarpi,  Voy.  Paolo. 

Saxe  (la).  Les  peuples  de  la  Saxe  n'ont  jamais,  au- 
tant que  les  Italiens ,  perda  de  vue  l'esprit  du  chris« 
tiauisme.  69.  Us  sont  naturellement  républicains. 
12a. 

Schelling  a  enrichi  de  vues  sublimes  la  philosophie  de 
la  nature.  29  a. 

Schisme  de  4o  ans.  E.  ^2g. 

Science  militaire  (  la  )  doit  ses  progrès  aux  trois  anta- 
gonistes les  plus  illustres  des  ennemis  de  la  réfor** 
matiou  et  de  la  maison  d'Autriche.  292. 

Sciences  exactes.  Influence  de  la  réformatiou  sur  les 
sciénCIfS  mathématiques  et  physiques,  par  1  impul« 
siou  qu'elle  donne  à  l'esprit  scrutateur.  289-393. 
Leur  haute  théorie  a  été  particulièrement  l'objet 
des  recherches  des  protestans.  291. 

Scolastique  (  la  )  combattue  par  Mélanchthon  et  Ba- 
mus  ou  Pierre  de  la  Ramée,  258.  Par  les  théoso* 
plies.  33i.  note.  Elle  était  usée.  36i.  3^8.     ' 

Scolastique,  E,  4i9< 

Scot-Érigène,  E,  4o8. 

Semi-ariens.  E,  386. 

Sentences  de  Pierre  Lombard.  E,  4 16. 

Sirmium  ou Sirmich.  (concile  de)  E,  386. 

Smatcalde,  Ligue  de  Smalcalde.  1 36.  Obtient  la  paix 
d 'Àngsbourg  en  1 5  5  3 .  2 1 6. 
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Sociétés  ucrèles,  lufluence  de  la  réformation  sur  les 
'  sociétés  secrètes.  325-336. 

/  5oc»i»  (  les  cleiDz } ,  iiatib  de  Sienne*,  s'expatrient  pour 

se  livrer  k  leurs  opinions  relifiienses  sans  contrainte. 
196.  Ils  fout  des  prosélytes  en  Pologne.  198. 

Statistique  (  la }  est  née  et  a  été  perfectionnée  sur  le 
sol  protestant.  278. 

Suède,  An  commencemeut  dn  26'.  siècle.  4^-  >49^ 
i5i.  ËTécpes  en  Snèdc.  11  a.  La  réfonnation  la 
met  en  contact  arec  le  reste  de  l'Enrope.  9o5.  208. 
218.219.  a2i  et  s.  Son  rôle  dans  lagnerrede  3oaiis. 
ai8.  219. 

Suigif  (!a).  An  eommencement  dn  16*.  siècle.  4^* 
Elle  a  en  son  réformateur  dans  la  personne  de 
Zwingle,  i5i  et  s.  Pourquoi  les  cantons  les  pins 
répnblicaÎDS  sont  restés  catholiques.  1 5 1*1 53.  Con- 
traste des  cantons  catholiques  ayec  les  cantons  pro- 
testans.  a74-477» 

Suisses  (les)  rappellent  les  hommes  au  sentiment  de 
ce  qu'ils  penrent  avec  k  volonté  forte  de  soutenir 
leurs  droits.  48.  274* 

Superstition  (la)  transporte  à  Textéffieur  du  culte 
Tesprit  de  la  religion ,  et  porte  aux  plus  grands 
excès.  32.  ^ 

Supplice  du  feu,  Voy.  Feu. 

Surintendans  (les)  préposés  du  culte  dans  l'église 
Jnthérienue.  11 3. 

Swift  (  le  doyen  )  a  fort  bien  expliqué  la  connexion 
des  sectes  de  presbytériens  et  dlndépendans  de  la 
Grande-Bretagne  avec  Genève.  i56. 

Symbole  (soi-disant)  des  apôtres.  £.  385. 

Synodes,  (Conciles.)  E.  Ihid. 

Système  papal.  Voy.  Papal. 
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T. 

Technologie  (la]  s'occnpe  méthodiquement  et  liîsto^ 
riquementde  tons  les  objets  de  l'iudnstrie  humaine; 
elle  est  née  chez  les  protestans.  278. 

Temporel.  Voy.  Puissance. 

Tetzel  (dominicain)  fait  à  Wittemberg  le  trafic  des 
indulgences  de  Léon  X,  et  devient  la  cause  occa- 
sionelle  de  la  réformation.  7a.  75. 

Théodora,  fameuse  prostituée ,  gouverne  les  pontifes 
romains.  E.  ^lo. 

Théodose4e-Grand.  E.  388.  391. 

Théosophes.  Yoy.  Càbalistes. 

Tolérance.  Le  spectacle  du  cardinal  RicKelieu,  faisant 
cause  commune  avec  des  princes  hérétiques  y  habi- 
tue les  peuples  à  la  tolérance  et  à  la  fraternité  des 
sectes.  223. 

Turcs»  Au  commencement  du  16*.  siècle.  44-  Forcent 
les  empereurs  à  des  ménagemens  envers  les  ptiuces 
du  Nord  de  rAllemagne.  4^<  iBy.  L'effroi  qu'ils 
inspirent,  seul  lien  des  états  de  rAllemagne  sons 
Ferdinand  III.  i35.  François  I  fait  entrw  la 
puissance  Ottomane  dans  le  systè^ne  d'opposition 
européenne ,  destinée  à  faire  contre-poids  à  la  mo- 
narchie autrichienne.  212.  221.    ^ 

U. 

Université  de  Paeis  opposée  aux  prétentions  ultra-* 

montaines.  E.  1^2$. 
Universités  (  les  )  sont  une  des  causes  de  la  décadence 

du  pouvoir  papal  et  de  la  réforme.  E.  425.  4^^' 
Universités  (les  )  protestantes.  Tons  les  fonctionnaires 
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publics  s*y  forment,  même  cent  qui  occnpent  les 
places  les  plus  élevées  de  l'État.  378.  Les  trois 
qaarts  des  universités  d'Allemagne  sont  protestaiH 
tes.  28a  et  5.  Caractère  distinctif  de  renseignement 
dans  les  universités  protestantes  et  catholiques.  283 
et  s.  Le  monopole  que  les  jésuites  firent  de  Tîn^ 
trnction  publique ,  a  été  le  secret  poison  qui  a  fait 
languir  les  universités  de  France ,  et  qui  les  a  mis 
beaucoup  an-dessous  de  celles  des  pays  protestans. 
35o. 
Ursulines  (les).  On  peut  les  considérer  comme  des 
jésuites  féminins.  34a>  note, 

V. 

Valens.  E,  387. 

f^alentinien.  E,  Ibid. 

7''erhe  incarné.  Controverses  sur  le  Verbe.  E.  385. 

Opinion  des  ApoUinaristes  sur  le  Verbe  incarné. 

E.  387. 
Vigile ,  évêqne  de  Rome.  '£.  397. 
Voltaire  s'appuie  du  voisinage  de  Genève ,  et  exerce 

une  influence  presque  égale  à  celle  de.  Calvin ,  dans 

une  direction  opposée.  1 5Q, 

w. 

Wàldo  fonde  tine  secte  dans  les  Alpes  piémonlaises. 

É^  417. 
Wasa  (  Gustave  )  tire  de  la.  réformatiou  un  meilleur 

parti  que  Christiern.  i^c^. 
IVestphalie  (  traité  de  ) ,  chef-d'œuvre  de  la  sagesse 

humaine ,  fondement  du  droit  public.  83.  N'est  pas 

reconnu  par  le  Saint  «  Siège.    Sa  conclusion  est 
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répoque  où  la  religion  a  cessé  d'être  le  ressort  priu" 
cipal  de  la  politique.  107.  Le  système  de  Téquilibrc 
eu  est  Tâme.  209. 

jyicUff,  précurseur  de  Luther,  traduit  le  Nouveau 
Testament  en  anglais.  3oo  et  5.  £.  4^5. 

IVieland.  Ses  imitations  de  la  poésie  erotique  ita- 
lienne ou  française  ne  sont  pas  ses  vrais  titres  à 
Testime  de  ses  compatriotes.  3o4. 

JVillihrod  convertit  les  Frisons  et  les  Flamands.  E. 
4o2  et  s. 

/A^iufrieJ,  autrement  appelé  Boniface,  prêche  robéis- 
sauce  au  pape.  £.  402  et  s. 

Z. 

Zachabxb  (le pape).  E,  4o4* 
Zenon  (Temperenr).  Son  hénoticou.  E,  Z^S' 
Ztoingle.  Réformateur  de  la  Suisse  allemande,  x  5  x . 
Discute  des  matières  politiques.  q,^Q. 
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